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le Tolume, le poidf , la ttrucUire de ces organes ches Thomme et les animaox Tertébrcs ;
l'bistoire dn système ganglionûre des animaux articulés et des mollusques,
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de ces centres nerveux et l*état des facultés instinctites, intellectuelles et morales.
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AVIS DE L'ÉDITEUR
Lorsque parut, en i839, le premier volume de VAnatomie du système nerveux de Leuret, fruit de dix années d'observations et d'études, il reçut des savants le plus favorable accueil. Pendant la longue et douloureuse maladie à laquelle il a succombé, Leuret nous exprimait souvent l'espoir de terminer son œuvre de prédilection.
Le regret général que causa l'inachèvement de ce bel ouvrage, s'il nous es^ permis d'ajouter, l'amitié qui nous liait à l'auteur, enfin des instances aussi nombreuses que pressantes de la part de tous ceux qui avaient pu apprécier Leuret, tout nous faisait un devoir de mener à bonne fin cette publication.
C'est après en avoir conféré avec les meilleurs amis de Leuret, avec les hommes qui conservent un religieux souvenir de la science et dés éminentes qualités de cet habile observateur, MM. les docteurs Louis, Trélat, et M. Guerry, membre correspondant de l'Institut, que nous avons proposé à M. le docteur P. Gratiolet, de vouloir bien compléter l'anatomie comparée du système nerveux. Personne ne nous paraissait, en effet, dans des conditions meilleures pour exécuter ce travail.
Aide naturaliste au Muséum d'Histoire naturelle, auteur de Mémoires justement estimés sur l'anatomie du cerveau, ne calculant que l'intérêt de la science, M. P. Gratiolet a bien voulu répondre à notre appel et accepter cette mission, mission à la foi<< délicate et difficile, car M. Gratiolet a dû,
avant tout, se bien pénétrer de la pensée et de la méthode qui dirigeaient Leurct dans la rédaction du premier volume, afin de suivre les mêmes principes dans la composition du second.
Réunissant les noms de Fr. Leuret et de P. Gratiolet sur le titre de cet ouvrage, nous devons indiquer exactement ce qui appartient à chaque auteur.
M. Leuret a publié :
1<» Le tome premier complet; ^ Les planches t à XVI, avec léuf explication. Led plancher XVIl à XXll tmi été detsinéeft d'après nature^ par M. A. Ghasal^ et gravées sous la dîrectîoD de Lêoret
M. Gratiolet a publié :
lo Le tome second eooiplet ;
t* Les planches XXilI à XXXIIi deninéei d*apràâ nature par M» Formant^ et g;ravées soug sa direction; 3^ Le texte explicatif et descriptif des planches XVlI à XXXII.
Le lecteur nous saura gré de placer en tête de ce volume la Notice que M. le docteur Trélat a consaorée à la mémoire de Leuret.
NCM» fierons heureux si nos efforts ^réussissent à faire ac^ cueillir, eonune elle le monter cette œuvre dont la place nous semble marquée dans la Biblioihè^e des médecins et des naturalistes I & côté des travaux daa anatomistea les plus célèbres.
J«*^B» B* Paris, septembre 1857.
PRÉFACE DE M. LEURET.
Il existe entre le système nerveux et Tintelligence des rapports certains, mais dont la natare et les conditions sont presque entièrement ignorées. On sait que Fintelligence ne se manifeste Jamais sans le système nerveux, et l'on attribue aux différences de forme, de volume et de texture des parties qui composent ce système, les différences que Ton observe dans l'étendue et la variété des phénomènes instinctifs, intellectuels et moraux. Sur ce dernier point, on n'a rien encore déterminé, car on ignore quelles conditions organiques sont nécessaires à la manifestation de tel ou tel phénomène psychique.
Le premier, Je dirais presque le seul moyen que nous ayonà de préparer la solution de cet important problème, c'est de comparer dans chacune des familles, et même dans chacun des individus qui composent la série animale, l'état du système nerveux et celui de rintelligence, afin de savoir si une organisation donnée Coïncide toujours avec le même développement intellectuel, et si jamais ce développement inteUectuel ne se maDifeste avec une organisation différente.
Déjà beaucoup de' travaux ont été entrepris dans cette direction ; mais les uns sont bornés à un trop petit nombre d'espèces d'animaux, pour fournir des données générales ; les autres, exécutés dans le but de réaliscir des idées préconçues, n'ont fourni que des résultats erronés. Quand on étudie la nature, il faut constamment veiller sur soi, être en garde contre ses propres idées. La nature ne trompe pas, mais elle est si riche de faits qu'elle n'en refuse à aucun système ; tout ce qu'on veut y voir,
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on l'y trouve; tout ce qu'on lui demande, elle le donne : suivant la manière dont on l'interroge^ elle conduit à Terreur ou à la vérité.
J'ai suivi une marche différente de celle des auteurs qui m'ont devancé; j'ai compris dans mes études toute la série animale, et J'ai procédé comme si rien encore n'avait été établi sur les rapports qui lient l'intelligence au système nerveux. Les travaux antérieurs, je les ai pris comme simples renseignements, jusqu'à ce que, par mes propres observations^ j'aie pu juger du degré de confiance qu'ils méritent; les opinions, les théories, je les ai mises en regard des faits, et je n'en ai trouvé qu'un petit nombre qui aient résisté à ce genre d'épreuve. Lorsque des faits m'ont paru incomplètement observés ou en trop petit nombre, j'ai su douter. N'ayant aucunement la prétention de tout savoir et de tout dire sur le sujet que J'ai entrepris de traiter, plutôt que de cacher mon ignorance^ j'ai indiqué les questions qui, pour moi, étaient restées insolubles.
J'ai donné aux dissections et aux expériences microscopiques une attention toute particulière; la structure des centres nerveux, l'arrangement, le diamètre, la nature de leurs fibres, ont été l'objet de mes recherches. Chez les invertébrés, j'ai étudié la chaîne ganglionaire et les principaux ganglions ; chez les vertébrés, la moelle épinière et l'encéphale. Ensuite, j'ai comparé ces parties les unes aux autres, et je les ai groupées d'après les analogies d'organisation que j'y ai découvertes. Les circonvolutions des mammifères m'ont surtout occupé ; le soin que j'ai mis à les préparer chez un grand nombre d'espèces d'animaux, m'a permis de les individualiser et de suivre les transformations qu'elles éprouvent dans leurs dispositions principales.
Plus de dix années ont été consacrées à ces études préliminaires, études plus fructueuses que celles qui avaient été entreprises jusque-là dans la même direction, et cependant, je l'avoue, encore trop incomplètes pour le but que je voulais atteindre. «
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Le cerveaU) le cervelet, ia moelle allongée, la moelle épinière ont été disséqués, mesurés, pesés et analysés, soit organiquement à l'aide du microscope, soit chimiquement, à l'aide des
réactifs, pois toutes les conditions matérielles du système ner- Teuz ainsi établies, je les ai nùses en regard les unes des autres, dans les différentes classes d'animaux.
Cette première partie de la tâche que j'avais entreprise une fois terminée, je me suis occupé de l'état psychique de chaque animal et de celui de l'homme. Mettant à profit les observations des auteurs qui ont traité cet important sujet, et après avoir moi-même répété et multiplié les observations de ce genre, avec toute l'attention dont je suis capable, j'ai dressé le tableau des facultés instinctives, intellectuelles et morales de l'homme et des animaux.
Ayant ainsi réuni devant moi deux séries de faits, les uns ma* tériels, puisés dans l'étude du système nerveux, les autres psychiques, puisés dans l'étude des penchants, des habitudes, des facultés intellectuelles et des facultés morales, J'ai pu les comparer et juger s'il existe entre eux, rapport, harmonie. Cette comparaison m'a donné, sur quelques points, de la certitude, sur quelques autres des probabilités ; sur beaucoup, elle m'a laissé dans une complète ignorance. Les résultats auxquels elle m'a conduit m'ont servi à établir moins de vérités qu'à renverser d'erreurs, et parmi ces erreurs se trouve le système de Gall.
J'ai fait représenter dans des planches, dues au crayon et au burin d'artistes habiles, un très-grand nombre de cerveaux ; tous les objets y sont de grandeur naturelle, la plupart d'entre eux ont été dessinés sur des pièces fraîches, et je n'ai rien négligé pour que l'exactitude des dessins fût aussi complète que pos* sible. Je n'ai emprunté aucune figure de cerveau de mammifères aux auteurs qui m'ont précédé, par conséquent, toutes celles que je publie sont originales. Il n'en est pas de même pour celles des invertébrés, dont quelques-unes seulement m'appartiennent.
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J'ai en soin d'indiquer à quelle source J'ai pris les autres, parée que la probité en matière de science, m'a paru aussi nécessaire qu'en toute autre chose.
Les cerreaux compris dans mon atlas ne viennent pas tous de ma collection; quelques-uns, et notamment celui de l'éléphant, font partie du Musée d'anatoraie comparée du Jardin des Plantes, Musée qui est placé sous la direction de M. de Blain- ▼ille. Ce professeur auquel J'ai dû m'adresser pour y avoir accès, a d'abord semblé mettre une grande obligeance à me faciliter l'étude des cerveaux de cette collection; mais, par une restriction inconcevable dans un homme aussi distingué, il m'a refusé l'autorisation de faire représenter les cerveaux qu'il me permettait d'étudier, alléguant que le public trouverait singulier qu'un anatomiste étranger au Musée fit le premier connattre quelques-unes des pièces qui y sont contenues.
D m'a semblé, au contraire, que le public, aux firais duquel le Musée est entretenu, trouverait singulier qu'on le privât, dans la personne d'un des siens, d'une autorisation semblable à celle que Je demandais. Je n'ai donc tenu aucun compte de la défense qui m'était faite et J'ai passé outre, ne doutant pas que M. de Blainville ne reconnût t6t ou tard qu'en cela sa prétention n'est pas fondée, et qu'il n'applaudît lui-même à ce qu'il pourrait appeler mon larcin, surtout si ce larcin tourne au profit de la science.
En rédigeant cet ouvrage, j'ai tAché d'être juste envers tous les auteurs qui ont exécuté des travaux sur le sujet que je traite : dans le cas où J'aurais montré de la partiahté pour ou contre quelques-uns, dans le cas plus probable où J'aurais omis d'en mentionner quelques autres, loin de trouver mauvais qu'on illie le fhsse apercevoir, je le désire, au contraire ; car n'ignorant pas ce que la culture des sciences coûte de temps et de peines, Je ne voudrais contribuer en rien à priver un auteur du fruit de ses veilles et de son génie.
Paris, août 1839.
PAR TRÉLAT
M«dMl« de l'hospice de U Sdpétrièra.
llftvail l'impérieux bofrân de se produire avec toutes ses ressources pour les coosacrer au service de l'humanité* Peu d'hommes ont rencontré autant d'obstacles et sont parvenus à les vaincre avec une plus vertueuse persévérance; nous n'en connaissons pas un qui, après avoir laborieusement acquis la réputation et trouvé le chemin de la fortune» ait moins joui de sa légitime conquête.
François Leuret naquit à Nancy, le 90 décembre 1797. — Son père était boulanger, et voulait que ses six enfants exerçassent des professions manuelles. Sa mère, au contraire, quoiqu'elle n'eût pas reçu le bienfait de Tinstruction, avait le goût et le respect du savoir; elle désirait vivement en faire acquérir au moins à ses trois fils. Le père commença par s'emparer de l'ainé; le second^ après de longues contestations dans kl ménage, étudia la médecine, devint médecin militaire, et se trouvait sur les côtes de la Hollande lorsque les Anglais y firant une descente , dans les derniers temps de l'empire. Le malheureux jeune homme, surpris par l'ennemi, résista, et fut jeté à la mer. Cest ce cruel évâiement qui eut une influence décisive sur la carrièi'e du troisième fils de la famillCL La pauvre mère, puisant dans son désespoir une force nouvelle, fit fléchir une seconde fois la résistance de son mari ; toutefois, celui-ci ne consentit à faire instruire lo jeune François qu'à condition qu'il aérait prêtre : l'enfant fut placé, dans
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ce but, au séminaire, où il apprit les langues anciennes. Mais si Tamour de l'étude ne fit que s'accroître chaque jour dans cette organisation tout intellectuelle, celui de TÉgUse n'y fit aucun progrès. Le nouveau séminariste, qui avait un véritable culte pour la mémoire de son frère, et l'ambition de lui succéder, ne tarda pas à témoigner de son éloignement pour le sacerdoce, et de sa vocation pour les sciences. Cette révélation d'une force qui veut se produire s'affermit toujours par les obstacles : chez les natures puissantes, c'est une loi que rien ne peut mettre à néant, et qui fait tout fléchir au prix de plus ou moins de douleurs.
La noble femme qui avait tant combattu pour l'instruction de ses enfants, n'avait plus de santé depuis la mort de celui qui avait fait son orgueil maternel : ses dernières forces s'épuisèrent dans la reprise de la lutte; mais elle ne succomba qu'après avoir obtenu que son dernier fils prendrait la place de l'aubre, et irait étudier la médecine dans la Capitale. Concession incomplète et périlleuse pour l'étudiant désormais privé de l'appui de sa tendre mère! C'était en l'année 1816; Leuret vient à Paris avec quatre de ses compatriotes de Nancy, élèves en médecine comme lui, s'y livre avec ardeur à l'étude de l'anatomie, et reçoit au bout de quelque temps de son père ces terribles paroles : c Quand j'ai appris l'état de boulanger, « je n'ai coûté d'argent que pendant une seule année. Dans c quelques mois il y aura un an que tu es à Paris, fais en « sorte alors de te suffire, car je ne t'enverrai plus rien. » Aucun raisonnement, aucune prière ne purent faire changer ni ajourner cette résolution, d'autant plus opinifttre qu'elle avait sa logique. Le père faisait écrire dans une autre lettre : « L'état de médecin procure plus d'argent que celui de boua langer : c'est beaucoup faire que d'en payer l'apprentissage € pendant le même temps. >
Que de douleurs dans la signification de cet arrêt, en face d'études auxquelles on s'est attaché, et dont on a mesuré la hauteur et l'étendue! Que de larmes dans la lecture de chacun de ces mots si durs et si lourds pour une âme attendrie à l'as-
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pect des souffrances qu'elle est impatiente de guérir, et trempée à ia source la plus pure de toute véritable noblesse : Tamour du bien, la recherche et le culte du vrai! "
Tous les malheurs fondirent à la fois sur celui qui, si jeune encore, n'avait connu la vie que par ses souffrances. Son père venait de se remarier, et ses trois filles étaient en proie à la dureté de leur belle-mère; la moins âgée périt victime des mauvais traitements auxquels la faiblesse de son âge et de sa constitution l'exposait plus que les autres. On ne saurait exprimer de quel désespoir son frère fut accablé quand il apprit ce désastre, et quelle profonde atteinte en reçut son caractère. Sa douleur fut si vive qu'elle dut avoir de Tinfluence sur in détermination violente qu'il prit alors. Depuis plusieurs mois il ne recevait plus d'argent; ses amis, qui l'aimaient de l'affection la plus tendre, l'aidaient de leur mieux, et se concertaient ensemble pour relever ses espérances et son courage; mais la fierté de son âme se fût plutôt accommodée d'exercer le bienfait que de l'accepter. Aussitôt qu'il eut désespéré de ses propres forces, sans s'ouvrir à ses camarades, sans prendre aucun avis, il contracta un engagement militaire qui ne fut connu qu'au moment où il n'était plus temps de le rompre , quand le nouveau soldat était déjà en route pour sa garnison.
L'armée française venait d'être divisée par le maréchal Gouvion-Saint-Oyr en légions départementales, toutes revêtues d'un uniforme de drap blanc. Leuret fut incorporé dans la légion de la Meurtbe, et dirigé vers la place frontière de Givet, pour y faire son apprentissage militaire. Ceux qui, l'ayant intimement connu, se rappellent la faiblesse de ses bras, et savent qu'il n'avait de bonheur qu'au milieu d'amis éclairés ou entre ses livres, ses scalpels et son microscope, ceux-là seuls peuvent mesurer ce qu'il eut à souflrir de ces manœuvres, de ces exercices quotidiens, de cette vie de garnison, et quelle dut être sa joie le jour où il apprit que sa légion était appelée à Paris. Lorsqu'il y arriva, ses chefs avaient déjà reconnu son peu d'avenir militaire , et ses dispositions pour un autre genre de vie. Il ne parvint, en plus de quatre années,
XVI MOTICK
qu'au grade de caporal, et ne l'eût jamai» dépassé quaod même il n'eût pas quitté le service. Mais on ne l'en estimait pas moins à la caserne, où on l'exemptait de ses gardes, pour lui permettre de suivre les cours de la Faculté. Sa légion était à Saint-Denis, et tous les jours il venait à pied, faute d'argent, par une route plus boueuse qu'aujourd'hui, et retournait de même après avoir fréquenté les amphithéâtres de l'école. Sa prédilection pour l'étude des fonctions de l'intelligence et de ses maladies se révélait dès lors, et tous les élèves de la Salpétrière, de ce temps, ont vu et remarqué lé petit soldat blanc, toujours si crotté, qui ne manquait pas une seule des leçons de M. EsquiroK 11 vendait son pain pour acheter de la chandelle, aCn de pouvoir étudier une partie des nuits dans un coin de la caserne, où on lui permettait de se tenir à l'abri de la règle. Sans aptitude pour nettoyer son fusil, sans grâce à porter l'uniforme, sans vocation pour l'obéissance ou pour le commandement militaires, cet esprit supérieur s'était pourtant fait deviner et estimer même par ceux qui n'eussent dû trouver en lui que des défauts* L'amitié d'un sous*officier, devenu depuis capitaine, adoucissait bien des fatigues. Cet ami c'était M. Géruzez, frère du professeur de la Faculté des lettres d'aujourd'hui. Ayant su, par une confidence du vaguemestre de la légion, que le pauvre étudiant était souvent dans l'impossibilité d'avoir ses lettres, parce qu'il n'en pouvait payer le port,. Géruzez avait obtenu qu'elles prissent un peu le plus long; il en remit ainsi plus d'une à son ami, en lui disant toujours qu'elle était affranchie. Dans ses bons et dans ses mauvais jours, Leuret a conservé pour son camarade de régiment une tendre affection; il lui prodigua les soins les plus dévoués dans la cruelle maladie qui le lui enleva plus tard, et n^cn parlait jamais sans une reconnaissance pleine d'effusion. Quelque pénible que fût pour lui cette résidence de Saint- Denis, si éloignée des livres et des amphithéâtres, le souvenir de Givet en faisait à ses yeux une espèce d'Eldorado dont la possession ne tarda malheureusement pas à lui être ravie. La découverte de la conspiration du 19 août 1820, dans laquelle
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la légion de la Meurthe, le capitaine Nantil notamment, et plusieurs autres officiers étaient sérieusement compromis, provoqua l'envoi subit de ce corps militaire dans la garnison d*Avesnes. — Âvesnes c'était Givet, et ses neiges, et ses propos grossiers de caserne, sans les compensations de l'étude, sans les bibliothèques, sans les cours et les douces causeries qui s'étaient mêlées à tout ce mouvement intellectuel. Aller à Givet une première fois sous le feu d*une résolution désespérée, c'était chercher Timprévu; mais y retourner, c'était mourir.
Heureusement, de fortes amitiés, de celles que rien n'é* branle, qu'aucune distance n'efface, que nulle difficulté n'ar* rète, s'étaient indissolublement nouées ou resserrées pendant la garnison de Paris. Mais il faut reporter à M. Royer-Gollard, médecin de la maison de Charenton et frère du publiciste, tout le mérite de la délivrance du pauvre exilé. Un matin, à la visite, un interne de cette maison prévient son médecin en chef qu'il a quelque chose d'important à lui dire, et entre avec lui seul dans son cabinet. U lui expose les infortunes de Leuret, la valeur de son intelligence, la nécessité de mettre fin à son martyre. — « Que puis-je faire? répond le médecin. — Gréer dans la maison une place d'interne de plus (1). — Je ne ferai pas cela, mais je puis nommer un externe. — Alors un externe logé, nourri, chauffé, éclairé? ^ Pourquoi pas? ^ Ah! c'est bien, c'est bien, Monsieur; merci mille fois, vous venez de faire une bonne action ! — Enfant que vous êtes, le plus difficile n'est pas obtenu, puisque votre ami n'est pas libre! » — M. Royer-Gollard se trompait, le plus difficile était fait, car Leuret ne voulait se prêter à rien, n'entreprendre nulle démarche, n'en accepter aucune tant qu'il n'aurait pas un gîte assuré. Une fois la parole de M. Royer-Gollard donnée, courir, ivre de joie, chez un employé supérieur de la guerre, lui demander le moment de la prochaine inspection, Tintée resser à la réforme du mauvais soldat par l'exposé des faits,
i(l) Le médecin en chef de U maison de Gbarenlon était alors à peu prè^ toQUpaissanl. Le directeur de l'établissement était son gendre.
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tout cela ne fut que l'aflaire d'une matinée. Peu de temps après, Leuret se laissait faire : on déclarait sans conteste qu'il était devenu impropre au service, et il quittait Avesnes pour Gharenton. Six mois ne s'étaient pas écoulés qu'il montait en grade et remplaçait son ami dans les fonctions d'interne. Il était sauvé. Sa vie, désormais livrée à l'étude, sans prise d'armes, sans appels du régiment et sans le bruit de la cham* brée, allait pouvoir se consacrer librement à son cher idéal. Tout cela se passait en l'année 1822. Il usa de tout^ ses ressources, et commença par se remettre avec une infatigable ardeur aux études anatomiques. Les élèves pouvaient disséquer dans la maison même : il ne quittait pas l'amphithéâtre. Un peu plus tard, il faisait de Tanatomie comparée et des expériences physiologiques dans l'établiss^nent d'Alfort avec MM. Dupuy et Vatel, professeurs de cette école, et avec M. Lassaigne, alors préparateur du cours de chimie de Dulong. En 1824, il publia, avec MM. Déguise et Dupuy, des expériences d'un grand intérêt sur les effets de l'acétate de mer* phine. En 1825, il écrivit un mémoire sur la structure de la membrane interne de l'estomac et des intestins, et sur un mode d'altération propre aux villosités de cette membrane. Les recherches physiologiques et chimiques sur les fonctions digestives, qu'il fit avec M. Lassaigne, furent mentionnées honorablement par l'Académie des sciences, à sa séance du 20 juin de la même année. Cette production est restée acquise à la science et est souvent consultée et invoquée. En 1826, il soutint sa thèse sur l'altération du sang : c^était l'expression et le résumé de laborieuses expériences faites à l'école vétérinaire et qui ont eu le mérite de précéder les travaux importants i^xécutés dans ces derniers temps sur la même matière.
Quand il fut reçu médecin, sa vie, déjà si accidentée, subit un nouveau changement. Malgré les encouragements de ses amis et les succès déjà obtenus, il désespéra de pouvoir rester à Paris, et se crut assez de résolution et assez d'empire sur lui-môme pour pouvoir emprisonner son esprit dans un horizon de province : c'était trop présumer de ses forces. Il vit des
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malades à Nancy et dans les environs, et publia un mémoire sur la doihinentérite observée dans la Meurthe au commencement de 1828; mais ce travail marqua la fin d*un exil qu'il ne put supporter davantage. Paris, avec son mouvement intellectuel, lui était nécessaire. Il y revint, et les circonstances qui y assurèrent son établissement ont trop d'importance pour ne point exiger d'être racontées.
C'est un des plus nobles titres d'Esquirol à la reconnaissance de la postérité que d'avoir toujours appelé près de lui, encouragé, aidé et soutenu dans leurs eflorts les jeunes élèves laborieux et intelligeilts. Il était aussi puissant par la facilité de ses rapports et la générosité de son cœur que par la pénétration et la sagacité de son esprit. — Personne n'a oublié ces déjeuners du dimanche où les disciples, mêlés à d*autres hommes déjà distingués, étaient conviés, par la cordiale aménité du maître, à prendre part aux discussions les plus hautes sur les phénomènes physiologiques et morbides du domaine moral. Mais ceux d'entre eux qui se faisaient particulièrement remarquer par leur valeur réelle étaient traités plus paternellement encore. Esquirol, si accessible pour tous, était le premier à les rechercher; il les poussait à concourir pour les prix qu'il fondait annuellement à leur intention ; il leur montrait d'avance les asiles importants d'aliénés dont il désirait leur faire obtenir le service en chef. C'est ainsi qu'il a doté les principales maisons de traitement de notre pays de ses anciens élèves les plus capables d'honorer la science et de bien servir l'humanité. Celui en qui il trouvait à la fois la capacité et le désir de rester à Paris, il le retenait près de lui, l'admettait dans sa maison pour prendre part à ses travaux et au traitement de ses malades. Gcorget, dépourvu de toute fortune, enfant du peuple, comme le sont la plupart des hommes véritablement forts, n'a dû qu'à cette hospitalière tranquillité l'avantage de pouvoir produire les livres qui ont assuré sa réputation. Il venait de mourir chez son maître à trente-trois ans, dans l'éclat de sa gloire naissante, quand l^uret, arrivant de Nancy, descendit chez le même ami au*
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quel il avait succédé six ans auparavant dans ses fonctions d'interne. Cet ami court chez M. Rostan ; tous deux ont une idée : ils se rendent immédiatement chez M. Esquirol, qui, ayant remplacé M. Royer-CoUard à sa mort, avait eu Leuret pour élève à Charenton, et gardait, d'ailleurs, un parfait souvenir du petit soldat qui avait suivi ses leçons avec une assiduité si exemplaire. La négociation fut prompte et facile. A peine provoqué : c Non-seulement il remplacera mon pauvre t Georget, dit l'ancien médecin de la Salpètrière, mais il « sera le rédacteur en chef d'un journal dont j'ai rêvé avec c Marc la prochaine publication. > Les Annales d'hygiène publique et de médecine légale ne tardèrent pas, en effet, à paraître, et la promesse de M. Esquirol fut tenue. L'active exactitude et les propres travaux du rédacteur en chef contribuèrent puissamment, ainsi que ceux des autres fondateurs, HH. Adelon, Ândral, Barruel, Darcet, Devergie, Esquirol, Keraudren, Marc, Orfila, Parent Duchàtelet, Yillermé, à assurer les premiers succès de ce recueil, devenu aujourd'hui, avec le concours de plusieurs autres savants, l'une des plus précieuses collections scientifiques de notre époque.
Leuret y publia en 1831, avant la présence du choléra chez nous, un très-long et très-beau mémoire sur cette maladie, et concourut par ses sages conseils à préparer les mesures de prudence arrêtées un peu plus tard. Nommé , dès Tinvasion de l'épidémie, membre delà commission de salubrité du douzième arrondissement, et médecin de l'hôpital de la Réserve, il s'acquitta de ce double devoir avec une] telle activité quMl pa* raissait toujours exclusivement occupé d'un seul. L'administration lui décerna la médaille du choléra. Son esprit ne connaissait d'autre repos |que le changement de travail. A peine cette calamité publique venait-elle de cesser, qu'il fit imprimer avec son confrère, M. Mitivié, neveu d'EsquiroI, un intéressant travail Sur la fréquence du pauls^ principalement chez les aliénés^ et sur la pesanteur spécifique du cerveau. Ce mémoire, dédié à M. Esquirol, est le produit des observations les plus attentives répétées en diverses saisons, à des heures
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différentes de la journée, et dans toutes les variétés de situation, sur la nombreuse population de nos deux plus grands hospices, et, pour terme de comparaison, sur celle des jeunes gens de Técole d'Alfort.
Sous le titre modeste de Fragments psychologiques sur la folie, un livre important par l'érudition qui s'y révèle, par l'élévation philosophique des idées et des sentimenls qui s'y produisent, parut en 1834. Après l'abus qu'on avait pour ainsi dire fait de tout réduire, dans la science, à Tappréciation des phénomènes matériels, ce volume forçait les issues et agrandissait le champ de l'étude. Au lieu de faire de la maladie une forme complètement exceptionnelle, l'auteur, François Leuret, insistait pour y voir une modification de la santé, où l'on retrouve, la plupart du temps, les tendances, les formes particulières, l'exagération, et jusqu'aux nuances les plus délicates de l'état normal. C'est le moyen d'étudier fructueusement le délire, de trouver l'enchaînement et la loi des idées et des discours d'un grand nombre d'aliénés, et de reconnaître une certaine raison, une sorte de logique jusque dans leurs plus apparentes divagations.
Quand, au lieu de s'emprisonner dans les limites scolastiques, on plonge à grande vue sur tous les horizons, voyez quelle richesse d'observation sort de l'examen des coutumes et de la comparaison des siècles :
c La loueuse de chaises d'une des paroisses de Paris, traitée « par M. Esquirol, se faisait appeler la mère Sainte-Église. « Elle disait avoir dans le ventre des évèques qui tenaient un c concile.
c Thomas Willis, le même, par parenthèse, qui a écrit sur c la folie, disait que les esprits animaux sont dans une agitait tion perpétuelle, et qu'ils refluent parfois si violemment au « cerveau qu'ils y produisent des effets semblables à ceux de « la poudre à canon.
« I>escartes regardait comme établi que la glande pinéale « est un miroir dans lequel vient se réfléchir l'image des corps « extérieurs.
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c D*après sapi Grégoire, une religieuse, en ayakuii une c laitue» avaii englouti le diable avec la laitue pour n'avoir c pas fait le signe de la croix. »
On voit que les idées peuvent être absurdes, non-seulement selon la raison» mais encore selon les temps, selon les lieux, selon l'état des esprits, selon Tenfance du savoir ou sa virilité. Aucune des assertions ci-dessus rapportées n'est mieux prouvée que les autres. Toutes sont égales devant la raison, mais devant la raison éclairée des mêmes lumières. La loueuse de chaises est folle : Willis, Descartes et saint Grégoire pourraient bien Têtre s'ils affirmaient aujourd'hui ce qu'ils ont affirmé de leur temps.
On a besoin de courage pour fermer ce livre une fois qu'on l'a ouvert. Ne le laissons pas sans dire avec quelle chaleur Leuret y signale la légèreté des condamnations prononcées contre des malades dépourvus de leur libre arbitre. Autrefois on les brûlait, dit-il, maintenant on leur coupe la tète : dans Tun comme dans l'autre cas c'est une déplorable erreur, et Perreur devient crime quand il y va de mort d'homme. 11 importe toutefois de constater que le présent est en grand progrès sur le passé, car les monomaniaques homicides sont inGniment moins nombreux de nos jours que ne Tétaient autrefois les sorciers et les loups-garons. C'est que le siècle est plus instruit : les lumières sont bonnes à quelque chose. Les condamnations et les exécutions sanguinaires multipliaient les fous. En quelques années, dans l'électorat de Trêves, on fit périr, sous prétexte de sorcellerie, six mille cinq cents habitants. Les prétendus voyages au Sabbat, qui ont tant occupé les inquisiteurs et les juges, n'étaient que des maladies de l'esprit. € J'oserai dire, écrivait un juge au parlement de Bor- (( deaux, qu'il y a plus de deux mille enfants en Labour qui « vont chaque nuit au Sabbat. » Et ce juge envoyait tous ceux qui lui étaient soumis à la flamme du bûcher. Il faut lire avec quel sang-froid il fait lui-même le récit de ces atroces jugements.
Celui dont la vie vient de finir si prématurément ne laissa
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jaBUÛ0 échapper l'occftsion de dtfendre, danâ les Ànnaies d^hygiène et de médecine légale^ avec toute Tautorité du savoir, cette question d'irresponsabilité des aliénés, toutes les fois que les faits la produinrent devant les trilmnaux, ou que des esprits superficiels la livrèrent à la polémique. Il eut, en 1835, la satisfaction do faire arracher à Péchafaud, par une commutation de peine, un pauvre fou dont les jnges n'avaient pu être éclairés à temps.
En décembre de la même année, cédant à la chaleur d'âme que n'ont jamais refroidie en lui les méditations du cabinet, il courût près d'un ami mourant^ que les colères politiques, qui passionnent lés Juges comme les autres hommes, avaient fait renfermer dans la geMe de Glairvaux. Sa présence aida puissamment à la guérison du prisonnier.
U écrivit, en 1836» sur les indig^ts de la ville de Paris, une notice que nous ne pouvons relire sans attendrissement, à cause des souffrances qu'elle met à nu^ et des sentiments de haute m<»^le qui y sont exprimés avec un rare talent de style. Vers le même temps il fit un voyage, et rendit compte de quel* ques étabUsaeœents de bienfaisance du nord de l'Allemagne et de la Russie.
C'est alors aussi qu'il fut nommé médecin expectant à Bicétre. On désignait sous ce nom les médecins résidants (diar* gés de remplacer le chef de service quand il était absent. Aussitôt qu'il eut oet emploi, sans cesser de donner encore quelque temps ses soins à la maison que M. £squirol a fondée et qu'il dirigeait anrec l'élévation du savoir unie à celle du caractère, il s'établit à Bicétre pour y poursuivre, dans la retraite, les travaux microscopiques qu'il avait commencés depuis longues annéed. U rêvait scm grand ouvrage sur le sys* tème nerveux» et consacrait ses Jours et ses nuits à l'étude de son sujet par le scalpel, par la macération, par le dessèche^ment, par les agents chimiques, par l'eau, par le feu, à la vue simple et avec le secours du verre grossissant chez toutes les espèces vivantes qui couvrent le globe, depuis l'insecte jusqu'à la baleine et l'éléphant. Il avait fait, dans le cours des der-
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nières années, quelques économies, et les employait toutes à se procurer des éléments de recherches, à acheter des animaux souvent fort chers; l'excellent microscope qui faisait sa joie lui avait à lui seul coûté une grosse somme. Il écrivait dans les lointains climals pour qu'on lui procurât un cerveau de baleine, et parlait chaque jour du bonheur qu'il sentirait quand il verrait venir sa proie. Les collections du Muséum renferment des cerveaux d'éléphant. Il s'y présenta en toute a^urance pour demander à les voir et à les faire reproduire. Ce qui lui arriva alors vaudrait la peine d'être conté. Ce n'est que par une sorte de surprise qu'il put se procurer l'étude et le dessin des pièces anatomiques tenues sous le boisseau. Le piquant récit de cette aventure se trouve tout au long dans la préface de l'ouvrage : on ne saurait dire les choses avec plus de courtoisie; mais cela suffit pour infliger au plus coupable peut-être de tous les monopoles, celui de la science, la sévère condamnation qu'il mérite.
C'est en 1829 que fut publié, en deux parties, le premier volume de VAnatomie comparée du système nerveux. Une somme de dix mille francs avait déjà été consacrée aux planches et au texte par M. J.-B. Baillière; mais la main qui avait commencé cette savante composition ne devait plus en reprendre le cours. C'était un grand tourment pour Leuret, dans les derniers temps de sa vie, de laisser son œuvre ina* chevée et d'avoir entrsdné son libraire dans une dépense qu'il ne pourrait le mettre à même de recouvrer. M. J.-B. Baillière eut connaissance de son scrupule, s'empressa de lui rendre visite, de le consoler, de le rassurer; il ne lui parla que de l'espoir de le voir bientôt guéri, et de la constante disposition où il était de continuer l'impression de son livre. Celui qui s'exprimait ainsi savait que cette guérison était impossible; mais ses paroles firent du bien au pauvre malade qui prenait plaisir à les rapporter à ses amis.
En même temps qu'il avait donné tant de soins à cette étude de longue haleine, Leuret s'était occupé du service des aliénés avec l'entraînement qu'il savait mettre à tout ce qu'il voulait,
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et dans le cours de 1839 il lut à 1* Académie de médecine» sur le traitement des conceptions délirantes, un travail qui fut remarqué et publié dans les mémoires de cette Société savante. La pensée qui y était exprimée produisit bientôt l'important ouvrage qui a pour titre : Du traitement moral de la folie ^ et qui contribua sans doute à le faire nommer médecin en chef à rhospice où il n'avait eu jusque-là que le titre d*expectant« Ce livre est dédié à M. Orfila.
C*est le docteur Payen qui apprit à Leuret sa nomination. — (( Il me sera donc donné de faire quelque chose I » s'écria celui qui recevait cette nouvelle. Ce mot était profond et vrai. C'était un cri de toutes les douleurs passées, et de plus l'expression de cette vérité, que, pour agir selon sa force, il faut répondre de ce qu'on exécute. I/homme fait pour répandre ses idées demeure souvent obscur tant qu'il est condamné à servir celles des autres. Pour qu'on reçoive son influence, si salutaire qu'elle puisse être, il faut qu'on y croie, et rien n'aide la foi de ceux qui écoutent comme la proclamation du droit de celui qui parle. Leuret le sentait bien : aussi, dès qu'il fut chargé d'un service en chef, avec quelle ardeur il consacra toutes ses heures à y introduire la réforme et le progrès! C'était le temps où quelques membres du conseil général des hôpitaux, jeunes, actifs et éclairés, avaient pris goût à leurs fonctions et les exerçaient en toute conscience. Il était lié avec l'un d'eux, M. de Kergorlay, le voyait avec assiduité, et en obtenait libéralement tout ce qui était possible. C'est ainsi que le régime alimentaire des aliénés fut profondément amélioré ; que les malades, qui avaient jusque-là mangé malproprement et isolément, furent réunis en réfectoire; qu'on établit de véritables ateliers; que des classes de chant, de lecture, d'écriture, de dessin s'ouvrirent toutes à la fois; que les idiots euxmêmes, appliqués au travail, aux exercices gymnastiques et jusqu'à l'étude, furent relevés de leur abaissement. On a été injuste envers le conseil général ; plusieurs de ses membres ne fai« saient rien, mais d'autres faisaient beaucoup. Us s'appliquaient de toute l'ardeur de leur âme à diminuer, au moins pendant le
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séjour ft l'hôpital, l'excès de souffrance qui pèse sur les pauvres, et oomme les maladies de ceux-ci ressemblent à celles des riches, à mettre les médecins en mesure de donner les mêmes soins aux uns et aux autres. Espérons qu'on reconnaîtra l'utilité de maintenir le bien qu'a fait ce conseil et de faire mieux encore !
Esquirol venait de mourir le 12 décembre 1840. Leuret, son élève respectueux, son admirateur et son historien fidèle, lui adressa sur sa tombe un suprême adieu où l'on trouve cet hommage sublime : c Avant vous, dans la connaissance et le « traitement des maladies mentales, aucun auteur ne s'est c acquis une célébrité comparable à la vôtre, et parmi vos tf contemporains, ceux qui se sont le plus illustrés s'honorent < d'avoir adopté vos doctrines et d'être vos disciples. A vous « donc une gloire impérissable! Vous avez réalisé ce que vos « devanciers avaient à peine conçu ; vous avez créé dans la € science une ère nouvelle, et les principes posés par vous, « développés et fécondés par vos successeurs, seront pour c l'humanité un éternel bienfait. »
Les livres de Leuret, ses leçons à Bicêtre, la transformation qui s'opéra sous lui dans son service, lui attirèrent tout à coup des occupations nombreuses et ouvrirent devant lui le chemin de la fortune. Une maison de traitement fut fondée : on l'y appela comme médecin avec une rémunération considérable, et une brillante clientèle absorba tout son temps, toute son activité. Il était trop tard. Lorsqu'il avait habité la garnison de Saint-Denis, il lui était arrivé souvent, presque toujours même d'en franchir le soir la distance à grande course, pour retourner de l'amphithéâtre à la caserne. H avait, dès cette époque, été fréquemment pris de palpitations et d'étouffements. A Charenton, il avait aussi fait des courses rapides pendant toute la durée des leçons que Spurzheim faisait le soir à Paris. Chaque jour de ce cours, il ne dtnait qu'en rentrant, à onze heures ou minuit. Ce genre de vie avait porté à sa santé de désastreuses atteintes. Depuis longtemps, il était souvent forcé de dormir la fenêtre ouverte.
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Après av(»r paisé des années entières à disséqner, à peser ou analyser des cerveaux» à considérer des globules aa microscope, înmoftile et silencieox, il se Urrnt tout à coup à ractivité et au saottvement incessant d'un service éloigné de Paris et d*une dientèle qui s'accroissait chaque jour. C'était au* dessus des forces qui lui restaient : le passé avait tout pris, et ne laissait que peu au présent, rien à l'avenir.
Ses journées commençaient à six heures, hiver comme été. Il allait à Bicètre, et n'en revenait qu*à plus de midi. Le reste du jour appartenait à la maison de traitement et aux malades de la ville, le soir et une partie de la nuit à Tétude. A peine venait-il de se mettre courageusement à sa vie nouvelle, qu'il fut forcé de l'interrompre . Ses amis exigèrent qu'il allât dans le Midi, il partit, et fut atteint en route des accidents les plus redoutables. Nous ne voulons pas dire la petite ville où ils éclat^ent. Comme il resta longtemps en état de mort apparente, et qu'on l'avait étendu sur un brancard, aucun habitant ne consentait à le recevoir : il fallut recourir à l'autorité du maire pour faire ouvrir une porte. M. Louis, averti à Paris, courut à lui. Leur amitié était née de leurs rapports scientifiques, et s'était nourrie d'estime; aussi avaitrclle à la fois quelque chose de la douceur et de la sévérité de la science. Ils étaient si bien faits pour s'aimer et pour se convenir qu'ils se connaissaient aussi parfaitement après quelques années que s ils eussent passé ensemble tonte leur vie (1)1
M. Louis ne quitta son cher malade que quand il le vit hors de péril. Leuret alla se rétablir à Lamalgue, près Toulon, chez un autre ami , M. Jules Cloquet. Le souvenir, qu'il gardait de cette hospitalité pleine de charme pour lui l'occupait encore à ses derniers moments. Il recouvra des forces, mais pas assez pour pouvoir reprendre ses travaux, il se retira dans son pays près de ses sœurs, y resta trois ans et ne fit qu^un court voyage à Paris, en 1848, pour obtenir de Tadminis-
(I) M. Louis, qui a la piélé des souveDirs, a fait fliire par l'un de nos plus habileB statuaires un beau buste de L^niret, dont on a reproduit un petit nombre d'éprenves. L'une de ces épreuve? ta dsos la bîMiothèque de Neney.
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tration des h6pitaux le congé nécessaire à sa guérison. Enfin, au mois de juin 1850, ayant appris que le maintien de ses fonctions devenait douteux, s'il ne se hâtait, il crut être en mesure de se rendre à son poste, revint à Paris et se présenta à ses amis qui furent heureux de retrouver en lui , malgré ses souffrances passées, toute sa vigueur intellectuelle et un corps en apparence bien rétabli. Après un moment d'hésitation , il reprit son service de Bicètre et alla voir des malades au loin, un, entre autres, sur la frontière de Belgique. Son courage était plus grand que ses torce& réelles, et l'amour du devoir, tel qu'il le comprenait, supérieur au sentiment et à l'intérêt de sa conservation. Il s'aperçut que ses jambes enflaient, que son ventre devenait volumineux, et pendant quelque temps , il ne voulut en rien dire à personne , pas même à ses amis les plus intimes. En revenant de l'hôpital, il se couchait, afin de recouvrer assez de force pour le lendemain. Mais le mal ne pouvait se cacher longtemps, car il était grand. Ce n'était plus seulement le cœmr qui était volumineux : on trouva le foie atteint d'une affection an-dessus de tout remède, les extrémités inférieures infiltrées, Tabdomen rempli d'une quantité considérable de liquide. Les fonctions respiratoires étaient de plus en plus gênées : la suffocation devint bientôt imminente, et l'on fut obligé de faire une première ponction le 4 novembre; l'opération, qui produisit chaque fois l'évacuation de dix litres de liquide, fut répétée jusqu'à trois reprises en seize journées, et cinq jours après la dernière, le 24 du même mois, il s'échappa par la plaie rouverte un plus grand volume d'eau. Cet écoulement spontané combla de joie le pauvre malade qui y voyait une crise salutaire et presque le signe d'une guérison prochaine. Ses amis qui s'éloignèrent peu de son chevet pendant les quatre mois de durée de cette cruelle maladie, ne pouvaient avoir la même opinion. Tous constataient chaque jour les progrès d'un mal invincible et assistaient avec une poignante douleur à la destruction d'une existence qui avait semblé promettre encore de glorieux services. Longtemps, il résista aux prières qu'on lui adressait de
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laisser venir sa famille à laquelle il voulait dérober la vue de ses souffrances. Il n'accorda enfin cette grâce qu'à la demande de sœur Rosalie» qui , Tayant vu à l'œuvre dans le choléra de 1832, lui avait voué l'estime la plus haute. Quant à lui, le sentiment dont la charité infinie et les vertus éminentes de sœur Rosalie avaient pénétré son âme , était un véritable culte, il n'honorait personne au monde autant que cette mère des pauvres qui ne connaissait d'autre titre à la compassion et au secours que la faiblesse, la douleur et la faim, et qui laissait à Dieu le soin de juger le reste. Comme ses impressions étaient promptes et vives, il avait eu de grands chagrins : les plus déchirants n'avaient pas été ceux de sa première existence; il s*était montré beaucoup plus sensible à tout ce qui se rapportait à sa vie savante. Son livre Du traitement moral souleva contre lui beaucoup de médiocrités agressives qu'il n'eut pas la force de dédaigner, ou mieux encore, de plaindre avec douceur. Il se tint près des attaques au lieu de monter plus haut et dans son amertume et dans sa faiblesse, il n'avait jamais trouvé de consolation puissante et de force que près de cette fille de Vincent de Paul dont la foi était assez profonde et assez sûre d'elle-même pour n'avoir pas besoin d'éprouver celle des autres ni d'en douter. C'étaient ces ménagements et cette tolérance infinie qui avaient attiré, sans pourtant la convertir, une âme peu facile et quelquefois rebelle. Entre eux deux, si l'orthodoxie était loin d'être pareille, la foi était égale ainsi que le respect qu'ils s'inspiraient l'un à l'autre.
Comme il avait le don d'attirer à lui tout ce qui était supérieur, il comptait des amis dans plus d'un camp. C'est le propre des grands caractères. M. Récamier et quelques autres encore vinrent le voir et le pressèrent d'accomplir ses devoirs religieux. — « Nous ne les comprenons pas de même, leur répondit-il en souriant; si vous voulez, mes amis, que je prenne un confesseur, mon choix est fait, mais il est unique et sans discussion. Je ne veux pas d'autre prêtre que sœur Rosalie. »
A la première visite de la bonne Fée, c'était le nom qu'il aimait à lui donner, sans qu'elle en ait jamais rien su, il ne
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manqua pas de lui couler Taventure, mais elle, avec cette angélique douceur qui ne s*effrayait et ne se troublait de rien : « Je ne saurais tous entendre, dit-elle, mais je puie prier pour vous; je compte but mes prières et bien plus sur la bonté de Dieu qui est juste et qui tous connaît encore mieux que nous. »
Quand il sentit Tenir sa fin, il Toulut retourner à Nancy, et fut impérieux et inflexible dans Texpressiou de cette tolonté. Un mooient, en face de l'opposition qui lui fut faite, il aTait rêvé comment il eût pu s^échapper tout seul. Un ami se joignit à ses proches pour le reconduire. Tous étalât effrayés de la témérité de ce voyage par le temps le plus froid de l'année; c'était le 24 décembre; une forte gelée se déclara pendant le trajet. Leuret fut ce qu'il voulut être : il supporta cette fatigue sans chanceler, arriva à Nancy le 26 au matin, et y vécut encore douze jours.
Il est mort en pleine possession de ses facultés morales , le lundi 6 jauTier 1851, à cinq heures du soir, dans la ville où il avait pris naissance cinquante-trois ans auparavant, après avoir jeté sur un nom qu'il avait reçu obscur le dou* bie éclat d'un mérite éminent, du génie, oserons-nous dire, et d'une honnêteté qu'aucune épreuve ne fit jamais fléchir. La société fit peu pour lui. Il n'appartenait ni à l'Institut, ni à l'Académie de médecine, et avec son incontestable supériorité, ne devait peut-être son modeste titre de chevalier de la Légion d'honneur qu'au hasard d'avoir donné des soins à un ministre.
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COVSlDélli
DANS SES RAPPORTS AVEC L'INTELLIGENCE
Il y a on certain nombre d'animaux ciiez lesquels on ne connattpas de système nenreux, soit que ce système manque complètement, soit que les moyens d'investigation, mis en usage jusqu'à présent, n'aient pas été assez puissans pour le faire découvrir. Ces animaux désignés par M. de Blainvllle sous le nom d'amorphozoaires, sont ceux dont Torganisaiion est la plus simple et qui touchent d'assez près aux végétaux. Parmi les zoophytes ou animaux rayonnes^ les holoturies ont été indiquées par M. Tiedem^nn (1) comme étant pourvues d*un système nerveux ; mais Délie Chi^je (2), qui dit avoir disséquéplus d'un millier de ces animaux, n'a jamais pu y trouver de traces de substance nerveuse réunie en filamens; les recherches de M. de BlainviUe (8), sur ce point, n'ont pas
{i)iAnai0ini€ d«r âakrêmhùlothturU f elc. Heidelberg» iSao» îo-fol,
(a) Istutizioni di anatomia efisiologia eomparata, NapoU, xSSa, 1. x*%
(3) Manuel étactînologie. Paris, 18 34, avec figures, Iq-8. p. 65.
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eu plus de succès; il en a été de même de celles de M. John Anderson (1). Dans rastérie rougeâtre, M. Tledemann(2) a décrit et figuré un anneau nerveux entourant Torifice de l'œsophage et duquel émanent des filets nerveux dîvergens, au nomkri do qtitbzie { Sphi: et R. Grant ($} dé0t*lveiit ks mètsm filets et disent les avoir vus; mais Cuvier révoque en doute leur existence : il pense que ces filets, décrits comme étant des filets nerveux, sôilt de nature tendineuse, et Délie Chisge dit positivement que ce sont des artères (&). Cbec raotiai€V M. de Blaf^iriHe a tq« dam le bord méoia de la lèvre, une sorte de cordon gris , pulpeux , qu'il croit pouvoir regarder comme nerveux (5); toutefois ce n'est pas encore, même pour M. de Blâînvtlte, on faït bien démontré.
Les animaux privés de système nerveux sont-ils pour cela dépourvus ^e toute substance nerveuse? M. Carus et avec lui plusieurs anatomistes ne le pensent pas; tfâ àdttletféilt, ^afes l'avoir vue, une substance méduKairtË 6eiistb(e,ttnilbrmément tépartie dans les tissus de l'âtiimaf (6). Qttif yait tine substance sensible, cela n'est pas doutetix, pufdqcre tes animant dont 11 s^agit montrent, par leurs moutemcns^ qulh sentent rimpres^ sion des corps qui agissent Sur eu^; fés holotttridà, put exemple, se contractent sous l'influence d^ude irfitâtîoû extérieure; mais que cette substance sort de tiature nïédulîâfre, c'est ce qui ûè devrait pas être admis sans démonstration. Itf . Carus (7) étâie son opinion sur la proposîtioti suivante dér M. Ûken i « La
(tj 6n th& nêfpotu synem. Lttadoo, st)7vliir4*ii p« 7*
(3) Ouilines ofcomparatipeanatomy, Lond. i835, in-S, fig. p. i83.
(4) QwfMg^ciU.
(5) Ompoge cite\ p. 80.
(6) Carus, Traiié d'anatomie comparée, trad. par Jourdan. Paris, i$35, t. 3, p. 35.
(7) Loc^ cil.
substance animale y dit M. Oken, a commence par la masse nerrénse, c'est-à-dire parla chose la plus ëlerëe, par celle que les physiologistes ont considéré comme étant la dernière à se montrer. L'animal tire son origine da nerf, et tous les systèmes anatomiques ne font que se dégager ou se séparer de la masse nenreuse. L'animal n'est que nerf : ce qu'il est de plus, ou lui Tient d'ailleurs , ou est une métamorphose du nerf. La gelée des polypes, des méduses, etc., W la substance ner^ Yeuse au plus bas degré , de laquelle n'ont encore pu s'isoler les autres substances qui sont ou cachées dedans , ou fondues avec elle. La masse nerveuse désigne ce qui , chez ranimai , est dans Tétat d'indifférence absolue, et peut, en conséquence, acquérir la polarité par le^moindre souffle, même f»r une pensée. (1) i> Cette proposition qui , suivant M. Cams , répand une vire lumière sur l'étude des divers systèmes organiques , est au moins fort contestable : elle peut être ingénieuse ; mais , en anatomie , ce ne sont pas des idées tngéniettses qn'ii faut, ce sont des idées vraies et des faitiS démontrés. Or, comment démontrer que la masse composant les animaux placés au plus bas degré de réehelle animale , soft une masse nerveuse? Par sa disposition organique, par sa ttature chimique : ce sont là deux caractères essentiels , et qui peuvent servir de preuve -, mais ni M. Oken, ni M. Carus ne paraissent s'en être occupés. M. Brachet qui adopte comme traies les idées de M. Oken sur ta nature dés animaux inférienrs, après avoir cité te passage qu'on vient de lire, ijoute : « Voilà donc expliquée cette abtence apparente du système nerveux dans les cîasses inférieures; leur masse pulpeuse n'est qu'une sorte ai albumine toute nerveuse; les animaui^ primaires ressemblent donc à la ««ibstaBcé poneti-
(f) Idkiémch dêt IfaturplUiùêophh, «^ édtt.» Jem^ T83r, in -S, p. «M.
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forme qui constitue les premiers rudimens des animaux supérieurs. C'est une substance molle, nerveuse, qui se nourrît par imprégnation et par imbibilion endosmotique , et qui n'avait pas besoin d'un organe spécial, puisqu'elle constitue à elle seule Tanimal tout entier ou son origine. A quoi eussent servi des divisions et des subdivisions de cette substance nerveuse, puisqu'il n'y avait aucun organe, aucun appareil pour les recevoir? C'est cette origine première de l'animal qui a porté M. Virey â assimiler la substance encore amorpbe à la matière du sperme (1). » Cette approbation sans examen est une chose qui a droit d'étonner , et dont on ne saurait assez se garantir , quand on cultive les sciences ; une critique même injuste serait moins à craindre, parce qu'elle aurait pour résultat de provoquer des recherches utiles, tandis qu'une trop grande déférence aux opinions des autres ne sert ordinairement qu'à propager Tireur.
Je n'admets donc pas que la matière dont sont formés les animaux primaires ait une nature nerveuse : la faculté que possèdent ces animaux de se contracter et de se montrer sensibles aux agens extérieurs n'est pas du tout une preuve qu'ils soient tout neris. En pareille matière , on a droit d'exiger une démonstration , et la démonstration du fait dont il s'agit n'a pas même été entreprise.
Dans les animaux qui par leur organisation s'élèvent au-dessus des rayonnes, on trouve un système nerveux ordinairement bien visible, et, d'après les recherches récentes de M. Ehrenberg (2), les animaux microscopiques eux-mêmes n'en sont pas dépourvus. Ces animaux éuient regardés, tout
(i) Brachet^ Recherches exp» fur les fonc, du sfst\nerp, ganghy %• édit. Parii, i837,in-8, p. 66.
{%) Voy. Annales des se, naiureUes, a* série, 1. 1. Zoologie. Paris, x834;
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récemment encore, comme privés de viscères et n*ayant pas même une cavité, un sac, pour contenir et digérer la substance nécessaire à leur nutrition; on croyait qu'ils recevaient leur nourriture par une sorte d'imbibition, et on avait désigné le plus grand nombre d'entre eux sous le nom ûHnfuêoires homogènes (1). Or, ces prétendus homogènes , observés par M. Ehrenberg, ont été trouvés pourvus d'organes analogues à ceux d'animaux réputés pins élevés dans l'échelle animale. Ainsi, la monade, dont la dimension ne va pas au-delà de O^-^-jOOlS et qu'on ne voit bien qu'à l'aide d'un grossissement de trois à quatre cents fuis, a une bouche garnie de cils et servant d'ouverture à une espèce de tuyau membraneux muni de cinq à six poches, destinées à recevoir et à digérer des alimens. Les genres Enchelide, Paraménîe, Kolpode, ont un tube intestinal tortueux, garni également de vésicules ou poches stomacales, et ne se réunissant plus, comme chez la monade, par ses deux exti*éniiiés, pour aboutir à une seule ouverture servant à recevoir les alimens et à rejeter les résidus de la digestion, mais se rendant à des points opposés du corps de l'animal et ayant, l'une et l'autre, des fonctions bien distinctes. Dans une des tribus des infusoires, celle des cercaires qui comprend les animalculesspermatiques, NItzsch, professeur à Halle, a découvert l'existence de trois yeux; M. Ehrenherg a vu les mêmes organes chez la plupart des Infusoires soumis à son investigation.
Puisqu'il y a chez les infusoires des organes destinés à une sensation spéciale, puisqu'il y a des yeux, il faut dans l'organisation une substance capable de recevoir llmpression. Pour agir, cette substance ne peut être isolée dans un organe, autrement la sensation resterait isolée aussi, ou plutôt elle n'existe-
(i) Ciivier, Le Règne animal, Paris, x83o, t. 1, p. SiS.
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rait pas. Dès qu'il y a plusieurs organes de sensation, il fiiut i ces organes un lien qui les unisse entre eux et qui les mette en rapport avec le reste de rorganisme. Or, ce lien est le système nerveux. Le système nerveux existe donc nécessairement chez tous les animaux qui ont plusieurs organes destinés aux sensations. Cette conséquencoi qui me semble rigoureuse, se trouve confirmée par Tobservation. Dans Vhydatina f0nta,M, Ehrenberga trouvé deux corps ganglionnairessitués au milieu des organes rotatoires et en avant de restomac : le reste de l'organisation de Vhydatina est assez parfait, pour que Ton ne s'étonne pas de l'existence de ganglions nerveux; on y découvre, en effet, une membrane double et diaphane, quatre paires de muscles, dix-sept gaines musculaires appartenant aux organes rotateurs, des muscles pour le pharynx, le cloaque, etc. Des observations ultérieure^ feront sans doute découvrir des nerfs chez la plupart des antres infusrâres, ainon chez tous; car, ainsi que je le disais tout-à-l'beure, puisqu'ils ont des yeux, ils doivent être pourvus d'un organe qui reçoive la sensation de la vue, et d'un point central qui puisse mettre cette sensation enrapport avec le reate de l'écoooiiîe. Mais comme je n'ai aucun fait nouveau à pi*ésenter sur le système nerveux des animaux microscopiques, ni sur celui des rayonnes, je ne m'y arrêterai pas plus long-temps : je passe à des animaux mieux étudiés et plus complets, et chez lesquels l'existence du système nerveux ne peut être mise en doute.
SYStAhS nEVBUX IMfiS Bip|«liVdQUfiS.
• CHAPITRI! PBSmEB.
Le système iierveax des mollasques a pour caractère il'ètre composé de ganglions réunis entre eux par des anses nerveuses et fournissant un nombre de nerb très variable suivant les espèces : c*est le système nerveux (pit s'éloigne le plus de celui de Viiomme, et 11 a même, au premier aspect, très peu d'analogte avec celui des autres invertébrés. Aristoce (1) à commencé Tanatomie des mollusques , mais à peine dit-il Quelques mots de leur système nerveux ; Swammerdam (S) en à parlé plus explicitement ; ensuite sont venus Alexandre Monro (8), Scarpa (&) , Tllesius (5) , Poli (*), Cuvier (7), et tout récemment MM. Deshayes (8), Carus (9), Oweu (10) et itobert Oamer (il). Chacun de ces auteurs u^a pas envisagé son sujet dans toute retendue qu'il comporte ; les uns ont
(i) Maoirê rfn jitdtimm»
(3) Zssay on comparadpe tuêfU., Lond., 1775*
(4) Anat, dUquisiiione de auditu et olfactu» PaYÎd, 17^9. tn-fol., fig.
(5) De retpiftuioHè scBpUe vffidtutUs. Leiprig, cSot»
(6) Testacéa utrnuque Sieiliœf ete. Panne, 1791, 1796 et i8a8, in-fol.
(7) Mêm<ùre$ pçur servir 4 Hfiistaire et à VAnatomc des MpOufqms. Paris, XS17, m-4»fig.
(8) Encyclopédie méthodique^ Hist. nat. des vers. Paris, i83o,iii-4. t. a.
(^ Trmtid'Jmat^eoit^pttréo^ Tnd,, farA«/. t. J«iifd|ii. Paris, x635p
3 vol. in-S et atlas in-4.
{to) Memçiron thepearfy namtiliu» Losd». i83d» Ûi^4#' <xi} The iram, ^f the Uumean Sœie^ of LoadçR» Ye). 17, part, 4»
Xiond., 1837. I11-4, ^.
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étudié seulement quelques ueKs appartenant aux molliisques; d'autres ont fait avec détail ranatomie d'un ^ ces animaux; Cuvler et M. Garner ont seuls traité ce sujet dans sa généralité. Le premier a décrit et figuré le système nerveux de plus de quarante mollusques; le second a essayé de compléter l'œuvre de Cuvier, en s'attachant surtout à Tétude de ceux des mollusques dont Cuvler s'était moins spécialement occupé.
Dans Texposition du système nerveux des mollusques, je commencerai par ceux de ces animaux dont l'organisation est la plus simple , pour remonter ensuite à ceux qui s'élèvent da« vantage, soit par le développement de leurs ganglions, soit par la perfection de leurs sens; ainsi , je ne m'attacherai pas rigoureusement à suivre l'ordre adopté par les naturalistes, car mon but principal étant l'étude du système nerveux , quand il sera nécessaire , pour rendre cette étude plus facile , de modifier les classifications établies , j'aurai soin de le faire. Conséquemment à ce principe qui trouvera son application chez les vertébrés et les articulés aussi bien que chez les mollusques, je parlerai successivement, dans ce chapitre, du système nerveux des acéphales , des gastéropodes , des ptéropodes (1) et des céphalopodes , réservant ce qui concerne une autre classe de mollusques, celle des cirrhopodes , pour servir de transition entre ces animaux et les articulés.
S I. DESCRIPTION DU SYSTÈME «BRVEUX DBS MOLLUSQUES.
1^ Acéphales sam coquilles, Cuv. ; Tunieiers, Lam. Les ascidies , animaux placés par Cuvler dans la première fa-
(i) Ce que l'oa sait dti systène nerTctix des héléropodes moolre qa*îl y a une grande analogie avec celui des gastéropodes, mais il n*a pas enoore été assez oomplètemeut étudié pour trouver place ici.
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mille des acéphales sans coqailles , n'ont cpi'nn seul ganglion et quelques nerfs ; ce ganglion est oblong, placé dans Tépais* senr de la tunique proinre de Tanimal, entre la production qui donne entrée aux branchies, et celle où répond Tanus. Parmi les nerfs qui en émanent, ily en a deuiL qui vont former un anneau autour de l'œsophage ; c'est le collier œsophagien que Ton retAnve dans tous les invertébrés , et dont la partie supérieure, renflée latéralement, a été regardée comme tor^ mant Tencéphale de ces animaux. Cuvier qui a distingué et bit représenter le système nerveux de Tascidie maramelonjiée,asuivi les filets nerveux qui, partant d'une source unique, le ganglion , vont se rendre aux branchies , à l'œsophage et aux intestins. Dans les phallusies, M. Gamer a suivi les nerfs Jusqu'aux tentacules, à l'enveloppe musculaire, au manteau et à la bouche.
Cette grande simplicité dans le système nerveux des ascidies esten rapport avec le reste de l'organisation de ces animaux i en effet on ne découvre pas chez eux un système loconHVteur, ils n'ont d'autre organe spécial pour les sensati<ms que lesfllamens tentaculaires, placés à l'orifice du sac branchial, et qui servent à averth* l'animal de la nature des objets qui se présentent à cet orifice. Le cœur est formé d'un seul ventricnle qui reçoit le tronc des veines branchiales et fournit une artère aorte. L'appareil digestif est le plus complet de tous, on y trouve un œsophage, un estomac^ des intestins et un foie. Il existe dans le même individu des organes m&les et des organes femelles.
Tout élémentaire que soit cette organisation , elle suffit néanmoins à l'accomplissement de la digestion , de la respiration , de la circulation et de la sensation du toucher. Un même ganglion préside à ces diverses fonctions , il réunit des propriétés qui , chez des animaux supérieurs, ont un siège
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diatinot ei «en^bleni avoir bûsoîo d'ime <irguisaUoa epé^ aille, tt La diCEérence de fooctioo^ dea Mrft, ««km Gavier, dépend pMtot de rQrgajBtfaiion difGûrente de oee par Uea qiie de leur eieeiice propre» » ÇeUe propesiUon « e«r laquelle je retiendrai plus lard» el qw des recbercbM mioroicopiquea n^aiderool à résoudre , pourrait troater Ici son applieatioD » pusqu'nn méiae œntre nenreiiK sert à-la*<foî9 tta nutrition et au toucber.
a^ Je^kal00 ieêkU^s , Cm. Cmohifètês^ Lsm* jdtéph^ iophormi hmélUhrûnùke» ^ Blain. Dans eette 4dasse, leagai^ gisons se multiplient » et suivant la remarque de M* Garneri lis tendent à avoir des fonctions spéoiales. Le premier » ou labial f plate à l'entrée dn tube digestif i éstcbargé en quelque aorte dn cbois den alimensi le second, ou braneidali fournil des nerfs aux organes de nutrition et d'assimilation. Lé troî«> nièmei ou pédtenS) qui n'existe que dans les oonohifièresponr- "tus d'un pied « et qui manque par oonséquent dans l'buiire) net surtout deatmé au mouvement*
PoU a donné la figure du système nerveux d'un certain nombre d'acéphales testacést maiè il a déorit les nerb comme étant ëes vaisaeaut chyliiftresi et les gangUons coma» étant les réservons du nbyle. la ténuité des Ibres nerveuses et leur iranaparsncei chas la plupart des moliusqimsi avaient trompé oet anatomisie d'ailleurs très bablle. Mangili a publié des obaervations foit exactes sur le système nerveux de plusieurs bivaivcs) et ai particulier ^ des anodonlesO). M. Ganter à com^ piété y sur ce point, les recherches de Mangili et de Pdli.
Le ganglion labial des acéphales testacés est toujours double, un filament transversal établit une eommUnloation entre celui du côté droit et celui du edté gauche. Dans les moules,
(t) Nuoye rleerehe tootom» sopre ûtcune sptele dl con^fugùe hl^ahU m\ÊH, kSo4« in-S, flg.
te pugUon labial e^ ùtvé un peu en arrière de la boucbe; dans les uaetreS) il s'approche davantage de eet orifice. Jj^ nerfs qu'il donne vont aux tentacules, au manteau et aux fibrds musculaires environnantes; il est en cçnuounicatien direct^ nvec les deux autres ganglions* •
Le ganglion branchial «^st simple dans les buttres, les muiettes; les venus, ete.| il est double dans les moules, les modiolesy les pectens, et en cela il se tronve en rapport avec la situation des branchies, qui sont réunies dans les premières nt séparées dans les secondes. Il fournit des nerfs aux bran-r cbies, au siphon respiratoire, aux viscères et à quelques mufrcles^ et, comme je Tai dit tout-à-rheure, il communique par iin fijet avec le ganglion tebial ; ainsi, la plupart de ses fileis ^ont destinés ;iux organes-de la nutrition, tandis que le ganglipn labial, doonant les nerfs des tentacules, appartient à la vie de relation.
Le gangUon pédieux est toiûours simple; il n'existe que pbea les bivalves pourvues de pied. U fournit beaucoup de filets è cette piurti^, et il communique par deux filets avec jbe ganglion labial < c'est le ganglion de la locomotion.
La spécialité de fonctions pour les trois ganglions dont sont {Kwvu^ les acéphales testacés, est prouvée par leur situation M par la di^tributipn des nerfs qui en partent} touiefois, pour dvoir une destination particulière, chacun de ces ganglions doit-*il éire considéré comme ayant une propriété exclusive? 4)u en d'antres lermes, la sensation est-elle dévolue seulement m ganglion labial^ l^ locemotimi au giinglion pédiew, Id nutrition an gapgliM bma^ial? N9P9 wr le gengliw labi^ ne distribue pM ses filets seu^pient aux tentaeiilei» mai» «usai ^ux mufielesi nar le ganglion branchial de«ne également des filets h des organes qui ne servent pas à la nutrition. A oe auiet, M. Garner fait observer que le gant^ion pédieux et le
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ganglion branchial communiqnent chacun directement avec le ganglion labial, et que par là ils doivent faire participer ce dernier aux propriétés dont ils sont doués, et recevoir à leur tour Tinfluence du ganglion labial. Ici revient la question dont je (tirlais en finissant Tarticle précédent, savoir, si la différence dans la fonction des nerfs tient à leur origine , ou à leur mode d'épanouissement ; je Texaminerai ailleurs , ainsi que l'opinion de M. Gamer.
3^ Gastéropodet, Dans les gastéropodes , l'anneau nerveux commun à tous les invertébrés pourvus de nerfs, entoure l'œsophage, mais à une hauteur variable, et il présente un nombre de ganglions qui diffère presque dans chaque espèce. Quelquefois tous les ganglions de l'animal sSntréunis par des anneaux, et groupés autour de l'œsophage^ d'autres fois ces ganglions sont épars, et il n'en reste que deux qui sont alors situés à la partie supérieure de l'anneau , et fournissent des nerfs aux tentacules et aux yeux ; ce sont les ganglions , qu'à l'exemple de M. Garner j'ai appelés labiaux, chez les acéphales; mais ici , dans les gastéropodes , ils mériteraient plutôt le nom de ganglions céphaliques , en raison des fonctions comparativement plus élevées qu'ils remplissent. Les oscabrions, animaux dépourvus de tentacules et d'yeux , feraient exception à cette règle, et manqueraient , d'après M. Gamer, de ganglions céphaliques. Je n'ai pas été à même de vérifier cette observation ; ce que je puis assurer pourtant, c'est que le manque d'organes destinés spécialement au toucher et à la vision n'exclut pas l'existence des ganglions céphaliques; car, parmi les articulés , le lombric de terre , qui est dépourvu d'yeux et de tentacules , a néanmoins deux ganglions céphaliques très marqués, et qui ont la plus grande ressemblance pour leur position et leur forme , avec ceux de l'es csffgot. Mais ces ganglions ne peuvent être vus qu'à l'aide
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du miscroscope , et c'est peut-élre pour ne s*étre pas servi de cet instrument y que M. Garner n'a pu découvrir de ganglions céphaliques , chez l'oscabrion.
Un seul ganglion , enlourant l'œsophage » existe chez le buccin; il fournit des nerfs aux viscères , à la spire, à la trompe , aux muscles y aux tentacules , aux pieds , et aux organes de la génération. Les doris, les onchidies sont dans le même cas. Dans les tritoniesi le système nerveux consiste en quatre tubercules placés en travers de l'œsophage, et réunis par un filet nerveux qui complète l'anneau ; il part de ces ganglions environ douze nerfs allant aux yeux , aux tentacules 9 aux tégumens , aux mâchoires , aux viscères , et aux organes de la génération. Les patelles ont six ganglions, tous compris dans le même anneau ; deux de ces ganglions sont supérieurs et fournissent chacun trois paires de nerfs , dont une paire pour les tentacules ; les autres ganglions fournissent des nerfs, l'un aux viscères , l'autre au pied; ces deux derniers ganglions sont situés au-dessous de l'œsophage. Un seul ganglion, mais très considérable, fournit, chez les thethys, des nerfs aux tentacules , aux muscles voisins de l'orifice oral, aux organes de la génération, et à la masse charnue du corps. Au-dessous de l'œsophage , il existe un autre ganglion qui fournit les nerfs des viscères.
L'anneau nerveux œsophagien des gastéropodes est ordinairement double, et cette disposition est en rapport avec le développement du larynx qui n'existe pas encore dans les acéphales, où l'anneau est toujours simple. Cuvier avait découvert ce double anneau chez un mollusque de la classe des ptéropodes, le Clio barealis (i), et M. Garner l'a retrouvé chez la plupart des gastéropodes.
. (i) Lauuurck, But, niUurtUc d^ aaimaus sam vertèkret» Paris, x836, t. Tii^ pag. 424.
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Dam les acères et les aplysles , le système nerveat cottsi^te en deux ganglions rënnis par nn Ulet transverse, placé au-dessus de Tœsophage , et en un troisième ganglion communiquant avec les deux précédens, et situé près de Pestomac. Les deux premiers sont les ganglions céphaliques , le dernier est le ganglion viscéral ôti branchial.
L'escargot a cinq ganglions et quarante-et^un nerfe (1). Malgré la forme spirée de l'animal , les parties centrales de son système nervetix ont une grande régularité; c*est autour de Fœsopliaga que sont placés les cinq ganglions : deux à la partie supérieure et latérale de Panneau, ce sont les gan* gliotts oépballqttes; deux h sa partie inlérieure et moyenne , ce somt hê ganglions viscéral et pédleux qu! semblent se confendre , et qui en effet , sont réunis entre eux dans ttiie grande partie de leur étendue , mais qui sont séparés INin de Pautre par une ouverture qui donne passage à Partère aorte ; le clnquiènte est adossé à la partie înf<^rfeure de l'œsophage , il communique avec Panneau par deux, filets nerveux formant une anse , comme cela a lieu chêfZ la plupart des autres moUusques .
Les deux ganglions céphaliqnes réunis par Une com^ missure, forment la partie supérieure ou sus-œsopiiagietinre de Panneau ; il part de chacun d'eux cinq nerf^ qui vont an yeux , aux vrais tentacules ou tentacules inférieurs que M. et Blainville regarde comme des organes olCactifs , à la fiéiitt et aoi nrasdes; un sixième nerf natt du ganglion situé à droite, tout près du nerf optique, et va se porter à la vergts qui, située de ce c6té, touche presque le gangliôu céphalique. A la naissance du nerf optique, il y a ^ sur le ganglion cépfaa^
(z) Voyez pi. x**. Toiu les nerCi de l'escargot ne sont pas reproduits dans la figure, parce que cette figure n*est pas grossie et que beaucoup de nerfl de Vescargot ne sont visibles qu*au microscope.
li(|tié lin ]ég» r^nflemeiit qu^on ne peut apeKWVOif qs^ Y$Mê da MietoscofN).
J'ai dit qiie la réanioii des den gaogUoiis eépbâllqMi lorfiie la paille supérieure de l'annean , J*ài essayé de détei^ ttiner le volnme relatif de cette partie areo cehiî des tierib ^f en partent. Le double ganglien c^àHcfue taesttré ^ sa tteaiire réduite eu miUimètres cubes , ni*a doiuiée 7,M
Les Herlii qui partent de ee double gauglioli » ad uembre dé onte^ eut pour les diamètres des ein^ nerlb du c4té gatiehe « . . * l^Zk
Elpourlesstxnerfedtteôtédroit* ....<« ^ . îyhê
V— ••^•OT
Eu tout 2;a2
€e qui donueit pour le rapport du volume du gaugUoD oéphalique, au diamètrei desî norCs qui eu psurtent, celui de ,....,,• 1 à 0^403
Outre les nerfa doutée yieu^ do parler» U sort de cloaque ganglion céphalique un cordon qui unit ce ganglion au g^r glîon viscéral, et qui complète aiuai Vouueau osopbagien, l^e Qordgii dont il s*agit est formé à droite et à gaucbe^ par dew^ filets nerveux, qui mar^bwt eu se cOttoyaut , nuUs saus: jamais a'uuHr Tua à l'autre et ae fournissant aucune branche ou rar mificaiiou nerveuse. I/a^ppareoce de ce cordon est la même que celle des aerfs , la swuim des diaiuètres des quatre Qletst dont i\ se cem{M>se est» en milUmètres, de« « , iyft&
Qr , le vohip^ du ganglj^ cépbalitpte étault GomuMF U a été dit touilrM'bcwe f de. 7|^Q0
St 1^ sowH^ des dimiètret d#s ^ordens de rwae»u.d«F.. n ^ UW
h^ ruppovi da gangli^ta k ces cwtooa etf
ctf«èd^,4 ,,.-.,. ^^ *io»?U.
A la partie inférieure de f anfeaau eesei^bliCMWl $ se «roam
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le ganglion viscéral qui est uni au ganglion pédieux dWe manière assez intime y ces ganglions n'étant séparés que dans une partie de leur élendue» par un vaisseau artériel. De ce double ganglion partent comme autant de rayons , un grand nombre de nerfs qui marchent dans toutes les directions. A raide du microscope, j'ai compté à ces ganglions, trente-deux nerfs outre les quatre cordons qui , formant l'anneau , se portent aux ganglions céphaliques. Le ganglion viscéral fournit auxt)rganes de la digestion , de la respiration^ de la circulation et des sécrétions; il envoie des filets considérables au collier et aux muscles de la coquille^ tandis que le ganglion pédieux donne presque exclusivement ses filets au pied.
Ne pouvant mesurer séparément le ganglion viscéral et le ganglion pédieux , à cause de leur intime adhérence , je les ai mesurés réunis et je leur ai trouvé un volume qui , ramené en millimètres cubes y est de 10"^
La somme des diamètres des nerfs qui en partent, est de 9,72
Ce qui établit le rapport du ganglion aux nerfs égal à celui de là 0,972
La différence que donnent ces chiffres, entre le rapport des ganglions céphalique et viscéral, et les nerfs qui en émanent, exprime l'importance relative de ces ganglions. Dans les deux cas , le volume du ganglion l'emporte sur le diamètre des nerfs, mais, pour le ganglion céphalique, la différence est beaucoup plus grande que pour le ganglion viscéro-pédieux. Le ganglion céphalique est en somme le plus petit, mais, eu égard à ses nerfs, il est le plus considérable; il peut donc avoir sur ses nerfs une action plus puissante qoe le ganglion viscéro^édieux n'en a sur les siens ; il est le centre auquel viennent aboutir les nerfe destinés aux s^s^ c'est lui qui reçoit ^les sensations.
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Les conséquences de ce fait sont faciles à tirer ; elles confirment nn principe établi par S. T. Soemmering dans ses recherches sur le volume de l'encéphale de Thomme et des animaux vertébrés (1), comparé à celui des nerfs cérébraux , et montrent que chez les mollusques comme chez les animaux les plus parfaits, la nature procède d'une manière uniforme. Mais, dans ce chapitre, je dois me borner à une description anatomique ; les données physiologiques qui en découlent trouveront leur place ailleurs et plus utilement.
Dans certains gastéropodes , le nombre des gan^^îons nerveux s'élève jusqu'à onze : c'est ce qui a lieu dans les sabots (turbo) \ mais le plus ordinairement on en rencontre cinq qui sont : les deux ganglions céphaliques , le ganglion pharyngien y le pédieux , et le branchial ou viscéral ; dans les patelles, il y a de plus un ganglion labial.
4* Piérvpodet. « Dans le clio boréal , le cerveau est à deux lobesplacés sur l'origine de l'œsophage; de chacun d'eux natt un petit filet qui se renfle en un gros ganglion , lequel Tunit à son correspondant sous l'œsophage. Ces deux ganglions donnent chacun plusieurs filets aux parties environnantes ; deux de ces filète, un de chaque côté 9 se renflent encore en ganglions, qui s'unissant ensemble par un nouveau filet qui traverse sur l'œsophage , y forment ainsi un second collier lié avec le premier par le dessous ; ils donnent chacun un filet deux fois renflé, et c'est de tous ces petits nœuds de matière médullaire que viennent les différons nerfs. Je n'ai pu apercevoir d'œil quoique la figure de Phipps paraisse en indiquer un , ni aucun organe particulier des sens extérieurs, excepté Forgaue commun et général du toucher.» Cette description du système nerveux du clio boréal, le seul des ptéropodes qui ait été dis-
(f) Tahula haseos encêphoG, Francf. 1798, In-fol. fig.
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séqué avec soin, aéié donnée par Cavii»r; elle montre qu'O existe la plus grande analogie entre le cUo et les gastéropo»de^. Le nombre des ganglions du elio est en effet de cinq.
5"" Ç^ph^lopo4B$. Conme dans lea autresefauses des molhu* qnes » le système nerveux des oq^balopodes varie snivant les eq^èces, et pour le nowbre des sanglions et pour le vokuM re^^ctU de cltaciei d'eux t il y a pourtant une toidanee bien yisible de la misse nerveose » à se porter en plus grande quantité vers rorifice de l'cnsopliage. Làf en eiet, se tronveni et les ganglions les plus considérables» ei les nerfe les plus nombreux. JLes organes des sens » dont te point de réunion est Tanneau osopbagien» ont, dies les céphalopodes, wi bant degré de perfection ; Tceil , par exemple, y est presque aussi eom^t qne ebez les mammifères , et Torgane de Tovie est venu s'ajouter aux autres sens. Les gangKons prlncq>a«x sont encore placés auiour de l'cesopbage ; mais l'un d'eux, le gaqglipn cépbalique a, dans le poulpe, un voliuae qu'on ne retrouve pas dans les autres mollusques.
Le nautile que je décrirai d'après l'excellente gravure qw^en a publiée M. Owen (1), a six ganglions de chaque cdté, en to«l douxe ganglions, dont huit sent réunis autour de rœsophnge;, deux situés vers les lèvres, et deux autres au milieu des vis«< cères. Les ganglions, placée autour de l'œsophage, sont la eéphalique, l'optique, le sub^csso^hagien antérieur et le snb* cesopbagiea postérienr. Le premier est aa^dessus de l'orifice e^sopbagien , le second à sa partie externe et supérieure , les deux autres au-dessous. Les nerb qui en panent sont , pour lo gunglion oéphalique , les nerfs IbigMwx et maxillaires i pour Toptique , le nerf optique f pour le sub«œsophagien antérieur, les nerb des tentacules digitales, les nerh des tenl»*
(i) y. p], i'' , la figure publiée par M. Oweo , et «pie j'ai reprodnila.
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cules labiales eKtenies , les nerfs infandSfeiilaires , et un cordon de communication avec le ganglion labial; pourlesub* œsophagien postérienr, les nerfe des mnscles de la coqnine, les nerfs des viscères et do la veine cave. Le cinquième gatH glion OH labial fonmit des nerfs aux tentacules labiaux internes, et les nerfs de Volfaction $ enfin , le même ganglion on gangtiOB viscéral donne des nerlk au foranchias «t aux vis^ cères ; c^est ce dernier qui représente, cbese le nautile, le gtin-* glfon sympathique des veriëbrés .
Parmi ces ganglioM , ropiiqm seul a une destinaiion spéciale, celle de donner le nerf optique; les autres tendent •eulenient à devenir spéciaux \ aiasi le snlMBsophagieB antérîenr foimilt les nerlii des tentacales auxquels il donne le •emiaent et ^e mouvement ; le sidMBsophagien postërienr fournit les iieifs de hi vie organique , et en même temps ceux de plnsleors mnaoies locomoteurs; le labial interne four-* Bit à TolActioii et an goftt; enin le viscéral donne aux bran^ eiiies et à plusieurs des organes de la digestion. Le volume des nerfs comparé à ceM des ganglions , est très consîdé^ nMe 9 ainsi le nerf optique , qui est à la vérité le pins gros de «o«s , a un diamètre qui égale les dmm tiets du gangHoQ optiqne, et qui est presque jiemblable m diamètre du gan^ gftem céphalîque.
Dans la seiche se trouvent des ganglions coii*espe«dant k ceux évL nautile, mais avec des modifications. Le ganglion éépbaliqne, qni, ^ns le nauâle, ne consiste gntr^ qvfeb tme simple commissure , a , daÉs la 9éi<dic, un volume beaucoup plus considérable ; il consiste , chez ce dernier Mimai , %ù un ganglion bilobé , central , et se distfaiguant n4itiement du ganglion optique , ceqni n'a pas lien chez le nautile. Le gan^* glion optique est très volumineux, le ganglion sub-œsophaglen antérieur , appelé aussi patte d'oie , donne aux muscles
20 DSSCKIPTION DU STSTftVB IfEKTSUX
des pieds $ le postérieur donne ies nerfs qui yoot aux viscères et au cloaque, il est en communication avec le ganglion viscéral ou ganglion étoile. Ce dernier est Tanalogue de celui qui y chez le nautile, donne les nerb des branchies.
Le ganglion eéphalique donne des nerfs qui sont au pour** tour de l'orifice œsophagien ; il donne les nerfs optiques qui « avant de pénétrer dans l'œil , se renflent en un ganglion qui l'emporte de beaucoup en volume sur tous les autres , et même sur le ganglion cépbalique ; il est enfin en communication avec le reste de l'anneau , par une double bande nerveuse.
Le ganglion sub-œsophagien postérieur, outre les nerb dont j'ai parié et dont plusieurs vont aux branchies , donne aussi des nerfs pour l'organe de l'oulOi organe qui, dans la classe des mollusques, n'existe que chez les céphalopodes. M. Garner fait remarquer, à l'occasion de ce nerf acoustique, que son origine est très voibine des nerfs respiratoires , ce qui établit un point d'analogie entre les mollusques et les vertébrés. Le même auteur ajoute que les nerfs qui vont aux organes extérieurs de la génâration , ne naissent pas du ganglion cépbalique, comme cela a lieu chez les gastéropodes, ce qui indique une tendance toujours croissante des ganglions à se spécialiser, au ftur et à mesure que l'on examine des animaux pins parfaits.
Chez la seiche', nn cartilage protège l'anneau œsophagien et surtout sa portion céphalique. C'est le premier indice du crâne que l'on retrouve également et même à un degré plus avancé chez le poulpe.
Quatre ganglions principaux existent chez le poulpe (1) : le céphalique, le seul qui soit impair est Située au-dessus de
(t) V. pt. i^*y Ya figure da sy&tème nerveux du pou|ile, reproduite d'aprèt
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rôesopbage, il est comparativement pins volumineux que celui de la seiche ; Voptique uni an premier par le nerf optique ; le sous* oesophagien ou ganglion en patte d*oie y qui est le point où aboutissent presque tous les nerfs, enOn le ganglion étoile qui se trouve au milieu des viscères et donne princi-' paiement à la bourse.
Le ganglion céphalique donne des nerb qui vont à la base des pieds, à la bouche et aux lèvres, d'autres qui vont former un ganglion secondaire que je désignerai sous le nom de labial, enfin le nerf optique. Le ganglion céphalique est divisé transversalement par un sillon qui le partage en deux parties, Tune antérieure et Fautre postérieure. Cuvier a appelé la première cerveau, la seconde cervelet : j'examinerai plus loin la légitimité de ces dénominations.
Le ganglion optique, uni par le nerf du même nom au gan* glion précédent, a un volume très considérable , il est uniquement destiné à l'organe de la vision qui est très volumineux chez les céphalopodes.
Le ganglion en patte d'oie fournit à lui seul , comme je l'ai déjà dit tout-à-I'heure , presque tous les nerfs de l'animal ; ces nerfs vont aux pieds , aux viscères , à l'entonnoir et à l'oreille , ainsi , il sert , en même temps i à la sensation , au mouvement , à la respiration et à la nutrition.
J'ai dit que le ganglion étoile allait principalement à la bourse , organe qui produit et contient la matière noire ap^ pelée encre de seiche.
D'après la description donnée par Cuvier, description que jeprends pour guide, le poulpe a donc quatre ganglions, et les nerfs principaux qui en émanent sont au nombre de sept paires. A ces parties fondamentales du système nerveux du poulpe , il faut lyouter les cordons qui forment ou plutAt qu i complètent le collier , en réunissant autour de l'œsophage , le
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ganglion cépbaliq«e et le ganglion en patte d*oie. Ce cordon a cela de particulier qu'il est uniquement destiné à établir une communication entre les ganglions œsophagien»^ il ne ft*en détache jamais aucun nerf et chez les mollusques où j'ai pu lubserver, il est» dans toute son étendue, brmé par deux filets simplement adossés et ne communiquant entre eux dans aucun poini de leur étendue.
EÉSVMÉ.
i. Le système nerveux des mollusques consiste en ganglions» en nerb et en cordons de communication.
2. Un même ganglion peut fournir à-la-fois des nerCsï à tout l'organisme.
3. Cependant les ganglions ont de la tendance à devenir spéciaux; les uns étant plus particulièrement destinés aux or* ganes des sens, les autres aux organes de la nutritioui d'autres enfin aux organes de la locomotion.
&. Le ganglion duquel émanent les nerfs de la vue» du goût et de l'odorati est toi^ours situé au-dessus de l'œsophage.
5. L'organe de l'ouïe, quand il existe, reçoit le nerf qui lui est destiné, d'un ganglion situé à côté ou au-dessus de l'œsophage, lequel ganglion est commun aux neris viscéraux et locomoteurs.
6. Le ganglion le plus considérable n'esl jamais le ganglion céphalique.
7. La situation du ganglion céphaliquC) son volume, les nerfs qu'il fournit, indiquent qu'il est un organe supplémenuire du tube digestif et qui a pour fonction principale de présider au choix des alimens et à leur préhension. ,
8. XiG volume des nerfs est eu rapport avec celui des organes
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. dof» tesq&ete ils se divisent, et non avec celui des centres
oerven, MCfêél leurs troncs viennent abontir. 9. Les ganglîotis œsophagiens, qui sont les ganglions princt-
pau, sont toqjoQTS symétriques; les autres le sont ordinal^
reouM.
iO. Chez plusieurs mollusques les organes ettérieurs éè la
génération reçoivent des nerfs qui viennent directement du
ganglion eéphalique.
II. Là ebafeè qni réunit les ganglions de Tanneaifi oésoiAa
gien se compose de deux cordons nerveux adossés mais
non eonfotidns, et U né if eu détache jamais aucun nerf. It. Le gaâglion céphaUqUé, cottiparÉCivement àui nettà
qu'il roumlt , est beaucoup ptos volumineux qae fes attires
gMgttMff.
S IL smuCTORi: ntr st^tÈioi «Birvïtx nss «otLt^qtiËs.
U est difficile de découvrir le sfystème nerveût de la pferpart des mollusques ; mais une fois qu^oii y est parvenu , on arrive facileme&t à en connaître la structure; les cfrconstances qui s'opposent à tine dissection quelque peu exacte dé ce système, favorisent singulièrement les recherches nécessaires pour en découvrir la composition organique. En eftet, la petitesse des ganglions, la ténuité, la transparence des filets nerveux permettent de placer ces organes tout entiers sous ta Fentflle du microscope, avantage que Ton n'a, chez les grands âufanaux, qtre dans des circonstances exceptionnelles. Ainsi, chez les molhrsques, on peut suivre chaque nerf jusque dans hr substance du ganglion, voir si les fllamens qui vont aux organes des sens ont une origine diflérente de ceux qui vont au& muscles au aux orgaMS milritifi». Chaque gangliM piffllt avoir des fonctions spéciales, le gangUon céphalîqût, par*
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exemple, donne pariîculièremeut des nerfs aux organes des sens, mais il n*est pas seulement doué de la faculté de sentir, car, de plusieurs poinls de son étendue, il fournit des nerfs destinés aux organes du mouvement. Ces nerCs du mouvement, les foumil-il de sa propre substance, ou les reçoit*il du ganglion pédieux ou moteur , avec lequel il est en communication ? On peut résoudre ces questions pour ce qui concerne les mollusques , et préparer ainsi la solution des questions analogues qui se présenteront à Foccasion des animaux vertébrés.
M. de BlainvîUe (1) dit à Toccasion des nerfs des mollusques ou , comme il les appelle , des malacozoaires : ce Quant au nerf lui-même , il est difficile de le décomposer en filamens, et il semble formé par une matière médullaire homogène qui n'est cependant pas fluide. )> Beaucoup de nerfs chez les mollusques ont , en effet, Tapparence qu'indique M. deBlainville , lorsqu'on les étudie à Tœil nu , ou même en s'aidant de la loupe ; mais il n'en est pas ainsi , comme nous le verrons tout-à-l'heure , lorsqu'on se sert du microscope. M. Ehrenberg (2) n'adopte pas la manière de voir de M. deBlainville^ pour lui, les nerfs des mollusques ont une organisation analogue à ceux des autres animaux, seulement ils sont dépourvus de ce qu'il appelle des tubes articulés. D'après les recherches encore récentes de cet habile micrographe , le système nerveux serait composé dans toute la série animale, de fibres canaliculées ou de tubes. Ces tubes se diviseraient en deux ordres , les uns rectilignes , les autres renflés de distance en distance, ou comme il les appelle, articulés. Les premiers se distribueraient aux organes du mouvement , les autres aux or-
(i) Op. cit, p. 142.
(2) Observations sur la structure mteroseopique jusqu'à présent inconnue du système nerveux, ferlin ^ i$36 (ca allenand).
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ganesdea sensations; les animaux vertébrés auraient les deux ordres de tubes, et c*est en cela sartoutqae consisterait la perfection de leur organisation , les animaux articulés et les mollusques auraient seulement des tubes nerveux rectilignes, pour présider au mouvement , à la nutrition et à la sensibilité. Les tubes articulés ne contiendraient qu'un fluide transparent et homogène , tandis que les tubes reclilignes seraient remplis d'un fluide contenant des globules; c'est ce fluide que M. Ehrenberg propose d'appeler fluide nerveux , réservant le nom de matière médullaire pour la substance qui formeles parois des tubes articulés et celles des tubes rectiiignes. J'ai examiné y avec grand soin , toutes les parties du système nerveux de l'escargot, et pour ne parler ici que de ce qui concerne ce genre de mollusques , je me suis trouvé presque toujours d'accord avec M. Ehrenberg.
La partie centrale de chaque ganglion de l'escargot, est for^ mée d'une matière ponctuée , globuleuse , sans arrangement appréciable. En dehors de cette partie, se trouvent des lignes d'abord éloignées les unes des autres , et convergeant vers les ner& dont ils constituent l'origine. Chaque nerf a une sorte d'épanouissement rayonné dans leganglion,etcet épanouissement est la racine du nerf. Entre lesracines des diflKrens nerfe, Il n'existe dans l'intérieur du ganglion, aucune communication directe, pas plus qu'avec les cordons du collier. Ainsi, pour ce qui concerne le ganglion céphalique, les nerfs qu'il fournit aux organes du mouvement naissent dans sa propre substance, et ne viennent pas ^ comme on aurait pu le supposer, du ganglion pédieux ou moteur; le double cordon formant de chaque côté le collier œsophagien , va se rendre directement dans la substance du ganglion , et c'est de cette même substance que partent, chacun en son lieu, les nerfs moteurs et les nerfs sensiiifs. Une commissure réunit le ganglion cépba-*
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Uqu« du o6cë droit à celai do cAcé gaoehe ; c^tte commissure est large, fermée de fibres purallèlesy analogues à celles qui vont former les nerft , et naissast j comme elles ^ de la portion globuleuse du gangUi». Le ganglion TîicénHpédieux a une straeture analogue k celle do ganglion céphalique.
Lee nerib et les cordons de eonasuntcatîon sont tous for« mes de fibres reetilignes } il n'y a , sous ce rapport , aucune différence entre les nerih de la sensation et ceux du monv^ ment} entre les nerfe qui naissent du ganglion céphallque et ceux qui naissent du ganglIoA Tiseéral ou du ganglion pé» dieuit. Cliaeun de oes nerfe a, quant à sa sfructnre intime , la plus grande conformité avec tous les autres. La seule dif- Mrence qui existe eatre en vient de la manière dent ils sont enveloppés : les me ont unemembraM Caisse quldonble le diamètre du nerf ^ les autres ont «ne simple cuTeloppe tellement ténue qu'il feut^ pour rapercenrolr, un très fort grossissement. Cesenvdoppea, épaisses ou ténues, sont parsemées de petites uches noirâtres, irréguBèremeal dissdmi* nées sur dilMrens point» de leur étendue. Dèa la naissane« du nerf, on voit quelquefois une ligne qui en pareourt la Imgueur et la divise en deux parties égales : c'est la traee d'une Avlsion qui se oou^lélera un pe« plus loin ^ car la di* visiOB des nerfs ne se ftiît pas eomne celle des vaisseaux , ce^ n'est jamais un tronc qui se ramifie, mais un feiseeau commun qui se divise en fascicules. Les fibres canalicitlées , dSin dlamèlre égal dans toufe leur longueur, s^étendcmi, sans division, depuis rorigine commune à eftacune d'elle, c*est-à-dlre depuis le ganglion, jusque la partie à laqoette elfe est deslinée.
Les nerfe de Teseargot sont formés de fibres eanallculées, reetilignes, remplies d'un fluide contenant des globules. Si Ton place un des nerfs de researgot sous la lentille du micrescope, on y découvre des lignes paraKNes, et entre ces Rgnee, une
aotettiice podKlaée , gk^utouse. £a eomprimaiit le nerf ainsi plaoéy entre deux lames de yerre(l), en même tevp» q»e l'oa coiiUime à l'observer^ on voii de» molécules sortir en abon** daaœ de ehaeune de& secUoos du nerf » ei former comme im asagma à Tendrott d'où elles 8<ml sorties^ Que la section du aerf soit eckSqridte , oa quHl y ait seulement une incision par^ ikUe y le même effet se produit y aveo cette différence cependant que, dans le premier cas» toutes les fibres canalicoléea du nerf Iburtissent des glcdmles, et que dans le secmid) m sottt seulement les fibres incisées. A l'aide de la pressîmi, on peut vider complètement un nerf de tous ses globules net^ veux, et le réduire en une simple enveloppe dans laqudle les tuyaux eux-mêmes, privés des globules qu*ils contenaient» finissent par disparaître comme disparaissent les vaisseaux capillaires sanguins vides de leurs globules* £n comprimant avec une force graduellement ordasante f le nerf optique do Fescaigot , j'ai vu des séries de globules nerveux se diriger parallèlement les unes aux autres vers la section pratiquée à ce nerf 9 en sortir et se répandre au dehors. Ces gaules, hors de leurs canaux , ont une certaine tendance à s'unir; ils sont d'abord comme agglutinés, mais ils finissent par se séparer sinon tous, au moins la plupart^ et Ton peut alors mesurer leur diamètre et apprécier leur forme. Ds ne sont pas aplatis comme les molécules sanguines , mais globuleux^ etils Di'ontparu homogènes. Leur diamètreestdeO,00â5mllL^ tandis que obes ranimai dont il s'agit, chez l'escargot, le diamètre des moélcules sanguines est de 0,0066 milL, ce qui établit leur rapport dans la proportion de i à s,66.
(i) G« Pracksika (de structura nerporum , trac. aaat. sect. ii,cap, ix, p. 3^9, Yiennae 1800), et M. Ehreoberg (op. cit.), ont vu les globules nerveux sortir de leurs cauaux : M. Ehreuberg surtout a donué ^ sur cette expérleoRH}, les Mails les plu» satisfiiisaiii.
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niquant les uns avec les autres par des filets nerveux, ont, au premier aspect, une parfaite ressemblance avec les ganglions du grand sympathique. D'autres anatomistes, plus préoccupés de la fonction assignée aux ganglions que de leur forme, n*ont pas hésité à donner le nom de cerveau, à celui des ganglions qui , placé au-dessus de Tœsophage , reçoit les nerfs principaux de la vie de relation. D'autres encore ont émis des opinions différentes, dont j'examinerai les principales.
L'analogie de forme ne doit pas , ce me semble , être prise en grande considération $ en effet, les mêmes organes peuvent , suivant les espèces d'animaux où on les observe , affecter des formes très différentes ^ l'estomac d'un gallinacé est très dissemblable de celui d'un camivore j le poumon d'un mammifère est très dissemblable des branchies d'un poisson; le cerveau lui-même, comme on le verra plus loin , privé de ses rapports avec les autres organes . ne serait pas reconnaissable de l'homme à la chauve-souris. La forme ne peut donc être prise que comme un des élémens de détermination, et l'on doit tenir compte de toutes les conditions organiques et fonctionnelles de la partie dont il s'agit d'établir la valeur. Ainsi, pour les ganglions des mollusques, il faut considérer leur situation, leur structure, voir quels nerfs en émanent et à quelles parties se rendent ces nerfs. Les ganglions du grand sympathique fournissent, chez les vertébrés, les nerfs de la vie organique ; que le ganglion céphalique des mollusques lui soit assimilé, le nerf optique cessera d'être un nerf de la vie de relation. Une pareille conséquence montre tout d'abord le vice du raisonnement qui y conduit. Au lieu de prendre le ganglion pour point de départ, que l'on prenne l'œil, le nerf recouvre ses véritables attributions -, mais pour continuer la comparaison avec les vertébrés, le ganglion céphalique devient la couche
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optique, ou Tun des tubercules quadrijumeaux. Procéder d'après celte méthode, c'est comme si on entreprenait de calquer un objet simple sur un objet multiple; il resterait nécessairement dans l'objet multiple des lignes qui ne trouveraient jamais, dans l'objet simple, de terme de comparaison. Les ganglions et les neris des mollusques ne sont donc pas les analogues du grand sympathique: représentent-ils chez ces animaux le système nerveux cérébro-spinal des vertébrés ? Scarpa (1), Blumenbach (2), Cuvier (3), J.-F. Meckel (ft), Gall (5), MM. Owen (6) et Gamer (7) sont pour l'aiBrma* tive; Cuvier, dans la description qu'il a donnée des ganglions nerveux du poulpe , indique , chez cet animal, non-seulement un cerveau , mais encore un cervelet. Une dépression placée transversalement sur le ganglion sus-oesophagien , sépare ce ganglion en deux parties : dont l'antérieure serait le cerveau, et la postérieure le cervelet. M. Owen appelle ce même ganglion , chez le nautile , cerveau ou commissure centrale , et M. Gamer, beaucoup plus explicite encore , cherche à démontrer qu'il y a une très grande ressemblance entre le système nerveux des mollusques céphalopodes, et celui des poissons. Le cerveau des mollusques est divisé en plusieurs ganglionsplacés autour de l'œsophage ; or, d'après M. Garncr, le ganglion supérieur on susHBsophagien n'est autre que le lobe optique des poissons , et la partie antérieure de ce ganglion est peuu être un rudiment des hémisphères cérébraux. Ce rudiment d'hémisphère donne naissance à un nerf qui va
(x ) ÀniiOt, anatçmieœ , lib. i . De nerwrum gangUit. Pavie 1784» iu-4« p. 3 8. (a) Uaitdbuch der 'verglmehenden ^Aato/m«« GoeUiiigtte» i8o5, p. 3i5.
(3) Op, eit,
(4) Bandh, der mensdilichen Anat, Halle» 181 5. t.I. p. 34 1.
(5) Anat, ei phptùl, du système nerveux» Paris, iSio, îdV, t. i,p. 109.
(6) Op.eU.
(7) Op,cU.
34 SIGNIFICATtOl» Wi sYfffÂtlË ITEIIYBITX
au ganglion labial , lei}uel ganglion labial fournit un grand nombre de nerfs destinés à deux membranes placées antour desm&ohoires, et dont l'externe est analogue à celle que dans le nautile y M. Owen appelle organe olfociif.
M. Garner ne reconnaît pas de cervelet aux céphalopodes', et il fait observer à es sujet, que le cervelet est souvent rudimentaife ohei les reptiles. Les nerfs qui vont aux mâchoires, à là langue , aux glandes salivalrês , aux muscles de la déglutition I sont pour lui lea analogues de la cinquième paire , et de Torigine du nerf grand sympathique ) la partie inférieure du cercle css<4)luigieii qui Ibumii les nerb respiratoire ex-^ terne I neouatiquè ei braacfaio«visGénil , et le ganglion pé^ dieux qui ÉMurnil aux Bbres muscnlaines du pied , sont les analogues de la nuMUe rachidienBe i m pmv quVm ne lui ob^* j^de pas <}M cette moeite Yachidienne serait fort ^ïOMte » M% Garaer fait obaerver que d'après les recherehes d' Arsalqr et de DesoftouIittSi ie io^hms pigfMonimy le Mreden tneta eil^peirùm^à&njûaim ptoàtmgmmu 4^ne exirêmebriè^ veté. M^ G«*ner lyouie qae tes nerb qui émanent du eerde œsophegien des céphalopodes , iraif«reeil, pour se rendre àleurdeetiMtfaiÉ^deatreaspratiquëft 4m» un cartilage^, il auraii ^u dire encore que l'on ereuve <9hei le poulpe , ainsi que la démontra Oivier, une Wricaiiie cavité cfûnienne dans la^peUe est logé in fanglîM oépludî^pBft.
Je n'adopte pas > «ans MBirietbMi, Toplnion que je "viens d'eiposer.£td'aboni,îe dois Mre remarquer que la t;omparaison de M. Garaer ne se raiiipûrie qu'aux oépiuilopodes et non à tons les moiiuaques) enswiie, )e iiicmi positivement que le ganglion céphalique des mollusques, puisse être désigné sous le nom de cerveau. Le cerveau n'est qu'une partie de l'encéphale des vertébrés ; il y a , en outre , les tubereules quadrijumeaux , le cervelet et la moelle allongée , qui en sont
auisi (tas opgsmos eoq^liuuif^* OV) 9t chez \m inû)li|S|)u^ , {} p'y a qu'une seule iMir|j#^¥i)aqu9llpd^qtt^n*âçlivîsi9i)ii ^^
Teiicapbale la rappopt^raH^w? A 9)}1U q«i \{\i r^m^U^r^ la plus? Mais aucuiie A« lui Fas$^mbl6| w. v^mm quanf » H fbnnei oherc^<m$ doua un wtra «iQyi^ Aë^ ^pu^ dirige, hf préten(ki aarvean (Hi AanUla f poi)^ Qafi^èjp!4 4'4lfft ^m commisauFe plaaaa m da^n/i dM p^^ptiq^af, §1-0^491^)? aaiaaaiiea a^ii Aarf» Uagpaitft M ]N#ll^illAir#A ; d^jou^ ÏP^9&* pbale das «lammîfères » qui rasiaiftb)^ ia pLu^ à 4ia ppmfo^f C'ast la moalla altonféa. En ^ Qai , la moaU^ aUQW^ ^o(um Mi^sanca au, aarfa d« l'aiic^al^. at^ite pta». elj^ ^ ^«4r ment une epauniasiii^, TiMU^fMa» im^ )# samAîPn Ç^S^Uqi» éeê noUasqaaa* il n'y a pi^ çetf^m^ftt W9 S^waiMm*^» Ç'i^tr à^pé daa Qbraanaryieqaea passant 4'uB ^^ à T^Mitrei p^ y décowM an aniv» iin^ s^buanea gFaniléa» g}i^lNil#a^i qt^ li méaia apbfiiauea m trouva 4a9« la iwaU^ bougea df# v^#t tébféa I et d'aiUaora , ja sa vâN^rii^ PM fltte 1 pa dd^fl^t ca ganglion sous la nom da niûaUa aU^iig^^ oi» nvi ^rait lai aapposar das rapppria avan im carvaaq i^K un f^apya^t) wis je lui kûasaraîa la ooai da gaiigH^ oé^WUim « f^H)$ laq^a) il aiifii désigné et q«i oia pajoaU t^ plia aPAvaiaiUf i »aMîa*ii; iièceme«taa cequ'U iodîquia uia ralatte» aym Ta^^pheUi
éasYartébréstouHaniiart af aw f^ym |l«^ ida «a9 BdP4>Mr
Malgré raxempia dûBoa par C«¥|ay» i^ a'apnaUarai ^Qaa Ma 9dr9el0t la fArik po^taifaiipi^ 4ii gaaglim aépbPliqtta da
poulpa , parpe nxx'j^ n'«at paa démontré qy'ell^ §oit m mr\^ lat pijrtAi qu' «tii das lAbaïaiiiea «Midiijiwaftaii ^ w «HiMr diaa cérébral. . . i
IL Caros a^^ um i|léa itbéfMquaâiui la ^y^k^s à^ dilr f évente^ parties 4ii aysiène oanraux , aaaiidéna idaoa te iéne amaiaia^ ec oatt^ idée^ si alla t'asllMia mim Hê^ Ha% de» vérités y eu a« noiiia fort iagéaîeuaa, hp ay^iàia^
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nerveux est divisé , par M. Carus , en deux parties foi*t dis» tinctes,rune destinée aux fonctions de la vie organique» Tautre aux fonctions de la vie animale ; toutes deux sont placées à des pdles âiiférens : la première au côté ventral , au pôle terrestre ; la seconde au côté opposé , au pôle lumineux ott solaire. Le grand sympathique » chez les animaux vertébrés , est au pôle terrestre , la moelle épinière et le cerveau , sont au pôle lumineux ; Tun préside à la nutrition , les autres aux fonctions de relation à ce qui constitue la vie de ranimai. Les mollusques, quoique privés d'un double système nerveux , ne dérogent cependant pas au principe établi par M. Carus ; un de leurs ganglions préside à tous les autres, c*est le ganglion céphalique qui , placé au'-dessus de l'oasophage y occupe véritablement le pôle lumineux $ tandis que les autres ganglions de ces animaux y placés au-dessous du tube alimentaire , occupent le pôle terrestre. Au premier sont dévolues les iiicultés les plus élevées dont sont doués les mollusques , aux autres les facultés secondaires.
M. Serres a soutenu , sur la signification du ganglion céphalique des mollusques , une opinion qui est tout-^-fiait contraire à celle de Cuvier et de MM. Gamer et Carus. Pour cet anatomiste, le ganglion dont il s'agit, est l'analogue du ganglion appartenantau nerf tryumeau des animaux vertébrés. Voici , en abrégé, quel a été, sur ce sii^et, le raisonnement deM. Serres. La taupe est privée du nerf optique , et pourtant elle voit ; les cétacés sont privés du nerf olfactif, et pourtant ils odorent ^ la plupart des poissons manquent du nerf spécial de Taudition , et pourtant ils entendent ; c'est que , dans chacun de ces cas, le nerf de la cinquième paire supplée aux autres Berfe, et remplit leurs fonctions. Ainsi, la vue, l'odorat, l'ouïe, peuvent appartenir à un même nerf, et la cinquième paire peut remplacer les autres nerfs cérébraux. A ce raisonne-
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ment y M. Serres i^oate : « le ganglion œsophagien n'est pas Tanalogne du cerveau , car le cerveau de l'embryon est liquide j il a besoin d'être contenu dans des enveloppes osseu* ses ou cartilagineuses; or, rien de semblable n'existe i^tour des ganglions des animaux articalës. Les moUusquea i les insectes, les crustacés , n'ont, pour chaque organe des sens» qu'un nerf, et les vertébrés en ont deux; or, chez les premiers, pas de cerveau, donc pas de nerf provenant du cer* veau, mais seulement un nerf de la cinquième paire; priyé& de l'encéphale , les invertébrés doivent aussi être privée des neri^ propres de l'olfuction , de la vision et de l'apâîtioii. Enfin , des organes dissimilaires peuvent remplir une mémo fonction ; la peau et les poumons peuvent concourir à la respiration , donc , chez les invertébrés, le ganglion de h cin« quième paire peut devenir le siège et le point de réunion d^ leurs diverses sensations. »
A cela, je répondrai :
1° Que le nerf optique existe chez la taupe, Treviranus et surtout M. Carus (1) ont mis ce fait hors de doute;
2'' Que les cétacés ne sont pas privés de nerf olfactif. Tre-« viranus a décrit le nerf olfactif du marsouin (2) ; M. Mayer de Bonn l'a vu chez le même animal. Je dois dire pourtant , à ce sujet, que grâce à l'obligeance de M. Jean Muller, ayant pu étudier, à Berlin , le cerveau de la baleine franche , je n'y al pas trouvé de nerf olActif, quoique le sillon, occupé ordi* nairement par ce nerf, y tdt bien tracé ;
3^ Que, sur la question de savoir si l'audition s'opère chez les poissons par le moyen de la cinquième paire , les anatomistes ne sont pas d'accord ; car si, d'un côté Scarpa est pour
(t) ^. cit. Tome i, page io3.
()) Biologie, Goctliogue, i8os*«jSa4« f. 4, in-S.
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tMtmiites Gdvier(l)» Treriraiiin etM« Weber obi fccoami qde te Aérf Mâitff ë&istB récUeftieat ohee les {ioifisool , el qu'il «st i6ttleinetit ta ewncxMii très iiittm« avec la tiii-^
b* tnitt j qvé ^es (rots assertianB de Mi Serres ^ fussent-^ eHëè àii^i bte& AéiHWirëes qu'elles te sont peu ^ il an rcsullemit bdttleâiMI que le mfti do la cinquifene paire pcUt présider à tt^ lbilOtU>lËê Irts Vâ^ftéel-, mais nullement que son ganglion Mi nindiOgUe âtt gangUoit téjpbidiqpd des invertébrés ; car éê gari^li&n ^liépliaUqUe est Un organe central, txettateur et séttëîtif $ tàndiê {{Uef 16 ganglion du nerf trijumeau n'est, en qttéiqué ^tté ^ qu'uu accident de )ie nerf, un renflement plaça sût* fcôii ti'ëjët» PiMt* éiaMit* ane wmparalscMi fondée ^ mène dà^ft lHy^tbèdë de Mv Serrée > il faudrait ne pas s'arrêter ali |!iligliOtt dé la eiÉqyièiilë paire , mbis remonter jusqu'au point où ce nerf entre dans la moelle allongée» car c'est là ib seul point où ses filets d'origine puissent se croiser avec cbuK de sbn tmtig^nère 9 %t fbmièr ukie uèmmissure t^i râpi^llé la commissure du gaUglion oé|iliaiique.
^ Le ganglion osiopbagitn» dit encore M. heures, n'est pas l'ànaloguë du cerveau , «ur le eèlroau de l'embryon est U* q«iide , Il a besoiu d'être contenu dans un ci^tiei et il n'existe pias de cràike thet IH InisMiuK articulés. )> Il n'y a pas de crâne chee 4ou8 les animàUK artiealés^ oiAis il y en a chez plusieurs et lieiaÉHueut chet les insectes. L^ moUusqueft étuMnêmeâ, dont M. Serres ne parle pas^ et qui pourtant n'^nraiout pas dà
(t) « La septième judre de nerfs est consacrée à l'ouïe chez les poissons.^ comme chez les autres vertébrés. •» G*est ainsi que s'exprime Cuvier et ailleurs il ajoute : C'est principalement dahs la distribution it la huitième paire que Ton peut admirer la constance avec laquelle chaque nerf s'at lâche, dans toutes les classes , aux mêmes fondons. » Voy. Ouvkr ut Valmict^neSb Uist. nat, des poissons^ Qaris, «Sag^tosi. i* p. 44 1«
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étn oublié», o'eo «ont paa tons dépourvus. Cuvier a décrit H otkiie du poulpe I et M. Garuer fiiitobieiT^r qqe les nerfs du fMglkni ç^iibtliqiie des oépbalopodes , iraveiseiit des trous fidùiieosf pour ^ rondre fers les organes auiiquiris ils sont dMliiiés,(l)
« PffMs de rmuîéphale, les mvertAvés doivent aéoessalrameiii $tra privés aussî d^s nerft pn^ires de l'plfceHoii» 4e ieiiiiûDeldfirAnditfeii. d Ce principe et la oouséqueBeequ^eH lire M* Semêoût tipad'étoBwrquand en se rappelle la|oi/Mip d^uhênialâ qu'a posée eei anatomiste^ eepoemaat le dévMoppeautnt efcenlriqne des Offanas (a). Bn «fbty si le dévelepper nsem dm appariais se ^it de la eifconlérence mi centre, eemme le préÉend l|« Séries, leanerCi doivent être en rapport, et pour iew volonie 0t fowt ianr poBri)re , non pas avee t'eneéphato t dent llasome^paids dans le prenier temps de levr foraiation, nsiÎB avec les appnnils organiques f^uanniuiei. «t Tous les neriiy jt répèla les expressions 4a l^aulenr dont Je réftile IV piÉiifln(B)5 «owles nerfase ibmiantde la eiffoeoMrenoe an nenire, leur origine se trouve néeessaireasent dans les organes aarxqnels en snppoee erdînairenent qulle se dlstrlliuenl , et (enr temiinaisoD mileur insertion se Isit «ur f aie oérébro* spinal duquel on les a fait provenir jusqu'à ee jour, a 81 eela est vrai , 1^ neurinre et la grosseur des nerfe doivent être en rapport avee le votanne <et la perC^ctioB des organes qMs aniffent^ or? 1^1 des oéphniopodes est d^à d'une grande
(i) Aristote connaissait déjà le crâne cartilagineux des mollusoiieo* voici ce qu'il en Ait {BisL des anim, 1. iv, chap. a) : « Les parties de la tète sont la bouche, qui a deux dents, et au-dessus des dents deux grands yeux ; entre les yetix est an petit cartBage^ contenant tm peu de oerveHe. «
\i) Serres, Anat, camp, in êerveàu, ^tis. 1827, 1 1, xxnr. (5) lâ, p. xxxviu.
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perfection, comme on peut s'en convaincre en Usant la description qu'a donnée GuYier, de Tœil dn poulpe , et celle que M. Owen a donnée de Tœil du nautile; ainsi déjà chez les mollusques, on devrait appeler nerf optique, le nerf qui s'épanouit dans la rétine , et ne pas le considérer comme une branche de la cinquième paire ; mais chez les insectes, cette conséquence serait encore plus inattaquable , car ils ont , pour ]a plupart , Torgane de la vue tellen^ent développé, qu'on pourrait presque dire de leur tête qu'elle est tout yeux. L'argument tiré du peu ou si Ton veut du défaut de développement du nerf olfactif des cétacés, où l'odorat parait être très peu développé ; celui que l'on pourrait induire de la petitesse ou même de Tabsence du nerf optique chez la taupe , où Torgane de la vue est presque nul , ne seraient donc pas applicables ici ; car chez les céphalopodes et les insectes , le volume des yeux , loin d'être amoindri , est plus que centuplé , si on le compare à celui des autres animaux. £nfin , une objection dernière et décisive ; le nerf optique des insectes et des mollusques se sépare isolément du ganglion céphalique ; il n'est pas , à son origine, uni à d'autres ner£i , et il va de ce ganglion s'épanouir en emier dans la rétine, absolument comme chez les vertébrés : la seuie particularité qu'il présente, c'est de se renfler dans certaines espèces d'tn* vertébrés , en un ganglion plus ou moins considérable, et placé à une distance variable dn ganglion céphalique , mais qui ne fournit pas de filets que Ton puisse considérer comme ies analogues de la cinquième paire. La détermination faite par M. Serres du système nerveux des invertébrés, est donc tout-à-fait inadmissible.
Le cordon oesophagien double de chaque cêté, et les ganglions auxquels ils vont s'unir , représentent la moelle rachidienne des vertébrés. La forme de ces parties est , à la
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Tenté 9 fbrtdiflërente, ponrtant on peut remonter des unes aux autres par une gradation évidente, et fticile à saisir. Le système nerveux de l'anatife (!) étudié d'abord par Cuvier , puis par M. MartinSt-Ange, vame servir depreuve. Ce système se compose d'une double cbatne, dcmt la partie antérieure re» présente Tanneau œsophagien des autres mollusques, et dont la postérieure rappelle la moelle épinière des vertébrés. liO long de cette chaîne, règne une série de ganglions correspondant au volume et au nombre des cirriies de l'animal ; supposez réunis tous les ganglions latéraux , en une seule masse ganglionaire centrale, et vous aurez le ganglion vi^ céro-pédîeux de l'escargot; rémiissez an contraire les deost colonnes nerveuses le long de laquelle régnent les gan^iims, et vous aurez une moelle analogue à celle des animaux arti-» culés , et de ces derniers à la moelle des vertébrés , la tran^f* tion est facile.
La suMMsilion que je fais, relalivemeat à la réunion en une seule masse des ganglions placés en dehors des cordons oesophagiens , se trouve réalisée dans les crustacés , où l'on prat suivre leur rapprochement successif depuis le talitre qui a une véritable chaîne ganglionaire, jusqu'au maîa qui a seulement deux ganglions , l'un céphidique et l'antre abdô* minai. MM. Audouin et Milne Edwards, qui ont fiiit ce rap* prochement pour les crustacés, en ont établi la justesse sur des preuves qui le mettent hors de toute contestatHm , ainsi qu'on le verra dans le chapitre consacré à la description du système nerveux des crustacés. Comparez (3) l'anatife au
(i) Yoy. PI. Ire où le syMème nerveux de cet animal est ûgaié d'après les qu'en ont rnUiées Cnvier et IL ilarlin-St.~Ange.
(9) Toy. PL 1'* o& se Ivoirrent les figures représentant le syslène nerveux f éa talitre et du maîa.
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laliiro, ils onl, anire eux, una trè^ grande analogie ponr la dîaposition des gangUona nerveni ^ compare^ égalemenc r<00oargoi i|u mala ^ voiA verrez qa'il en est de même ) eh! bkfùf da maïa aa tatiti^e, ie paasaga a'ûpèire par une Bérie df «ruitaoée , donl Je ayatàme na*vttux ta prograsenrenie^i en se rapiHroobant de Tun on de Tauire.
Inea ganglions fepiaant sont considérés par M. E. H. W^ bw (l)f fxmme les analognes des ganglions des inveriébréSk fc Leâ nerfe spinaux , dit M* Weber^ <mt on 'volume iafvarsa dfi oelai de la nraslie éplnièrti chea l'homme , hi moetie épt» nière €At ooQsidëiahia oomparaiivemenl k ses ns^i le fo^ imam deâ nerfii augmente progressivameiit chez les oiseaux > dms las am|khsbiei et ehez les poiieoas ^ tandis que œlai de la moelle diminae; enfin cbni les aéphal<HN>des , la moelle B^eststeplus^ les nerfe «enls pevsiàteat afoc leura gangUottS« Les filets qui , chez les vertébrés , partent des gatgUois poi^ aHer A lamodlt, ctcMsUcaent les raainea des narfli apiaaiix» steMBoat ttei Ûm meHinqlips^ ceux d'« cAté a? ee eaux d« oAté opposé, sans l'iatermédlaiffède in moelle^ et fbUBMnt la aammisslim «ofenne qui Joiat anure attea tes deux parties t»*léraïas^ dsKi aa oemposent las gangifans des tatetaébrés. w Cette maniéi^a de vair SQ raf9n>clfee de oeHe que M. Senm a adoptée nstativemi^t i la Tatear da gAngKan dé la oinqaMme paire qui serait y d^»^ oet aaatomtote^ l^naiogoe du gain gIsÉB oépfaalîqne des iUvertébrés i od peut Aiveè l^ne et k VtuÊn les mânes objections. Je ne népdteMd pas Ml ee qaa j'ai dit pins haut i oe sujet , j'aurai d'ailleurs occasion dY ^ivenir encore en parlant de la structure du cordon médullaire désarticulés*
Treviranus (i) comparait les gangltons des invertébrés a«it
(1) Anert. ewttp, nervi sywpuâUet. lelps. iti^ , m.8o.
(2) Journ. compi. des se, mcê, t. 18. p. â9o.
gangllOM splnattt de» vertébréB et i V* moelto ëpiniàrei it ne 0'tnrétaii pas, tommt nous avons vu que Ta Mt M. Sem», h une feriue organique déterminée , et il avait grandemeal raison^ oar, dana la ipieation donc il s'agit, ce n'est pas oè Mmie qae Toti veut trouver, tnais «itirgaiift reknpUsaaHtUM faaction spéciale. Or, les gangiioDs apioasi. ecmt^ils bieii l'organe que nous dRrelions? onlhils par easHaAmes une vMeuf indëpèndaote? ffùBemeat* Cmpn les roeiaes énl^ rieires et les radies postérîeum ée la moelle, et vd«b àteà Wàié aetieu au& gangUons ipinaux. La moelle est forgane eetttral pour les venébrés , oomme las ganglioM I0 seat ^tir les invertébrés/ et e'eat en eux que résiileiit iee phéiKH gièMS vitaux dmit nous étudions les oosAitims «t les causes organiques.
Tkà Mtt quil a ilécauvurts eonœraant lu etmctsM miero** seopique du e$«iàmi^ nerveux , M. Ehrenberg oendut que Iee invertébrés n'ont pas l'anaiogoe de renoéphale on de la tnoellu racbMiemie. La aubatkmae du cerveau et celle de ia nuelie sont itetuées> dit^il> de Uàbei aHiiMés, ie(quéls SdIm ne contienneut umoune useeHe nerveuse, mais seulement un fluid» dense, transparent, komogène^ fuHl propose de désiguer sous le nom de fluide Mrveux. Or, M» Eht^euberg, aei«iniuvunt fieu de seaiblalUe à des tobus articulési ui duoe tesfan^ gifonS) ni dans tes oardeos, ni dans les Mets nerveux dei iiivertAféS) ceuidut «que oel smimaux sont dépourvus de oep« verni «t de moelle épinièns. Il ne sera pus dMMe de irfM voir conl^ieu cmte uonstueion tst peu Awiée.
Xa moelle épiuière et le« œrveau ne uout pas les eeulea purdes du ^yiaèsae nerveux dei vertébiiés qui cotiaiiMU un «nu agglotsémito» d^ oe iqaps M. IbNmbnt^ appuHe des libes aatimilés) d^iprts <ut uawuimiste , les nerh oiÉwxifc » epilqucs ^uudftlfl»«hiOotot4'orttésëgalemeni; or> sifon^stAMMléànier
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rexistence d'un encéphale et d'une moelle rachidienne ches les invertébrés , par la seule raison qu'on ne trouve pas datfs le système nerveux de ces animaux de tubes articulés, U fiMidra également leur refuser des nerfs olfoctifs , des nerfii optiques et des nerfs auditifs. Il n*y a nulle raison , en effet, pour que le principe posé ne s*appHque pas aux nerfs sensoriaux tout aussi bien qu'aux centres nerveux. Il est douteux que les mollusques aient un nerf olfactif, mais il ne l'est nullement que beaucoup d'entre eux n'aient des yeux, que plusieurs n'aient des oreilles , et qu'il existe pour chacun de ces organes des nerfis spéciaux. Niera-t-on l'existence des Mifll»optiques du poulpe , par exemple, parce que le nerf qui va s'épanouir dans rœil de cet animal et qui sert à le vivifier, n'est pas formé de tubes articulés? Ce serait, il faut l'avouer , un singulier raisonnement; car, pour être conséquent, on devrait nier aussi que la vision s'opère chez cet animal, puisr que, toigours d'apm M. Ehrenberg, les nerfs des sens, et même ceux de la sensibilité , sont exclusivement formés de tubes articulés. La théorie de M. Ehrenberg ayant pour conséquence de refoser aux invertébrés toute sensation , toute sensibilité, est, par cela seul , inadmissible.
Le ganglion céphalique , par sa contexture , ses relations et ses usages, rq)résente, chez les mollusques, l'encéphale des animaux vertébrés ; ce que j'ai dit , ai parlant de son vohime, comparé à celui des nerfc, donne nne nouvelle cer* titttde à la légitimité de cette détermination. En effet, le volume du ganglion céphalique de l'escargot que j*ai pris pour exemple , est aux nerb qui en partent, comme 1 est i 0,IM , tandis que le ganglion vi8céroi>édiettx est à ses nerfs comme i à(^,97i, ce qui établit en fiiveur du ganglion céphalique une prééminence marquée sur le ganglion pédieux , et répète la loi déjà citée de SaBmmering , qui donne à l'encéphale un
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Tolame d'autant plus considérable prûportionnetlement aux nerfe qui en partent , que ranioial a des facultés plus développées. Cette loi , que Ssemmering a posée pour rencéphale, s'applique aussi aux ganglions dont la sphère d'action s'étend en raison directe de leur développement comparatif.
La moelle rachidienne est représentée par les deux doubles cordons qui ferment Tanneau oesophagien et les ganglions qui interrompent la continuité de ces cordons ou qui les terminent rappellent la chaîne ganglionaire des articulés, chaîne qui 9 chez les vertébrés, convertie en moelle rachidienne, laisse pourtant encore des traces de son existence chat les anguilles.
1. Le système nerveux des mollusques n'est pas f^nalogue du système ganglionaire des vertébrés.
2. Le double ganglion céphalique n'est pas l'analogue des lobes cérébraux.
5. Ce ganglion est toiyours situé au cAlé lumineux de l'animal , tandis que les autres sont généralement du cAté ter* restre.
6. Le ganglion céphalique n'est pas l'analogue du gan^^ion appartenant au nerf trgumeau des vertébrés.
5. Le ganglion céphalique des mollusques représente chez ces animaux l'encéphale des vertébrés ; il a plus d'analogie avec la moelle allongée qu'avec le cervelet , les tubercules qnadrijumeaux ou le cerveau.
6. Il existe, chez beaucoup de mollusques, des ner& spéciaux pour la vision et l'audition , p0n|g&tre en existe*t-il aussi pour l'olfaction.
7. Le cordon œsophagien et les ganglions que ces cordons réunissent, sont les analogues de la moelle rachidienne.
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S. Toiiiefirâ, w m peut pas dira que to ay^tàme ncarvem dQ« moUnaquei soif seulement Taiialogue du sy^tèoie cérét^ror racbîdien , il (ieat par ^a structurB , psir #es usager ei par a^ fokrsie* du ayttème cérébriHspinal 6t du ^yaièmis gapi^lto^ naire des mwau vertébrés. ,
S Vf. fhtVLl!to 151S MOLLVSQmSS.
•La tie se borne , chee les motlusques , à ee qu'elle a de pim élémentaire : «e nourrir et engendrer; la plupart des Ihollusques ne vent pas au*deA. Il ea est même quf semblent n'avoir jamais que Texistence des fœtus, talé sont les biphores qui restant long-temps unis ensemble, comme ils Tétaient dans Tovaire , et qui nagent liés les uns a« aufres. Les agrégés , animavK appartenant , aiiiai que les biphores, à la classe des aeéphalessanseoqiiitles , a|»rèa être refilés ^elque tenq)s séparés , se réanUsent et adhèrent ensemble tant que dure leur vie. Les botrylles «ont réunts en fbrme d'éloHê ; al Pou pique un des itiyons de féKâle , il se contracte sedl ; al l'on en pique le centre , tous se contrat tent. Les pyrosomes se réunissent aussi par un de teiira boutai le bout resté Hbre «et an dehars , il porté IWlfiee baccal ; l'autre , adhérent a« aairea pyroaomes , «at Porffl oa anal. Se «ette agrégation résulte un grand eyUodve qnl , par les «ontracttoBS et les dilatations coniblnées de ehaque 4ndi«* vidu , se ment et nage dans la mer.
A quoi servent-ils ? Il y a des anittMtnx quf s'en nourrisseaUp etfon^ctft qnelqnefr'nns tf entre eux briller dans la mer de tont Védat dn phospluir^. La nature se pare de la beauté qu'elle leur donne ; elle les réserve comme aliBMns à des ani* mau&fpkis parfelts ? <^eat là tout ce que nous savons <iu but de leur^sHtenoe.
Vaatres «oUoBqneB me t'onisMiit pas entre em, mais se fiiient k la pierre ou à la terre : les ascidies , les htittres sont privées de tonie looemotien ; les premières ont ud petit oriftoe par lequel elles absorbent et rejettent alteraatiTement l'ean dans laquelle eOes restent plongées : lenr fie ne nous offre rien de plus manifeste $ les entras entr^onf rent leurs taWes et reçoivent la nourriture que leur apporte Tean de la mer. Les moules sont déjA mien pourmes ; eHes peufent se mouvoir et ehanf er de place. Pour avancer , dles se creusent un sillon et marcbent sur le iranclmnt de lemps eoquilles. Ârfsioie dît qu'il 9 adies OKmles qui votent; Poupert (1) a vu la grande espèœ de moule d'étang voler à la suHhee de Peau; U n vu imssi lAnsieursindivMns frapper renu, de leurs valves y evee beaumq» de vitesse. Quand il feft froid , les moules sfenter** rentdam^lesaUe*
Piusismrs mollusqves sont parasites t les gastrodK^ies vl'>> WBi dsins Hnitriaor des oiadrépores qu'elles percent ; les étions vivent mv les iAadèmes> et eeuK-ei sur les baleines. Les buiefaies^ dont ta peau sert ainsi de donrfette ft une double série de moHnsqnes , ee nourrit elle-même d'nne autre espèce de cim «niiMiK qui se trouvent en quantité innombrable dans In mers du nord t e^est le ciio herealh. La baleine ne peut pas euvrir la boeclie sans en «^gloutit des milliers , aussi a«^ ott nommé le «lie pdliM «f# ^ ftoMm. (9)
Les mollusques se nourrissent des matières orgunisées qui se tiMiraat «n snpension éans l'ean, eu de végétaux ou d'antres aoilasques , ^«aAme de poissons. Les llmaoes«t les kéiiceaffeelmrelieot teMe ou tçlie plante, attifas par Fodeur au milieu de la plus profonde obscurité (8). On sait peu de
il) £em, sur les coquilfog^ à fimt eaguil/^*<^\\* 4«a4. fu Ar^ t «i* y. Mfi • (a) O.Cwierj Mémoirag^rJ^mftliusqua.V'émovemtU<i^* (3) BbioTille, Manuel de malacologie, Paris, xSaS^ ni-8) %
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diose sur les fiicidcés qui ont pour but de concourir à TalimenUiioD chez les mollusques , si ce n'est cependant chez les céphalopodes; ceux-ci , les mieux partagés sous le rapport du système nerveux , sont aussi les plus élevés pour leur instinct. Âristote en parle dans plusieurs passages de son Histoire deê animaujf. «c Le plus rusé des mollusques, dit Aristote (1), est la seiche. Elle se sert de sa liqueur noire seulement pour se cacher » et elle ne la jette pas seulement lorsqu'elle a peur, comme font le polype et le calmar. Au reste , ces différens animaux ne jettent point en une seule fois tout ce qu'ils ont de liqueur, et quand ils l'ont jetée, elle se reproduit. La seiche se sert souvent de sa liqueur noire pour se cacher i on la voit sortir du nuage qu'elle forme et y rentrer. Elle attrape les poissons à l'aide de ses longues appendices , et ce ne sont pas seulement des petits poissons qu'elle prend ainsi , mais sonvent jusqu'à des muges. Elle rassemble tout, péle-méle, dans le domicile qu'elle habite , et après avoir mangé ce qu'il y a de bon , elle jette dehors les écailles des coquillages , les enveloppes des cancres et les arêtes des poissons. » Cette fa-* culte de changer de couleur, dont parle Aristote, est com-^ mune à tous les céphalopodes ; elle est bien supérieure , dit Cuvier, à celle du caméléon (2); tous également jettent une liqueur noire pour se cacher quand ils sont poursuivis ; c'est au point que la mer en est quelquefois presque noire, dans certains endroits.
La nourriture ordinaire des céphalopodes consiste en co« quillages, écrevisses, crabes, etc., qu'ils saisissent avec leurs longs bras et qu'ils écrasât , malgré la dureté des en-
f i) LÎY. iz. 59;
(a) Cuner» Règne «mi. t 3. p. to; Carus. Nop, acta cuttùs, m. part t« p. 3ao; Sao Giovaniiî » ^mi. dette, nat» xvi. p. 3o8.
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veloppes dont leur proie est couverte. Ils font une chasse si destructive des homards et des crevettes , que les pécheurs n'en trouvent plus que de mutilés. Les hommes eux-mêmes ont été plus d'une fois victimes des céphalopodes, non pas^ comme on le dit , qu'il y ait des céphalopodes assez grands pour manger des hommes, mais parce que, en enlaçant les pieds des nageurs , ils empêchent leurs mouvemens et les font périr.
Après Talimentation , qui entretient la vie de l'individu, vient la reproduction , qui entretient la vie de l'espèce. Toutes les manières connues de se reproduire , excepté celle par bouture , se retrouvent chez les mollusques. Les acéphales se fécondent eux-mêmes , et les petits s^ournent dans Tépais-r seur des branchies de plusieurs acéphales testacés avant de nattre. Les scntibranches et les tubulibranches n'ont pas non plus besoin du rapprochement de deux individus. Les limaces et les hélices sont hermaphrodites, mais seuls ils ne peuvent procréer; il faut que deux de ces animaux se rencontrent et se réunissent : c'est le premier et le plus infime degré de ce que, dans l'espèce humaine, nous appelons amour. Chez les colimaçons, à l'époque ou la chaleur du printemps les a dégourdis , il se forme une double sécrétion , l'une dans l'ovaire, l'autre dans le testicule : alors des rapprochemens , des caresses, des essais, puis l'union intime de deux individus. Il existe d'autres manières encore pour d'autres mollusques qui s'enlacent les uns dans les autres de telle façon qu'ils forment des cordons procréateurs, dont on peut lire la description dans les ouvrages des naturalistes (1). Quant aux céphalopodes, ils ont des sexes séparés , et en cela ils s'élèvent audessus des précédens; ils auraient même, si l'on en croit
(i) T. de BlainviUe , Manuel th malacologie^ p. iSa.
Aristote , des caractère^ différens suivant les se:tes, 14 seicbe mâle serait courageuse et viendrait au secours de la seiche femelle ; tandis que celles;! , timide et faible , fuirait toiyours à rapproche du moipdre danger. (1)
Uq des céphalopodes I celui auquel Aristote a donné I^ nom de polype nautije et qui , aujourd*h]ii| | est plus ordinaireoiejit désigné sous le nom d^rgQn^u^te , a été To.bjet de Fattention des observateurs, oc Le polype nautile , dît Aris^otOi s'éjèvp df) fond de la mer ^t rogae à sa suf face ; qu^nd il veut monter 9 il reoyerse $a coquille , tant afin de faciliter sa sortie de Te^u , qu'afin de vider son vaisseau ; arrivé sur Teau y \\ vide sa CQquille* Entre ses bras est une espèce de tissu qui s'étendjusqu*àleur ei^trémité, et ressemble à la membrane qui joint les doij^ts des Qiseaux palpipèdes ; la seule différence consiste en ce que la piembrane de ces oiseaux est plus épaisse » au lieu que celle du nautile est mince cojnme une toile d'araignée. Lorsqu'il fait un peu de vent y le nautile se sert de cette membrane comme d'une voile ; pour ramer il se sert de ses bras qui sont dpns l'eau. Survient-il quelque sujet de crainte, il se plonge dans la mer en remplissant sa coquille (2). » Pline; Elien^ Oppien, etc.; partagent l'opinion d'AristQte^ qui se retrouve presque entièrement reproduite dans le Règne animal de Cuvier. M. Laurillard Qi'a donné^ sur la natation de l'argonaute, des repseignemens qui la rendent moins poétique. Il si vu l'argonaute avancer sans rame et san^ voile , joaais bien à l'aide de l'entonnoir avec lequel il aspire et repousse alternativement une certaine quantité d'eau. Cette ean qu'il projette devant lui ; éprouve une résistance qui se transmet à l'animal et le fait avancer à reculons.
Les nudibranches offrent quelque chose d'analogue à cfi
(i) Histoire des animaux ^ 1. ix, ch. I. (a) Ibld. Ut. ix. ch. xxxvii.
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qu'oïl disait de Targonauie : il» se rei»vei«eat'poiir l^g^i^^ ^ le mauieaa ainsi que les ^otaci|les dont jib iwpt pojorvvft l^ur tiennent lieu de rames.
Je ne dois pas omettre , d$ins Tbistoire nécessairement si bornée des facultés des mollusques, un fait propre à une espèce de gastéropode pectinibranct^e. J^ fripière, p'^st le nom que Ton a donné à ce mollusque , est remarquable pat l'habitude qu'elle ^ de poUer à s^ coqoille des corps étjNingar^, tels que des petits cailloux et même d'^tr^ coquilles; ell0 s'affuble ainsi d'une espèce de yétemont b^arve que l'on n comparé k une friperie.
L'intelligence des mollusques i exoppté pourtant celle des céphalopodes, est, on p^^t le dire, entièrement nulle; leurs sens sont en petit nombre. Ils ont la sensibilité générale , ou le sens du toucher, qui papatt s'exercer par tonte la surface de leur corps, non recouverte par une coquille, et en particulier par les tentacules; )e goût, sHl existe, est probablement très faible; l'odorat s'exerce cj^rtainemeiit chez plu*sieurs, ainsi que Is^ visioQ , et cbefi un plus petii nombre, on ne peut mettre en doute l'organe et la faculté de l'audition.
Dira-tHon que les moUuMues yiYea t en société, panée qu'ils se trouvent ^asemb}e, dans i^ mêmes fieux 7 Pour Içs cépbalop^ desicel^ gérait tout au plus présumaUe ; mais poup les aulret» s'ils se trouvent réunis , c'est parce qu'ils sont nés ensemble ^t qu'|.i^ tTQUY^pt eMsembLe la noiirritiire dont lie ont besoin. Du reste, il ft'e^$|e entre eux aucun lieo ; le rapproehemetit des individus pour la fécondation n'existe même que oh^ les céphalopodes et les gastéropodes. M. de Blainville , dans son Jdanuel de malqeoiçffi^, a i^onsacré un chapitre à l'exposé des rapports des mollusques entre eux ; un autre, au rapport des parent avec le produit de la génération ; un troisième , au rapport des mollusques avec l'espèce humaine. Ces cha*
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pitres j comme on le pense bien , soni fort courts ; il n*y avait pas matière à discourir longuement sur de pareils siyets. J'y ajouterai cependant un mot. M. Chamisso a vu que, parmi les biphores , les individus sortis d'un ovaire multiple n'ont pas d'ovaire, et produisent des individus isolés, tandis que ces derniers donnent naissance à des individus pourvus d'ovaires , et par conséquent semblables à ceux dont leur mère est sortie ; en sorte qu'il y a alternativement une génération d'individus isolés , et une génération d'individus agrégés (1). Ce fait en rappelle un autre que l'on retrouve quelquefois chez l'homme ; je veux paiier de la ressemblance des traits , des facultés et des maladies qui se transmettent aux enfans , moins fréquemment du père que de l'aïeul.
RlftSUKÉ.
1. Les mollusques n'ont pas de facultés que l'on puisse comparer aux facultés de l'entendement.
2. Deux fonctions principales existent chez eux, Talimcntation et la génération.
3. Parmi les mollusques, les plus élevés sous le rapport des facultés, sont les céphalopodes, c'est-à-dire ceux des mollusques qui ont le ganglion céphalique le plus considérable.
6. Tous les mollusques Jouissent de la sensation du toucher ^ hdancoup de la vue et peut-être de l'odorat; qnelquessns Jouissent aussi de l'audition.
(i) Gttvier, êU^m ûHimaL I. 3. p. i6$, et Ghamisâo, Dfssert, de Salpa, Hcriin, 1819.
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CHAPITRE II
Les animaux articulés, bien inférieurs aux mollusques sous le rapport des organes de la circulation et de la nutrition , l'emportent de beaucoup sur ces derniers quant au développement de leur système nerveux. On ne rencontre que très rarement, chez les animaux articulés , des ganglions épai^^^ subordonnés en quelque sorte à Texistence des oignes qu'ils animent ; la matière nerveuse se rapproche , se réunit pour former une longue chaîne renflée de distance en distance par des ganglions. A la simple vue , on reconnaît que le cordon médidlaire de ces animaux se rapproche de la moelle spinale des vertébrés. Le ganglion céphalique y et surtout les organes des sens acquièrent, dans les premiers ordres de cette classe, une admirable perfection. Le développement des facultés correspond à celui des centres nerveux ; on voit chez les insectes 9 par exemple, sui*gir des instincts dont les mollusques sont dépourvus , et s'opérer des actes qui dénotent ime industrie supérieure à celle de la plupart des autres animaux ; parfois même, je ne crains pas de le dire, il se mftiileste des phénomènes qui appartiennent à Tintelligence.
Une opinion généralement reçue fait descendre les animaux invertébrés au-dessous des vertébrés : cette opinion n'est pas fondée, car les insectes l'emportent sur les poissons, et parmi les insectes, la fourmi, l'abeille non-seulement sur-
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passent les poissons et les reptiles , mais elles ont au moins autant de valeur que les oiseaux et les mammifères. Les naturalistes qui ont coordonné les animaux dans une seule série, ont trouvé des embarras qu'ils n'ont pu surmonter : Usontéloigné les unesdes autres des espèces très rapprochées mas beaucoup de rapports. Pour éviter ces embarras on a imaginé des séries parallèles, et Ampère, Tun des auteurs qui ont réalisé cette idée avec le plus de succès, a comparé et classé les animaux de la manière suivante (1) :
Vertébrés.
I™ série.
Mammifères Oisfaaiix. Reptiles.
Poissons
a* série.
Araclmides.
Myrîapod* Gnistaeés.
Animaux articulés à seies sé-
à tête dis- | Pteropodes . . .
tincte. (Gastéropodes . .
f Adphalei . . .
Mollusques J Brachiopodes . .
acéphales. | Asddiens simples .
l Ascidimis compoaés
BfliiinoJenne^
Acalèphes.
Polypes simples.
Polypes composés.
Rayonnes.
Le rang élevé qu'occupent, dans la seconde série, les arachnides et les insectes , rendra moins étonnantes pour flous leur industrie et leurs habitudes ; placés par leur organisation en regard des mammifères et des oiseaux , nous entrevoyons déjà l'importance et la cau&e des facultés dont ils sont doués.
Quoique construit sur un plan uniforme , le système ner^ \eu%, des articulés offre cependant de notables différences suivant ceux de ces animaux thez lesquels on Tobserve.Très
simple et en quelque sorte élémentaire chez les uns , il est plus compliqué chez d'autres ; il présente des ganglions qui ne varient pas moins par leur nombre que par leur volume.
(s) y. Umtàn St^Ange, Jfé». siâr V^rgwUûHpn du eirrkfèJeteimr Iwn rapporu naturels avec Us animaux articulés^ Paris, i835, in-i", fig. p. 34.
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i% vftte Vmu^er flueoewivenmt bvp le» entbelaiiDtiie» j las aiiBelides ^ kit eruttaoës^ le» arachnide» ec le» iiiaecte»^
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1^ ÉnihétfntfUheé, Les enthelinlnthes ont-Us tous iln ^ysiëtne nerteiix? On le dit> mais je ne regarde pas ce fait comme bien démontré. Bojanus (1) Saurait Vacliez ta douve du foie, jll. Jules Cloquet (3) dans rdscaride lômbricoide, et Otto dans le strongle géant.Cuvier reste dans le doute; Laennec (S), Lamarck , M. Serres admètteilt son existence che2 tes animaux dont il s^agit; Rudolphi (&), au contraire, là nie formellement. M. Jules Cloquet, qui, lé premier, eh à donné une description détaillée, s^exprime ainsi : « J'ai examina le cordon dorsal et le corddn abdominal dé Tascàride lombricoiile sur plus de deux cents individus : vus soùs le microscope , ces cordons ne présentent pas une structure àbreuse, mais semblent formas par un tissu granule très fin , comme ihédullaire, qui offre quelque analogie avec celui des cordons latérauiXà disposition des cordons dorsal et abdominal , les renfleméns successifs qu^ils éprouvent, les filamens déliés qulls donnent de part et d'auire , leur réunion autour de la bouche, ieiir couleur constamment blanche et leur texture intime peuvent ieâ faire considérer comme des nerfs munis de renflemenset de ganglions, d Malgré Tautorité de M. i. Cloquet, je n^admets pas que les cordons supérieur et inférieur de Tascaride îonibricoïde soient des cordons nerveux. « Tus sous lé microscope, ils ne pré-
(t) Um^ iSdi. t. f«pi x6#.
(t) AtiMt4 tUè P€n mteêtmmtm^ Pitiff i8i4i itt'i'*^
(3) Diet. des se, méd., ttii^p. 349,
(4) ^. pouf l anat. des vers intesUoaux , les travaux de Bojanus , Ëreiiis#^ Ettdolpbi, Watrumb, Homet MW^Oiitie, M^fitmf m*
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sentent pas nne structure fibreuse , mais semblent formés par an tissu granulé très fin , qui offre quelque analogie avec celui des cordons latéraux. » A de semblables caractères on ne saurait reconnaître des nerfs, et la comparaison faite par M. Jules Qoquet qui leur trouve de Tanalogie avec les cordons latéraux, cordons bien évidemment vasculaires, explique suffisamment la nature des premiers. J^sjoute qu'ayant examiné au microscope les lignes qui parcourent le côté dorsal et le côté ventral de Tascaride lombricoïde du cheval , Je me suis assuré qu'elles ne présentent aucunement Taspect d'un nerf, et je n'y ai reconnu aucun ganglion ; cependant j'avais pris toutes les précautions possibles pour bien voir ces lignes et en apprécier la structure. Je suis très porté à croire que M. Jules Cloquet s'est trompé, et cela avec d'autant plus de raison que l'ascaride lombricoïde serait le seul animal, parmi les invertébrés, qui aurait une chaîne ganglionaire à son côté dorsal. Chez les invertébrés, tous les anatomistes en conviennent, il n'y a que le ganglion céphalique qui se trouve au-dessus de l'œsophage ; le reste du système nerveux est audessous du tube digestif.
J'ai parlé de deux cordons latéraux qui se rencontrent sur les côtés de l'ascaride lombricoïde; on convient généralement que ces cordons sont de nature vasculaire, et après l'inspection attentive que j'en ai faite, je partage cette opinion. M. Serres est d'un avis opposé , il ne met pas en doute que ces cordons ne soient des nerfs, et comme ces prétendus nerfs sont désunis dans toute la longueur de l'animal, car ils sont tout-à-fait sur les côtés, l'un à droite et l'autre h gauche « M. Serres reconnaît dans cette disposition, lapreuve que l'ascaride lombricoïde conserve, pendant toute son existence, l'état primitif et embryonnaire des larves des insectes (i). Uavis de
(i) Serres, Anat. camp, du cerveau, t. 2, p. x^.
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M. Serres n'étant pas conforme à robsenration y ne doit pas nous arrêter ; il est , on le voit clairement , le résultat d'une idée préconçue.
La forme du ganglion céphalique, tel qu'il a été décrit par les auteurs qui en ont admis l'existence, varie un peu suivant les espèces d'enlhelminthes ; celle des cordons ganglionaires varie aussi y mais dans des limites assez étroites et qui ne sont nullement comparables à ce qui a lieu , sous ce rapport, chez les mollusques. Une disposition anatomique se montrerait ici, pour se répéter avec plus ou moins de fidélité chez tous les articulés, c'est l'existence d'un appareil nervçux complet pour chacun des anneaux de l'animal , c'est-à-dire un ganglion et des nerfs qui vont à toutes les parties occupant l'anneau.
2^ AnneUdeê. J'ai soigneusement étudié le système nerveux du lombric de terre et de la sangsue, j'en parlerai avec détail et j'ajouterai sur ce point quelques faits nouveaux à ceux qui sont déjà connus. J'ai attaché une grande importance à les bien constater, parce que j'y ai trouvé, à l'état rudimentaire , des faits anatomiques qui se reproduisent nonseulement chez les autres arUculés, mais aussi chez les vertébrés les plus parfaits.
Lombric de terre (i). Au-dessus de l'œsophage , tout près de la ventouse orale , se trouve de chaque côté un petit ganglion mamillaire ; une commissure réunit ces deux ganglions qui communiquent avec la moelle ventrale par deux cordons constituant l'anneau œsophagien. Du point de réunion du cordon de l'anneau avec le ganglion céphalique, naissent deux nerfs qui se portent en dedans , vers la ventouse orale. Je n'ai pas vu d'autre nerf partant de ce ganglion. L'anneau n'est pas formé par un double cordon comme chez les mollusques , mais par un cordon unique ; il offre en outre
(i) ^. pi. i'^ le*système neigeux du lombric de tçrre, un peu grossi.
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cette autre diffëi*eûcè, qu'il fournit plusieurs tierb destinés^ àiissi y autant que j*ai pti m'en assurer, Il la ventoUse orale. Au-dessous de Tœsopbage ces deux cordons se réunissent, et de leur àdosseihént résulte la moelle ôu ehatne gangltonalre qui règne dans toute la longueur du cdt4 ventral dii lombric. Ceite moelle présente, 4 la première vue, un aspect noileux qui lui donne une grande ressemblance avec la inôelle ràchi*. diennè de TangulUe ; mais cet aspect noueux est le résultat de la rétraction du névrilème, et il disparaît en grande partie par l'allongement de la moelle. Une ligne médiane sépare la moelle en deux parties et sur les côtés naissent les nerftl qui se portent à droite et à ^uché de l'aHlinal. Ces ilel*fs, qui sont toujours disposés par paires , sont alternativement doubles et simples. À l'endroit où natt la double paire de nerfs, la moelle éprouve un léger renflement; dans les espaces intermédiaires, c'est-à-dire là où natt seulement un nerf de chaque côté ^ on n'observe aucun renflement. Le volume de la moelle ne varie pas sensiblement de la ventouse orale à la
ventouse anale , il est par conséquent le même d'un bout du corps à l'autre. Un ganglion , situé près de l'anus , termine
la moelle en arrière. (1) Sangsue (2). Le ganglion cépbalique de la sangsue
(i) M.Carui, dans son Traité élémentaire d'Anat, comp, Paris, iS35 (F. pi. T, 6g. 13} doDDe la description do système nerveux du lombrie de terre; (m n'y voit pas le gaiiglioll eéphalique, lii l«t doublet radoet des nerfa spirabx. La figure que je publie sur le même sujet montre tontes ces parties gresaies à l'aide du microscope, parce qu'on ne les aperçoit pas bien sans recourir à cet instrument. Bl. H. Ratbke {de Bopjro et Néréide ; cofnm, anatomka-phjrthiûgiem duat, Bigtt et Ihrpûti, 1 889 , iti-4), fc doiltié Ift 6|ur« du syalèm^ nci^ ▼«n de la Néréide pub. H y a beaucoup d'analogie entre cette figure et celle ^ue j'ai lait exécuter pour le ver de terre. La moelle est formée de renfle* mens sucoessiis, de chacun desquels il sort, à droite et à gauche, trois racines nerveuses.
(a) Voy.pl. t»fig. i««.
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tesseiâble à celui du lombric terrestre , i\ se continue également en deiix cordons , Tun â droite et Vautre à gauche , pour se réunir sous Tœsopbage et former le commencement de la moelle. Cette moelle a des ganglions très distincts, bien visibles à l'œil nu et é)urnissant chacun deux paires de nerfs. Entre les ganglions, ^n ne trouve aucune racine nerveuse. Ainsi, deux différences bien tranchées existent entre le lombric de terre et la sangsue : dans le lombric , des ganglions peu distincts et des paires de nerfs qui alternent doubles et simples -, dans la sangsue , des ganglions véritables et pas de nerfs intermédiaires. Une ligne médiane règne tout le long de la moelle^ qu'elle partage en deux cordons complètement séparables Tun de l'autre dans tout l'espace compris entre les ganglions; mais, sur ces ganglions, interception complète de la séparation, et même de la ligne médiane (1). Un ganglion anal termine la moelle ; il est très rapproché des deux avantderniers et fournit des nerfs qui s'étalent en manière de patte d'oie.
La double paire de nerfs qui naît de chaque ganglion est l'une au-devant de l'autre dans la sangsue comme dans le lombric, et non pas l'une au-desnu de l'autre comme cela a lieu pour les racines des nerfs spinaux, chez les vertébrés.
La substance de ces nerfs et de ces ganglions est blanche et opaque , tandis que nous l'avons vue transparente surtout dans les nerfs, ou différenunent colorée chez les moUusgues.
(t) M. Moqtilâ-Tuidon, datis sa belle Monographie des kintdtnéei ({ii«4", Mmitt>elUer, 1897 ), a irinii de dire qoe la moalfo de lA suignie ae conpoM d'un double cordon nerreux , et M. Josepb Swan qui a publié la figure du Système nerveux du même Annelide, n'a pas même indiqué la trace de la séparation qui existe entre ces cordons. Y. l'ouvrage de ce savant anatomiste > intitulé : Illustrations of the comparative anaiomjr of Hie nervous sjfsteme Lond. i835, in-40. L*auteur a été plus exact dans la représentation du Système nerveux de la scolopendre et du homard.
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S^ Crustacés. On trouve chez les crustacés une assez grande variété dans la disposition du système nerveux : il en est qui ont des ganglions isolés très analogues à ceux des gastéropo-* des y d'autres qui ont une double chaîne ganglionaire ; d'autres enfin où les ganglions , placés successivement les un» après les autres , rappellent les ganglions de la sangsue et s'élèvent même jusqu'à ceux des insectes. MM. Audouin et Milne Edwards ont parfaitement décrit ces disposilions, et ils ont fait connaître les transitions successives qu'éprouve la matière nerveuse pour passer de la forme de ganglions isolés à la double chaîne ganglionaire. Je ne puis mieux faire que de rapporter ici un extrait du travail fait en commun par ces deux naturalistes, sur le système nerveux des crustacés, (i)
« Le système nerveux des crustacés se présente sous deux aspects très différens; tantôt, comme cela a lieu dans le talitre (2) , cet appareil est formé par un grand nombre de renflemens nerveux, semblables entre eux, disposés par paires et réunis par des cordons de communication, de manière à former deux cordons ou chaînes ganglionaires, distantes l'une de l'autre et occupant toute la longueur de l'animal. Tantôt^ au contraire, il se compose uniquement de deux ganglions ou renflemens noueux, dissemblables par leur forme, leur volume et leur disposition , mais toujours simples et en paires et situés l'un à la tète et l'autre au thorax. C'est ce que l'on rencontre dans le maïa.
a Des deux modes d'organisation semblent essentiellement dilTérens : cependant ils sont analogues, et pour s'en convaincre il suffit de suivre la disposition du système nerveux
(i) Recherches anat, sur le système ne/veux des crustacés , Ann, des jc. na^, ana. x8a8, l, xiv,p. 77.
(a) V, la pi. i« où se trouvent îcprodiiiles les figures publiées par MM. AudouÎD clMilne Edwards, du système nerreux du taîitre cl du roda.
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d*autres crustacés. En effet , le talitre a deux chaînes ganglionaires. Dans le phyllosome , ces deux moitiés latérales tendent à se réunir sur la ligne médiane à l'extrémité antérieure du corps ; elles sont distantes du thorax et s'accolent de nouveau dans l'abdomen. Dans le cimothoé les deux noyaux médullaires et les segmens du corps sont confondus sur la ligne médiane en une seule masse ganglionaire ; mais les deux cordons nerveux qui lient ces ganglions entre eux restent encore parfaitement distincts. Le homard nous montre un nouveau degré de cette espèce de centralisation du système nerveux^ car non-seulement les ganglions sont devenus impairs par l'union des deux noyaux latéraux, mais les cordons inier-ganglionaires eux-mêmes présentent dans l'abdomen une disposition semblable et ne constituent plus qu'un ^ul tronc placé sur la ligne médiane. Enfin dans le palémon cette réunion des deux moitiés latérales du système nerveux est portée à un plus haut degré encore , parce que les ganglions ne présentent plus de traces de division sur la ligne médiane et que les cordons de communication ne sont restés distincts que dans les points où des obstacles mécaniques se sont opposés à leur réunion , c'est-à-dire là où l'œsophage passe entre eux, et vers le milieu du thorax, là où l'artère sternale les sépare , en allant gagner la face inférieure du corps. <c Mais ce genre de centralisation n'est pas le seul qui s'observe dans les cr^sj^cés. En même temps que les parties latérales du système nerveux se rapprochent de la ligne médiane, des modifications analogues se font remarquer suivant la longueur de l'animal. D'abord les nœuds ganglionaires sont également espacés comme dans le talitre. Dans le cimothoé les cordons inter-gangKonaires de l'abdomen se raccourcissent et les ganglions se rapprochent les uns des auires.Dans le palémon, c'est au thorax que cette concentration se fait remarr
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quer; les trois dernières paires de ganglions s'agglomèrent entre eUes; il en est de même des deux premières, et les cordonç qui unissent la troisième à ces deux masses médullaires sont assez courts. Pans le langouste un degré encore plus grand de centralisation , car tous les ganglions thoraciques sont, pour ainsi dire, soudés bout à bout , il n'y a qu'une niasse nerveuse allongée, percée d'un trou pour le passage de l'artère stemale ; mais dans cette masse on distingue encore les noyaux médullaires qui concourent à la former.
<c Dans le carcin (Cuvîer) , les noyaux nerveux se groupent autour d'un seul point. Dans le ma!a , la concentration des noyaui^ nerveux est encore portée plus loin , il^ sppt réunis en une seule masse solide. »
Après cette description générale du système nerveux des crustacés, je vais entrer dans quelques détailla sur qç qui concerne l'écrevisse et le homard.
Le ganglion céphalique de l'écrevisse a une forme qiiadrilatère , il est surmonté de deux tubercules mamelonnés semblables à ceux que l'on trouve sur les ganglions thoraciques et abdominaux du même animal. J'aurais voulu le mesurer pour en connattrç le volume et le comparer au volume d^ nerfs qui en partent , mais sa Sfirface est f rop ipégale et ^on épaisseur trop variable pour qu'il soit possible d'en avoir les dimensions avec exactitude. II fournit des nerfs ^ux orgapes de la vue, du toucher , de l'ouïe et 4e l'odorat ; il comiQunique avec la chaîne ganglionaire par iin anneau très largement ouvert, .au centre duquel passp l'gBsophage. ^a chatne gan- ^liçn^lre n'est autre ohose qun la coptifluatiof^ def deu^ cordons 4e l'apqieauiréugi^ à 1^ région thoraciqiie p^r cinq gao glionçi et k Id région ^b4()mipale j^v six. Dans l'intervalle d^ ces ganglions^ les colonnes pervevses sont séparées naturellement oi| très facilement séparablesj elles s'accQ^ent Tune à
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l'autre, iDdis ne §e ponfopdent pas : .c'e§t le cp^iraire daoa Ipç gsiPgUons ^ la séparation ne peut s'y opérer sans déchin^re.
Les ganglions thoraciques. sont plus considérables que leç jpnglions ^don^inaux ; ils sont aiissi plus rapprochés le$. uns des ancres que ces derniers i ils correspondent en procédant d'avant en arrière, le premier ganglion au^ pinces, lesqua^ tre antres aux quatre paires de patte^. V^ c^pal oi^seux leii protège comme che^ les viertébrés , le canal spinal protège }$ moelle du m^^u^e i^oin- D^s l'abdomen 09 qu^ue^eVéçreyh^p^ se refM^ontrent , ^ des distances r^gul^èrcis , six ganglipp^ égaux entre eux pour Le vplume; )e dernier ganglion seul ùi\t e^cep^lon 1 il est très rapproché ^e celui qui le précède et très volumineux. Gbaçpn des ganglion^ de l'abdomen répon^ k l'un A^ s^gm^ns dont se compps^ cette p^irtiP:
Les nerfs Cpiirpis par la châtiée g;inglion»ir^ i^fit 4euK paires poi|r cbaqop ganglion Qt une p^ire pour chaque espac(; intenganglipnaire. Ces trois paire§ de juerf^, destinées à cha-^ c]me des sections du corps , naissant sur un même pl^ 1 coffir ine celles du lombric 4e terre. G'i^st uu fait k noter , que de» perfs sortent de la cl^tne ganglionaire dans les intervalleif des ganglions : on sait que Gall s'est efforcé de prouver que h| substance blsfnche natt toujours de la substance gr^se ^ et q^ les nerfs ont toiyours pour point d'origine uu ganglion. Le tiers des p^fs du ver de tprre et de l'écrevisse f^r^i^^U ^^ ceptipu à cette règle ? L^ réponse à cette question se t^o^y^r9 dans l'article suivant^ quand je parlerai 4e la structure niir croscopique d^ la chaîne ganglionaire dp» animf^ux artiouléfr
Le derpier ganglion termine , sans auçuq preh^RiPii^ médullaire, la chatne de l'écrevisse; \\$f>n ^ ee fangUoi douze nfsrfs qui s'étalent en manière de pattie d'oie et vpnt se rendre à l'extrémité postérieure de l'animal.
h% eystème B^nem éa homard ne diflfière passensiblement
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de celui de Técrevisse y seolemeDt les parties dont il se compose sont plus distinctes, en raison du volume pins considérable de ranimai.
Les ganglions nerveux des crustacés sont blanchâtres ou transparens ; les cordons de communication sont transparens ainsi que la plupart des nerfs. Pour bien voir ces derniers , il faut les plonger pendant quelque temps dans l'alcool ou dans une dissolution saline. Il est des crustacés qui ont tout le système nerveux et même toutes les parties de leur corps, à l'exception des yeux , d'une transparence parfaite : tels sont les pbyllosomes qui sont transparens comme du cristal, à à l'exception des yeux dont la couleur est bleu de ciel ; tels sont aussi les alimes et quelques autres. (1)
U^ Jlrachnides. La forme d'un animal indique assez bien la disposition de son système nerveux : les crustacés , dont le corps est allongé, ainsi que les annelides comme la sangsue et le ver déterre, ontunelonguechatneganglionaire; le maia, animal large et court, a seulement deux ganglions qui donnent leurs filets tout autour d'eux et en rayonnant^ les céphalopodes ont presque. tout leur système nerveux dans la tête et ainsi des autres mollusques, suivant que telle ou telle partie est chez eux plus ou moins développée. Il n'en est pas autrement chez les arachnides (2). La tête de ces animaux n'est pas distinctement séparée de la poitrine, les pattes sont, à leur insertion au thorax, très rapprochées les unes des autres, le corps est court et l'abdomen arrondi se termine sans aucun renflement caudiforme. Les ganglions thoraciques sont réunis en une seule masse qui elle-même est soudée au ganglion céphaiique; un double cordon part de la masse nerveuse thoraci-
(i) r. Quoy et Gtimard; Obsenr. sur quelques crusUoés, Jm, des «?, isof., iS«S, Lut.
• (s) F, Treviranus, Fam Btm der oracAmi^, Nuremberg, iSis, iii*4% r, aussi Léon Dufour, Strauss^ etc.
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qae et va se terminer dans le ganglion abdominal. Le ganglion cëphalique donne des nerfs pour les organes manducafoires et les organes des sens y la masse thoracique, de forme rayonnée, enToie, par chacun de ses rayotis, des nerfs aux pattes ;leganglion abdominal fournit aux intestins, aux branchies 9 aux organes génitaux , etc. (1)
On voit dans Tensemble du système nerveux des arachni^' des un type diflérent de celui des annelides et des crustacés ; la masse nerveuse tend à s'agglomérer vers les parties antérieures. Ne donnons pas cependant à cette tendance plus d'importance qu'elle n'en a réellement ^ car nous allons voir dans les insectes les plus parfisdts, le bourdon et rabeîlle, par exemple , nue chaîne ganglionaire très analogue à celle des annelides et qui en diffère seulement par le volume com*parativ^nent plus considérable de quelques-uns de ses ganglions. D'ailleurs^ même parmi les arachnides pulmonaires, on rencontre un système nerveux formé de deux cordons parallèlesy réunis de distance en distance , par des ganglions ; c'est le cas des scorpions. (2)
5"* Insectes. Tous les insectes ont cela de commun que leur système nerveux consiste en une chaîne ganglionaire , mais le nombre et surtout le volume des ganglions varie beaucoup suivant le genre d'insecte et suivant la période de sa vie. Hérold (S) a suivi les changemens qui s'opèrent dans le papillon du chou 9 depuis son état de chenille jusqu'à celui de papillon. Dans la chenille y douze ganglions sont séparés, à Tex* eeg^tidB des deux derniers , par de longs cordons nerveux;
(i) r. PI. i"*.
(a) F, envier^ Bègne animal^ 4» p. a«8, par Latreille.
(3) Entwuklungsêiehiehu ^ SehmetUrUngt y etc. ,Gas8el i8o5, in-40. r« wm , Mir iet ■tHiwinihnini du phéicma pimaria , Snocow , Jnat, phys, Vmunuehungtm éêr insêeUn^ etc., Heidelbcrs, ia-4'*» <8ia.
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daoa la chrysalide , uq même nombre de ganf^Uioiifty maia pliia rafiprocbes #t plusieurs leodaoi à s'unir ;datti le iiapiUoD^ seat^ffi^ut sept sdPgticHiSi niais l'un d'eux^ plus gros q«e tous tes autrest formé par la wooeatMion eu iiq« seule DUiMe da plusteu» des gaugUous isolés de la dutniHe (i). ûesfoiis, qn'^ publiés Hérold dès l'année IMi, M. Serres les a reproduits avec une grapde fidélité dans «on 4naUnni^ 4fompwé^ du eêrpâou (2) ; mais , sans dom^ par i9adv9rtaiic(9 > M. i^nm a oublié d>n mUquer l'auMir. G'^h m otMi 4"^ je réi pare »par^ qu'il fwt rendre à ^cun la jusi^bce 4iue i^érir li^nt ses oeuvres»
jLe sysièsaie uerveui^ da la cbmUle ^ bois do sai4e est for^ méf d'après l^yonot (3), de trei^ gaugli<>Q$ 4ont }a c^ba^ ligue est le plus cousjdérable et donne uai$sauc0 i w craud sombre xle nerfr. Deux «topdous nerr^w lougitudiMnx , r«q à droite et l'autre à gauobo, uf^issept iq^« eu^^ ces g^ngttofli^ ils sQjcit tout-à'-fiiit séparés daus les quatre premiers espa<V9S inter-ga^gUonaînes, et séparés seulomeut. ea partie dafis ts reste de leur étendue. Les gangUoms SWJL bUobiîSf #Uf 9^h res de nerfs naissent de cbaqu^e gauc^io^ At s^ por^ut en dehors, l^ deui^ièopu^£t lo troisièmp ga^g^ows soiU.fi^9iM4^ Tihi ît l'autrot le dop^i^iws et Le tr^imm^ le ^qu^ égak^omifi. :I^9( net a compté cb^ la chenille dont jl s'ag^y quarant^jiHi paires de nerfr, c'est-à-dire douze <>u quiator^f «^(s de pln« qu'il n'y en a cb^ l'bomnMer Dw&la cbenjjlç dfi bois de wuU^i dans le griUon domestiquât ocMnme dans, plnsi^urs ^utf^ insectes ^ il y a 4es nerfe iqteimédiair#s .aux g^«gli<^$ e( (^\ paraissent tirer leur origine des cordons inter-ganglionaires.
(0 '^.pi.x". ..
(3; Tnké anat. de la ch§mUe, ia^4%.i7'^>;'^K»^0««al(i Outimet t^cmp, anat.y p. 194. . . 1
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Lé carabe doré étudié par M. Léoo Dufour (1) a upe double colonne nerveuse réunie de distance en distance par neuf ganglions $ le ganglion supérieur ou céphalique donne des nerfe optique» qui sont très gros i le second est tboracique, le U'oir sième pectoral, et les autres appartiennent à l'abdomen. Les filets nerveux qui en émanent sortent tous des ganglions, il n^ ^'en détpcbe aucun des colonnes médullaires.
Le banneton (2) a six ganglions qui se réunissent en deo^ groupei» principaux $ au pretiaier groupe appartiennmt Ir ganglion eépbalique et le ganglion sousrcesopbagien, auxquels il faut jouter les ganglions optiques ; au second groupe , les ganglions du corselet et de Tabdomen. Le ganglion oépbaliipi^ donne cinq paires de nerfe^ savoir : les nerfs antemmux, les nerfs optiques , et trois autres nerfs destinés avx mâchoires et aux lèvres. Ces trois derniers sont regardés par M* Sjtrause-Durkeim , auquel j'emprunte cette description y oomme étant les analogiguBS de la cinquième paire. Le gaaglion optique, très considérable comme chez tous les inseotefiy dopne uniquement ^nx yeux. Le ganglion sous-oosophâgien » regardé par M. Straass comme faisant réellement pan^ lie du eerveau, fournit des nerfe à la bouche et à plusiems organes des sens. Quant aux ganglions du eorselet, dn tho- I9IX et de Tabdomen , ils dûment des nerfs en très grand non^ br^ qui v<mt à toutes les parties da corps. M. Strauss a vu deux ganglions impairs placés sur l'œsophage, qui distrifbuaient des oerfe nnx prganes de 1^ vie de putrition. Cest le premier radiment du nerf grand sympathique.
Deux iaseetes hémiplÀres étudiés par M. Léon Dufour (S>, la nèpe cendrée et le pentatome gris, ont un système nerveux
(x) Reefierches anat, sur Uf earabiques^ etc., i8i4-a5 0C «6.
(a) V, PU i'*, le sygtèmo.nerveux du haïuieUm, p«r M. Stniuifr-DuTktûi»
(3) Rêêhêrehês anai. et phys, sur Us hémipièrts, Paris, iS33, ill-4\ 6g.
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qui diffère beaucoup l'un de Tanire (1). La nèpe cendrée a trois ganglions réunis par deux cordons nerveux distincts et séparés; le peniatome gris, au contraire, a ses deux cordons réunis et comme soudés Tun à l'autre , dans toute leur longueur. Plusieurs circonstances méritent ici de fixer notre attention : le petit nombre et le volume considérable des ganglions y la multiplicité des nerfs destinés à la vision , chez le pentatome; la naissance d'un grand nombre de nerfs , chez le pentatome et la nèpe cendrée, qui a lieu loin des ganglions. Ce dernier fait , si l'on s'en rapporte à une simple vue, servirait de réfutation à l'opinion de ceux qui font toujours venir les ner& des ganglions. Je me contente de signaler ici celte observation que j'ai déjà faite à l'occasion du lombric de terre, pour Téclaircir tout-à-l'heure à l'aide d'expériences microscopiques.
Le bourdon et l'abeille (2) ont entre eux une très grande analogie en ce qui concerne la disposition de leur système nerveux ; chez tous deux c'est une chaîne ganglionaire dont la partie postérieure noueuse rappelle la chaîne gangiio- Hoaire de la chenille et même de la sangsue ; mais une disposition importante et qui place ces deux insectes bien au-dessus de tous les autres , c'est la prépondérance de leurs gan- -giions céphaliques. Ces ganglions sont tellement volumineux qu'ils constituent véritablement une tête, surtout si Ton y joint le ganglion optique.
On voit, d'après ce qui précède , qu'il y a une très grande différence dans la disposition du système. nerveux des animaux articulés ; cette différence peut-elle être soumise ^ des
(i) r.pi.i'».
(i) F. pi. l'^yh figure du bourdon reproduite d'a|ii^Treviranus, Btolo^ gie, t. T, pi. i'*; et pour Tabeille, Katzeburg, Dastelhmg und Beschrrîbung ^ elc^t. if , pK xx\*.
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lois? Rien dans la nature ne se fait au hasard, partout 11 y a une règle et là où nous croyons voir de rextraordinaîre, du bizarre, par une étude plus attentive on finit par découvrir des principes arrêtés , une règle constante. Ce qui est arrivé pour les monstres en est un exemple bien remarquable ; toutes ces formes singulières et en apparence capricieuses que présentent les vices de conformation, ont été ramenées à des causes simples et constantes par les savantes recherches de MM . Geot flroy-Saint-Hilaire (1). S'il en est ainsi pour les monstres , à plus forte raison cela doit-il être pour Forganisation normale. Plusieurs entomologistes se sont occupés de la recherche de ces lois : M. Latreille (2) a appliqué aux insectes , en général y la description du système nerveux des chenilles décrites par Lyonet et par Hérold ; mais sont venus ensuite^les travaux de Léon Dufour et de Strauss; les recherches faites en Allemagne par Treviranus et Ratzeburg ont éié connues en France, et il a été évident, pour nous, que le système nerveux des insectes est construit d'après un plan bien différent de celui qu'avait supposé M. Lau^eilie. M. Su*auss (o) a entrepris d'indiquer les lois auxquelles est soumis le système nerveux des animaux articulés et il %i a posé huit qui sont applicables aux articulés dont le système nerveux est connu , mais qui probablement ne le seront pas à tous ceux qui n'ont pas encore été examinés , et ces derniers sont encore en grand
nombre. Attendons , pour poser des lois , que tous les faits sur lesquels elles doivent s'appuyer soient découverts.
(i) E. G.-St-Hilatre , PhiiosophU anatomqu»\ et I. G.-St-Hiiaire, Nistotn générale et particuRire des anomaliei de V organisme chez l'homme et Ut ani* maux, Paris, i839-t836, 3 vol. îa-8* iTee atla«.
(9) Itègoe animal de Oanm, ^stimê nerweus des mtechs^ !• ki^SH- '9'«
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1. Le système nerveux des animaux articulés est presque toujours compose d'une chaîne ganglionaire.
5. L^extréraité antérieure de cette chaîne est placée sur Tœsophage et renflée en un double ganglion, quelquefois même en un plus grand nombre ; le reste de la chatnè est situé au-dessous du tube digestif.
8. Il est douteux que les enthelminthes aient un système nerveux.
h. Les annelides sont pourvus d^une chaîne ganglionaire; leur ganglion céphalique donne des nerfs qui partent de Tendroit où il s'unit à l'anneau ; quelques nerfs sortent de l'anneau, coBtrairement à ce qui a lieu chez la plupart des mollusques j les nerfs de la chaîne ganglionaire viennent nonseulement des ganglions, chez les sangsues , mais aussi des cordons inter-ganglionaires, chez le lombric terrestre.
(. Les crustacés présentent une grande variété dans la forme de leur système nerveux ; on y retrouve l'analogue du Système nerveux des gastéropodes et de celui des insectes. Des transitions qui se trouvent flans la classe des crustacés servent à expliquer comment ce changement s'opère.
6. Le ganglion céphalique des crustacés donne des nerfs qui vont ^ux organes des sens, c'est-à-dire aux organes de la vue , de l'ouïe , du toucher et de Todorat dans les genres qui sont pourvus de ces sens.
7. Chez les crustacés comme chez quelques annelides, les nerfs ne sortent pas seulement des ganglions , mais aussi des cordons inter-ganglionaires.
8. Chez les arachnides le nombre des ganglions est très borné ^ là matière nerveuse montre de la tendance à se réunir versUa tête.
»rf Le noiBbiildesgiuigUoiisqiii emréot 4M^ 1« cMitK^ftifMË du tystàme nerteom dés inseotes est trè» variable; il est dif^ iëreal ehe< le mette insecte, stiiyaiit q«e cet iasecte efti'ft l'état de clwDiUe , de ehryiftlMe ou de papilton.
iO. Le gMfflioii le plus ooBsidértbie^ chee les insecteft} en loiQOlm le gasglioii oëpbaliqee.
11^ Le ganglkm cépbalique des crustacé» est eoaipâMdvê^ ment plus considérable que celui des atitielidee, eeltti dès arflcbttidee et des insectes plus consldéiiible (pie eehd fies cnistacé6«
Gomme dans les cruetaoés et dans plusieurs aundideSt
dee nerfs simples naissent des cordoDS inter^^ganglmaira^
13. Quelques inseetes présentent des rndimens da nerf grand sympathique.
$IL SV&UOIUBB DD STflÉKt mUtVBOX OSS AUlltikOSl ÈM!BUélÉê^
La conformation du système nerveux des animan srtîonlés est aussi variable que la structure en est uniforme i chesi teoa on retrouve les mêmes dispositions Imdamentales del élé«* mem orgamiques; car les diflléiiences que l'en observe portent seulement'sar la somme des parties et non aur lem* naiore« O» en aura la p^uve dans ce que je vais dire touchant la sirseture du lombric de terre , de la sangsue, de Técreviseev du grUoD domestique ec de l'abeille.
; Le ganglion eéphalique du ver de terres est tase donUe dminenoe mamelonnée ^blancbàtre^ sitvée au«*de«us de Foe^ sophagei les deax mamelons sont unis ent»e eux par msd commissure , et se joignent à la cbaino gaflgUoknâffK par Fentreitiiae d'un cordon^ Examiné au mleroacofKy oo vcritque eegaagliM emioompqsédQmàtiAregMnilcuae et de filanent. Panni ces AlamiQ^a ceux qpisent situés à.la partie interne se
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dirigent d'vtt masielw à l'aulreet formeot la commissure, ceux qui sont en dehora entrent dans le cordon oesophagien ou vont former les nerfs destinés au pourtour de la ventouse orale. Toutes les fibres , tant celles des ner6 que cdlea da cordon œsophagien , ont une extrémité qui s'épanouit dans la substance globuleuse ; toutes les fibres de la commissure se rendent de la substance globuleuse d'on ganglion à la même substance du ganglion opposé.
Le cordon œsophagien du ver de terre est simple de chaque côté } je l'ai examiné à Tétat firais , et après l'avoir fait durcir dans Talcool , je n*ai pu parvenir à y distinguer aucune séparation correspondante à celle que j'ai signalée dans Tescargot. Ce cordon , contrairement encore à ce qai a lieu chez Tescargot, fournit des nerfs , mais ces nerfs ont tous leur point de départ ailleurs que dans le cordon ; on peut les suivre jusque dans le ganglion céphaliqne. Arrivés l'un près de l'autre au-dessous de Tcesophage , les deux cordons œsophagites s'accolent f sans se confondre, et leurs fibres marchent parallèlement les unes aux autres tout le long de la chaîne ganglionairtd où on peut les suivre sans interruption.
J'ai dit que la moelle se renfle de distance en distance et forme là une espèce de ganglion. En dehors de ce renflement, il jse détache deux nerfs de chaque côté , et dans l'iniervalle qui existe entre deux renflemens, il s'en détache une aeide paire. J'ai vu très distinctement les racines de chaque double pahre de nerfs , au moment où elles entrent dans la moelle , se partager en deux ordres de racines^ les unes transverses , air lant se rendre du nerf situé au côté droit, dans le nerf situé au côté gauche, et les autres se continuant avec les fibres longi«^ tudinales de la moelle. Il en est autrement , si toutefois j'ai bien vu , des racines des nerfs simples qui sortent par les ea« paces inter-^anglionaipies. Je n'ai pu distinguer, à ces raeîw
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nés 9 de fibres transTerses; elles m'ont paru se coniinoer sen*. tement dans les fibres longitudinales dont la moeUe est composée. Ce seraitMIpnc un double mode d'origine , mais je n'oserais pas l'affirmer.
Dé ce que je viens d'exposer il résulte que les parties fondamentales, du système nerveux du ver de terre sont : 1^ le ganglion céphalique ; %^ les fibres longitudinales composant le double cordon médullaire ou moelle ventrale , fibres qui se continuent dans l'anneau œsophagien pour arriver au ganl^n céphalique ; 3^ de fibres transverses qui se trouvent à. l'origine des doubles nerfs spinaux. C'est un fait de structure fort important à remarquer ici , que la double origine des fibres qui forment les nerfe partant de la moelle. Pour chacun de ces nerfs (les nerfs isolés exceptés^ car sur ce point je n'ai pas de certitude complète )9 il y a une série de fibres longitudinales et une série de fibres transverses. IVous retrouverons le même fait dans les antties animaux articulés dont il me reste à parler. Serait-ce là le point de départ, la première indication des doubles racines des nerfs spinaux des vertébrés? Pourrait-on en induire que cbes les vertébrés il existe des racines longitndinales et des racines transverses, racines qui , au lieu de se réunir dans un seul nerf en sortant de la moelle, c<wime dans le ver de terre, resteraient isolées jus-* qa'i leur entrée dans les ganglions spinaux? Cest une ques^ tion intéressante et qui trouvera plus loin sa solution.
Les fibres du ver de terre sont reetilignes et can^liculées comme ceHes des mollusques , comme les fibres composant tous les nerft dans la série animale : si on les comprime on en ftiit sortir des globules en très grand nombre. J'ai vu des globules s'échapper des sections faites à la moelle et aux nerfe ) j'en ai vu qui suivaient la direction longitudinale.de la moelle ei ^, arrivés au niveau de l'une des doubles r^cine^
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sphiâlesy entràiém dans ees racines et HMett n'éthapp^ p^ la section de cette raefne. Ces ^ôbnles sntvaient \n dtreeiioti qtie J'avais reconnue aux fibres canaliculéesiiâi s'infléchissent et se courbent pour former les nerfs latéraux de tal moelle Off cbatne ^nglionalre.
J*aurà!s voulu mesurer le diamètre de ces fibres, cda ner ib'a pas été possible, parée que, dans Pétat frais , elles ne Se iftisè^nt ï>as isoler les unes des antres. £n les durcissant & Taidc^ de l'alcool on peut k la vérité les séparer , mais alon on a des fibres contractées , rétrécies et dont la mensaratlofl M peut , pour cette raison , donner que des résultats inexacts*
l)ans aucun des points Ai système nerveux du lombric M terre, je n'ai aperça l'espèce de fibres <|n'Ehrenberg appdie fibres varieiueuses.
Quoique placés dans la même classe par les AAtoraHstds » lé ver de terre et fa sangsue ne sont pas de tout point seadila^ Mes, quant à la forme et ^Uâfiit k la stroolurê de leur ftystènuii nerveux. Le ganglion sur^esoipliagien on cépbaHque est le même dans ces deux annelides^ nais ta moelle vtentrale ààt** fère beanicoup. Ghes la sangsue oefie noeUe est iamiée dé deux cordons seuleineni adossés et par alitement séfiirables^ tandis que les cordons du ver de urre sont très intînler mefit unis. Le moelle de la san^ue est pourvue de vtfrita« blés gangHons placés de distavce en dlsumee sur le trajei des cordons. Ces ganglions sont de ferme leuttculaire, et en les examinant au microscope ^ on y distingue des fibres lOnglmdinates qui viennent des cordons, des fibres transverses fDi sont^ pour les nerfs émanant des gan^^ions ^ une so^rte de commissure ^ enfin une substance granulée^ J'aî fait reprérr senter (pi. i'*") une portion de la ebahe gangUonaire de Ja sangsue (fig. 1*^) et un de ses ganglions gimsî. au iiictes*^ eope (fig. 3). fo haiM ei en ktt« sont les dêia cokiiaes mé»
doHaij^es bien isolées l'nne de l'autre ; dans le gàn^icm M-^ mfime on sait ces cordons , on les yoit s'y étaler et fournir des fibres vmx denx paires de nerfs placés latéralement. Le» nerfis ne reçoivent pas seuletnent des fibres tenant des cordons longitudinaux , ils reçoivent aussi des fibres transver' ses qui croisent les pre^^es à angle droit. Tous les ganglions de la sangsue , le pnglion oral et le gangUon anal exceptés, sont semblables à celui que Foii toit sur la plan-^ che; le premier ressemble au ganglion correspondant dtt Ydf dé terre, le dernier, plus considérable du double que cent de la chaîne , donne des nerfii qui vont à la ventouse anale. Il n'y a pas, chez les sangsues, de nerfe autres que ceux qui partent directement des ganglions.
Les fibres des cordons médullaires ventraux composant la chaîne gangllonaire, de même que les fibres des nerft, sont canaliculées, et Ton parvient à distinguer et à faire sor« tir les globules contenus dans leur intérieur. Ces fibres ne sont pas de la nature de celles qu'Ehrenberg Homme fibres articulées ; car les lignes qui en indiquent le trajet marchent toutes dans une direction parallèle, tl ne m'a jamais été pos^ sible de les séparer, de les isoler, ce qui m'a empêché d'en connaître le diamètre.
ÏA forme des organes médullaires de l'écrevlsse diffère de celle de la sangsue et du ver de terre, mais la structure en est la même ; ce sont, pour les faisceaux longitudinaux, des fi-* bres longitudinales , et pour les ganglions , des fibres tran»*> verses qui eroisent les premières, et, de plus, une matière globuleuse environnant ces fibres. Les faisceaux longitudi-' naux sont plus nombreux que dans les animaux préeédensi J'en ai compté trois de chaque cdté ; en tout six pour la moelle ventrale. Tootefelsoes faisceaux quoique distincts ne sont pas séparés les uns jdes auti^ par le moindre intervailcj Us sont
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accolés et inséparables. Réunis trois à trois , comme je Tai dit y ils constituent les cordons latéraux de la moelle , cordons qui, dans certains endroits, sont naturellement séparés, et qui, dans d*autres, se séparent par la plus légère traction.
Trois paires de nerfs naissent^|^aque ganglion : deux en sortent directement , la troisièm^Rit quelque temps les cordons longitudinaux qu'elle abandonne dans l'espace inteivganglionaire. Les ganglions placés au thorax , ceux d'où naissent les nerfs des pattes et des pinces ont un caractère particulier; ils sontbilobés; chaque lobe est pyramidal, ayant sa, base en dedans tournée vers la base du ganglion corresrpondant et la pointe suivant la direction des nerfs qui y pren-' nent naissance. Sur le trajet des nerfs et tout près de leur origine , il existe une espèce de ganglion secondaire que Ton pourrait comparer aux ganglions spinaux des vertébrés. J'ai pu isoler une des fibres nerveuses de la moelle ventrale , et j'ai trouvé à cette fibre un diamètre de 0,005.
La structure du système nerveux des insectes rappelle de tous points celle des autres animaux articulés. On y trouve des fibres longitudinales composant la moelle ventrale et se continuant par l'anneau œsophagien jusque dans le ganglion cépbalique , des fibres transverses faisant communiquer les racines nerveuses d'un côté avec celles de l'autre côté , en passant à travers la moelle et cela dans l'endroit de cette moelle où se trouve de la substance globuleuse ; ce sont, com* me dans l'écrevisse, dans le ver de terre, des ner& sortant des cordons médullaires dans les espaces inter-^anglio* naires, mais venant aussi de la substance des ganglions.
Chez le grillon domestique et chez TabelUe, la moelle est formée de deux cordons, l'un à droite et l'autre à gauche ; ces cordons sont réunis par l'intermédiaire des ganglions et seu^
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leroent à Tendroit où se trouvent les ganglions > car partout ailleurs ils sont ou naturellement séparés ou très facilement sëparables. J'ai pu isoler des fibres de la moelle et des fibres des nerfe chez les deux insectes dont il s'agit ; mais ayant répété plusieurs fois cette expérience, j'ai obtenu chaque fois un résultat très différent, et je ne stris pas fondé à croire que l'un d'eux soit plus exact que l'autre. X^uand un phénomène ne se reproduit pas avec constance , c'est qu'il est mal observé : j'ai donc mieux aimé ne pas tenir compte des mensurations que j'ai faites y plutôt que de m'exposer à donner des chiffres sur la valeur desquels je suis moi-même en doute.
Vus à l'œil nu ou grossi avec la loupe , les ganglions de f abeille ont une apparence lenticulaire, ainsi qu'on peut s'en assurer en regardant la figure publiée par Ratzeburg et que j'ai reproduite (1); mais examinés au microscope, on les Yoit formés, comme les ganglions de la sangsue, de fibres entrecroisées, les unes transverses, les autres longitudinales. Le ganglion céphaliquederabeille,qui est beaucoup plus considérable que tous les autres ganglions du même animal , n'a pas une forme assez régulière pour que j'aie pu le mesurer, et il est trop petit pour que je l'aie pesé : il m'a donc été impossible de comparer son volume au diamètre des nerfs qu'il fournit. J'ai d'autant plus regretté de ne pouvoir établir cette proportion , que l'abeille est , parmi les insectes , l'un des plus élevés en intelligence et l'un de ceux dont le ganglion cépbalique est le plus volumineux; mais encore cette fois comme tout-àl'heure, j'ai craint d'avoir et de donner des à-peu-^èt pour la réalité.
Le système nerveux des insectes n'a que des fibres rectilignes; ces fibres sont canaliculées, et par la pression on en fait sortir des globules. Les ganglions de ces animaux sont opa-
(i) Voyez pi. i'*.
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lins, Içs cordoQs médullaires sont transparens ainsi que las nerfs, Od peut voir à Tœil nu les ganglions de quelques insectes ^ on aperçoit aussi ^ quoique faiblement , les cordons médullaires i mais pour en bien connaître la forme et la dispor sition y pour apercevoir les nerfs , il £aut recourir à la loup^ PU au microscope. Quant à la structure, elle est très fiiç^li^ k découvrir lorsqu'on se sert de co dernier instrumenta
1. Le système nerveus; des animaux articulés est formé d^ deux séries de fibres ; les unes longitudinales qui vont de l'extrémité cépbalique à l'extrémité caudale ^ l^autres traiisyersales^ qui vont du çdté droit au cAté faocbe.
2, Les fibres longitudinate^ sont di&PQsées e« deu^: Cuitceaux latéraux distinci» l'un de l'autre, et ordinairemept aé^ parés dans riutervalle 4es ganglions.
i. Le croisement des fibres Umgitudijml^ avec les fibres iransverses s'opère dans les ganglions.
&. Les fibres longitudinales d'nn côté ne se croisent pas ^veo celles du c^té opposé,.
^"^ Les gangtions nerveux des animaux articulée umt formée de substawe globuleuse et de substance fibreus^t
6"" Les cordons nerveux so»t fumés de substance fibreusi^
9ei|diement.
T Les fibres nerveujses sont canaliculées, rectilignes^et ^remplies de globule^ que Ton en peut faire sortir par expression.
9^ lies fibre» i^erveuses naissent tantes des ganglions.
9"" Les nerfs ont pour la plupart une double origine, l'uue dans les fibres longitudinales des cordons médullaires^ l'autre dans les fibres transverses des ganglions.
W 11 u> a 4'e^cepiio9 à m\e règle quQ pour ce qui cou cerne les nerfs provenant du ganglion céphalique. La çooir oiissure ^e ce ganglion qui répète les fibres tran^vei^ses da^ gapglions Abdominai^x » n« cofumunique .directemeut avf^ç Itucuf) oerf.
11^ L^ racine des nerfs qui vont aux pinces ataux paua^^ cbeys ^'écrevisse, es; pourvue d'un ]ég&: jr^flomwt f(>m^ .4^ ^lobstun^^ ga»{^iQ^aire,
M° Q y a 4^)iez l^s artlcid^s de pombr^i^s^ opowss«r^ »
g ni. 8I6NiriG.VTI05 DU SYSTÈME ITCRVEUX DES ANIMAUX
AETICULÉS.
Ck>nu)ftrx)n^ h chatnç gangljonaire du lombric de terre, ai pentrQ i^rvou^ cérébro^racliidteQd&rhomm/ç. Cbez le iofubriiç ^^e çolonpe jin^dulUire ^Qpjmi ^ dr^i^ite et à gaucb^ di^^y^rf» di^posé^ par paître ^t ^mkl i(m àm^ ùfi$m^'f le^ Abr^ d^ ^fe mo^le ^ prploogeant ^n avA,ot jusqu'à un ^vMê gof^gliw qa^ réunjt m^ poinpi^r^f Che;» l'bpmi^e, uuf p^Ji^une $;eap|^labie dpxw^dt an^i.des pa^r^ de nfund A i4fOît# pt à gauche , nerl^ ayaat /%al^^leltf deu?c or^ines^ cettç çi^ Ipup^ ^0. /lïiyisiinji, pqur aU^ ^ rmàr^ d9J9s Ifijs gangiiouf ^épl^aliques, lesqi^te ^affgjiiona soptr^i^ par4^^^H>{nwft- «fir^s. Sftf* qpflli»^ p;»F^ie^ portera )^ pri^p^ti^s 4iiïéT^nç^7
^,c]b^i;h9^njs^,,j.>nn^^u ff§rvmi^ (vi^ii^l^ pr<d(KDginiap
les insectes cip^p,^|^ l^s^ jwHu^uea, ppijur dAim^ fias^^
i( );exti^mU^ apt^riejàriç du fami ajmewntî^^^ «'i^ fermée
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chez les animaox pourvus d'un névro - squelette ; mais la trace de la séparation s'y yoit encore , elle est dans le sillon du quatrième ventricule. La place qu'occupent les organes de la vie de relation et ceux de la vie nutritive , est changée des invertébrés aux vertébrés; chez les premiers, le cœur , les gros vaisseaux , le tube digestif , sont au-dessus de la moelle dont la partie antérieure se bifurque pour laisser passer l'œ-^ sophage ; chez les seconds y la moelle s'est élevée au-dessus des organes de la vie nutritive , l'œsophage dont la position se trouve changée, n'ayant plus besoin de traverser la moelle pour arriver à la partie antérieure du corps , les deux côtés de cette moelle se rapprochent , mais conservent encore la trace de leur séparation. Tréviranus a donné cette interprétation au sillon médian qui se trouve dans la partie moyenne du quatrième ventricule, et je suis pleinement de son avis. Les mollusques eux-mêmes se trouvent, sous ce rapport, dans le même cas que les articulés. En effet, rapprochez les cordons qui entourent l'œsophage des mollusques, de manière à ce que ces cordons soient en contact l'un avec Fautre, vous aurez deux colonnes continues à elles-mêmes, et qui iront se rendre à l'encéphale; ouvrez au contraire le sillon du quatrième ventricule des vertébrés, et feites-y passer l'œsophage, tous aurez l'anneau des insectes et des mollusques. La potitioii respective des nerfs encéphaliques s'accorde par&itement nvecces changemens.Chez la seiche, le nautile, le poulpe, les nerfs auditifs naissent des parties latérales de l'anneau; si le quatrième ventricule des vertébrés s'ouvre comme Je l'ai dit, les nerfs auditife se trouvent précisément comme dans les mollusques que je viens de nommer ; il en est de même des nerfs de la huitième paire. Quant aux nerfe optiques , fls restent, dans les deux cas, au ganglion céphalique. Plusieurs anatomistes parmi lesquels Je citerai Cuvier ,
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Gall et Spurîbeiin , MM. Strauss-Dttrckeim et Léon Dafour , n*hësitent pas à regarder la chatne ganglionaîre des articulés comme Fanalogue du centre nerveux céphalo-rachi-' dien des vertébrés.
M. Léon Dufour (1) s'exprime ainsi à cette occasion : « La nature ne s'est pas écartée , pour l'organisation du système nerveux des hémiptères, du plan généralement adopté, car les insectes ont un cerveau, un prolongement rachidien, des ganglions et des nerfs; et les' diverses parties paraissent avoir les mêmes attributions physiologiques que dans les êtres les mieux organisés. » En. partie d'accord sur les choses avec M. Léon Dufour, je ne le serai pas sur les noms qu'il emploie. Ce n'est pas le cerveau que représente le ganglion céphalique des invertébrés , c'est l'encéphale ; la moelle ou chatne ganglionaire ne saurait être un prolongement rachidien chez les animaux dépourvus de raehU. Jetez un coup-d'œil sur la figure (pi. l'*) qui représente la partie supérieure du système nerveux du lombric de terre, et vous trouverez qu'elle a avec les organes encéphalo-rachidiens, une incontestable analogie; ce sont les mêmes organes, mais chez le lombric de teiTC, ces organes sont réduits à leur plus grande simplicité.
Gall qui a soutenu cette opinion , que j'adopte entièrement, n'a pas réussi à la faire prévaloir, parce qu'il avait mal choisi les preuves dont il s'étayait. La chatne ganglio-naire des articulés représentait, pour lui , la moelle rachidienne; mais il prétendait retrouver chez l'homme, à la naissance de chacune des paires de nerfe rachidieunes , un renflement qui constituait une espèce de ganglion (2). Comme
(i) Rtehérehei MOiom, êiphffs.nu' leshémiptires^ Ole.» pag. S159. (9) Gall et Spunheim : Amit, et pfysial, du s/stène nerveux en. général ei du cerveau en pardcuUer. P^ni, 1810, 4 vol io-4% tonu x*' pa^es, 53 et &4«
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ce renflement n'existe pas^ il n'était pis difficile de itge-* ter ce genre de preuve, et cette preuve une fois rcgetée, la conclusion Tétait également. On eût peut*étre mieux corn-* pris que Gall avait raison , s'il s'était moins attaché à la forme et plus à la structure. La forme des ganglions est très variable, chez la sangsue ils sont lenticulaires, quadrilatères chez l'abeiUe , triangulaires chez le grillon domesti** que, etc. ; ils diffèrent pour un même animal , daq» le thorax et dans l'abdomen » quelquefois ils se confondent au point de présenter à peine des renflemens. Quand ce dernier caa se présente , la matière globuleuse qui forme la substance caractéristique des ganglions, au lieu d'être agglomérée » se répand plus ou moins uniformément le long des cordona fibreux : c'est ce qui a lieu déjà chez le lombric de terre et k un degré plus marqué chez les vertébrés.
L'analogie qui existe entre la chaîne médullaire des insec«tes et la moelle épinière des vertébrés est tellement grande, que M. Serres, après l'avoir niée dans maint endroit de son jinaiamie comparée du eervwu , fournit lui-même des faita qui concourent à l'établir. On sait que, chez les vertébrés , la moelle épinière se termine par des filets en nombre plus ou moins considérable, et que la réunion de ces filets constitue la queue de cheval. Chez les jeunes embryons des vertébrés» la queue de cheval n'existe pas encore, parce que la moelle descend très bas dans le canal rachidien : mais plus tard, les rapports de la moelle avec le canal sont changés , l'extrémité caudale de la moelle est placée plus haut qu'auparavant, soit, comme on Ta dit» parce qu'elle a éprouvé un mouvement ascensionnel, soit, comme je le pense avec M. Tiedemann (i),
(r) Xiedentaim : Anat, du oerfeéut eonUmmi rbiitoin éU son dMcppement dans lejœtm^ opee wi« exposition eomparatiçê de sa structure dans les ont" mauSf tradaUe par M, Jourdw. Puii; iBa$, p; i3^.
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4[»arce que les vertèbre» lombaire» et sacrées s'étaot déTeloppées plus et plus tard que la moelle» les nerfe qui terminent cette moelle, out subi use élongatiou praportionnelle à Félongation du canal dans lequel elles sont contenues. Gbez quelques invertébrés, il se produit un phénomène inverse, la quéue^de fibeval se rencontre dans certaines larves pour disparaître dans l'Insecte parfait, M. Serres expose de la manière suivante qetM dernière transformation (1) : <l La jeune larve de la moucbe* asile a un axe nerveux (chaîne ganglionaire)» beaucoup plus €Ourt que la longueur totale de Fanimal ; les filets qui vien*< nent aboutir à sa terminaison divergent dans tous les sens, pour s'y rendre des parties moyennes et inférieures de la larve > ib forment^ de cette manière, la plw belle qtseuâ de eheval qu'il 4aii potHble 4e voir. Mais à mesure que la larv^ se développe, à l'époque où elle se change en nymphe, l'axe nerveux descend le long de la partie inférieure de l'animais à. mesure que cette descente a lieu, l'angle d'insertion des filets nerveux se redresse, les filets obliques deviennent horiaontaux} les filets parallèles deviennent d'abord obliques, puis ils s'insérât horizontalement comme les précédens, lorsque la terminaison de l'axa nerveux est descendue jusqu'à leur niveau, le bel éventail que formait la divergence des filets disparaît insensiblement, et, à l'examen de la fin de l'axe nerveux des insectes parfaits, on pe se douterait jamais qu'il ait pu exister, i» J'accepte ces faits tels que les expose M. Serres, j'accepte aussi l'interprétation qu'il leur donne, mais je lui dirai : si les filets terminaux de l'axe nerveux dp .la mouche-asile, eonstituent une queue de cheval, laplui belle qu'il sait posnble de voir, l'axe nerveux des invertébrés ne représente donc pas la réunion des gan^^ons spinaux des vertébrés, car chez les vertébrés , la queue de cheval est
(i) Jnat* comp* du cerveau, t. 9, p. x»o«
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entre la moelle et les ganglions, et non en dehors de ces gansions. Pour être conséquent avec Tinterprélation que vous avez donnée ailleurs de la chaîne ganglionaire des articulés, si cette chatne représente comme vous le dites, les ganglions spinaux des vertébrés, les nerfs terminaux de Taxe nerveux de la mou* che-asile, ne représentent pas la queue de cheval, mais les nerfs lombaires, sacrés et coccygiens, après leur sortie du rachis; par conséquent, la mouche asile n*a pas de queue de cheval. Si elle a une queue de cheval comme vous l'établissez, et comme je m'empresse de le reconnaître avec vous, il en ré* suite que Taxe nerveux ou chatne ganglionaire des invertébrés, est l'analogue de la moelle rachidienne des vertébrés.
Mais, en parlant de la signification du système nerveux des mollusques, j'ai déjà réfuté l'opinion des anatomistes qui rejettent toute analogie entre le système ganglionaire des invertébrés et le système nerveux cérébro*i3pinal des ver* tébrés ; je ne crois pas qu'il soit nécessaire d'y revenir maintenant. Quand j'aurai parlé de la structure microscopique de la moelle rachidienne, de la manière dont se comportent dans cette moelle, les doubles racines de ses nerfs, j'établirai de nouveaux points de comparaison qui serviront de contrôle à tout ce que j'ai dit sur ce sujet.
RÉSUMÉ
1. Le ganglion céphalique des animaux articulés représente, pour ces animaux, l'encéphale des vertébrés.
2. Leur chaîne ganglionaire représente la moelle rachi* dienne.
3. Les cordons formant l'anneau œsophagien, et qui s'étendent du ganglion céphalique à la chaîne ganglionaire, représentent les pédoncules cérébraux.
U. Les nerfs de la chaîne ganglionaire ont une double origine qui rappelle la double origine des nerfs rachidiens.
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§ IV. FACULTÉS DBS AlflUAUX AATICTLÉS.
Les facultés dont sont doués les animaux et surtout les insectes, si elles ont excité Tadmiration des naturalistes, ont souvent mis en défaut le raisonnement des métaphysiciens. Les questions auxquelles elles ont donné lieu, négligées maintenant plutôt que résolues , intéressent à-Ia-fois la psychologie, la morale et les croyances religieuses. Peut-on dire des animaux qu'Us sentent, qu'ils comprennent, qu'ils combinent, qu'ils réfléchissent? S'ils sentent, ils sont sujets à la douleur. Pourquoi de la douleur aux animaux? Qu'ont-ils fait ponr mériter de souffrir? Quel dédommagement aurontils? Et s'ils n'ont pas de dédommagement que sera pour eux la justice ? S'ils comprennent, s'ils combinent, s'ils réfléchis* sent, que faisons-nous de plus? La forme... est-ce par là seulement que l'homme diffère de l'animal? A ces difficuliés, les uns ont répondu avec Montaigne : Que sais-je? les autres ont opposé des croyances qui ne permeileni ni l'examen ; ni le doute. Il en est qui, après avoir examiné, ont donné leur solution; de ces derniers, je citerai les principaux, mais je ne les imiterai pas.
Le révérend père J. B. de la Grange, prêtre de l'Oratoire , disait: « Je serais trop long si je voulais rapporter toutes les marques évidentes que nous avons que les bêles pensent, qu'elles ont des passions et de l'imagination. Il faut que les Cartistes (les partisans de Descartes) avouej^t ou que les bêles ont un âme, comme nous le soutenons, ou bien qu'elles sont possédées par quelque ange ou quelque démon qui leur fait faire les actions qu'elles feraient sielles avaient une àme7>(l).
(i) Les principes de la philosophie contre les nouveaux philosophes Deacarte»! Robaut, Kegius, Gassendi, le P. Maignan, etc, Iiip*8, Paris, 1675, p, 348»
S6 VACTTLTéS
Et pour appuyer sa thèse , il citait le passage suivant y tiré des proverbes de Salomon (1), passage dans lequel il est question de rame des bétes : (c Novit jtistus animai jumentarum niO' rum, vucera autem imptorum èrudelia. » Borarius (S), nonce du pape Clément Vit, à la cour de Ferdinand, roi de Hongrie , allait encore plus loin que de la Grange , car il a fait un livre tout exprès pour démontrer | non-seulement que les bétes sont des animaux raisonnables, mais qu'elles se servent de la raison , beaucoup mieux que l'homme. Philon, que Vhistorien Eusèbe appelle (3) oc vir in dicendo capioms, in sentenHis locuples, in divinœ seripturœ intelligentia êublimiê atque excelsus^ d a composé un ouvrage qui a pour titre : Alexander êive de ee quod hruia animalia raHone sintprœdiUi. Lactance (4) et Àrnobe (5) disent qu'à l'exception de la religion, il n'y a rien en quoi les bétes n'imitent l'homme. Pline (6) va plus loin encore, car il met la religion au nombre des vertus des éléphans. L'âme des bétes est regardée comme raisonnable , par Straton , Enésidème, Parmenide, Empédocle, Démocrite et Anaxagore. Plutarque a fait un traité tout exprès pour prouver que les animaux raisonnent.
Pereira (7), Descartes (8), Regius, Gassendi, et parmi les anciens un grand nombre de philosophes ont professé une doctrine entièrement opposée. Les animaux sont pour eux de sim« pies automates, des machines agissant sans conscience comme
(i) Proverbes f cfa. tu, xo.
(a) QnodnnimeMa hmtn reHéM utmUHrmdlut homlMé, Ânut. t654*
(3) Mtst^ eeelet, lib. n, eap, xtiin
(4) DeiraDei.
(5) Adversus génies. Ub. ix.
(6) Sec, Ptmii hist. Fiat. lib. vai, cap. x.
(7) Antorùana margarita.
(8) Traité de la méthode.
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sans TolMté. GéB philosophes étaient poQf tant bien forcés d'admettre les phénomènes intellectuels, au moins en apparence 9 que présentent les animaux , mais ils les interprétaient à leur manière. Voici, par exemple, comment Gassendi expliquait Fantipathie que Ton dit exister entre le loup et la brebis, et entre le lion et le coq. «c La brebis fiiit natureOement le loup, dit Gassendi, quoiqu'elle n*alt jamais expérimenté le mal que cet animal peut lui feire^ parce qu'il sort dh loup des corpuscules qui sont propres à déchirer la brebis, et ne peuvent point frapper ses yeux sans les blesser et sans les diviser cruellement. La figure des corpuscules qui composent la voix du coq est si différente de la texture de Toule du lion , que ces corpuscules ne sauraient pénétrer dans IV reille du lion sans les déchirer n. (1) Régius qui se disputait comme on dit que font les théologiens quand ils n^ont pas raison , soutenait que les partisans de Fàme des bétes ne peuvent pas se défendre d'être eux-mêmes des bétes ou des athées.
Ce sont là les opinions extrêmes , if y en a eu d'intermédiaires. La plus généralement adoptée parmi ces dernières, donnait à Vkme des bétes une essence matérielle , on l'appelait sensitive par opposition avec Tâme de Thomme, regardée comme une substance incorporelle (2). La dignité de l'homme pouvait se monnrer satisfaite de cette distiuctf on , mais son esprit ne rétait pas. L'àme des bétes a-t-elle été créée en même temps que la bête ? Quand la bête meurt, son tme meurt-elle aussi ?Leibn{tz n'envisagea pas sans eflfroi ces deux questions;
(i) Foyez Gassendi, p. 354, et Bayle, Dict, hist, art. Psebira. (ft) la plupart des théologiens regardaient TAme des bétes comme inférieure i celle éb lliMniae; de U Onmgtt Ini-MièBe l'appelle 4&miihef aiaiê dans l' admiration où il cit de ses fKultés, il la place, en réalité, au-dessus de l*âme de rhomme, puisqu'il la compare à celle d*un ange ou d'an démon.
le nombre prodigieux de créations et d'annihilations d'&mes qui devaient s'opérer chaque jour, le troublai il ne put l'admettre et il conçut alors cette hypothèse, faite pour tout concilier. Avant sa naissance apparente , l'animal existait en germe depuis la création du monde, après sa mort apparente, il redevient ce qu'il était avant ce que nous appelons la vie , il se réduit à un degré de petitesse qui échappe à nos sens » jusqu'à ce que ses organes se pliant différemment ou se développant plus ou moins , donnent lien à une ressuscitation ou à une transformation, ce Au commencement du mondCi dit Leibnitz , Dieu a créé la forme de tous les corps et par conséquent toutes les âmes des bétes ; ces âmes subsistent toujours depuis ce temps-là, unies inséparablement au premier corps organisé dans lequel Dieu les a logées. » Le savant et malicieux Bayle (1) qui expose cette doctrine, a l'air de se féliciter de l'heureuse solution trouvée par Leibnitz : <c Sans elle , ajoute-t-il , il n'y avait d'asile pour les âmes des bétes> que dans la métempsycose ».
Entre des opinions si diverses, quel parti prendrai-je? Celui de passer outre, car, fort heureusement pour moi, je n'ai pas entrepris de composer un livre sur la métaphysique ; si j*ai parlé de l'àme des bétes, ce n'est pas avec l'intention d'en dis* cuter la présence ou l'essence ; j'ai voulu seulement que le lecteur ne fût pas effrayé quand il rencontrerait les mots intelr ligence^ passion ^ volonté^ appliqués par moi à ce qui concerne les animaux articulés et particulièrement les arachnides et les insectes. L'araignée , la fourmi , l'abeille , se montrent si ingénieuses que le mot inetinot dont on est convenu de se servir pour désigner le mobile qui fait agir les animaux ne saurait leur être appliqué, à moins qu'on ne le donne également au mobile de la plupart des actions des hommes.
(ï) Pictf hUtprljttc; art, Rûrahius,
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« L'ensemble de la vie des animaux, dit Âristote (1), présente plusieurs actions qui sont des imitations de la Vie humaine ; cette exactitude qui est le fruit de la réflexion , est encore plus sensible dans les petits animaux que dans les grands. Dans la classe des insectes, on peut regarder comme les plus industrieux pour le travail , même comparaison faite avec tous les autres animaux, les fourmis et les abeilles. » (2)
Faisons donc Thistoire intellectuelle de ces insectes $ mais auparavant, afin de procéder du simple au composé, parlons d*abord des animaux articulés inférieurs, c'est-à-dire des annelides et des crustacés.
La plupart des annelides vivent dans Teau ; ils y trouvent leur nourriture presque sans avoir besoin de la chercher ; d'autres vivent dans la terre et ils s'en nourrissent. Il en est qui ont un tube calcaire, produit d'une sorte d'exsudation et dans lequel ils demeui^nt; d'autres qui réunissent, comme la fripière dont il a été parlé dans le chapitre précédent , des firagmens de coquille , des grains de sable, des morceaux de bois qu'ils agglutinent de manière à en former un tube. Quelques-uns ont le corps garni de soies , plusieurs ont des tentacules, et même des yeux, d'autres en sont tout-à-faU dépourvus. La sangsue se montre très sensible au contaa des acides, des sels; elle cherche le point de la peau qu'elle veut piquer , elle est sensible à la lumière , car elle s'agite quand on approche une chandelle allumée du vase où elle se trouve; elle paraît manquer entièrement de l'onie, de l'odorat et de la vue (3). Parmi les annelides, plusieurs ont les sexes séparés , comme le lombric de terre ; d'autres sont hermaphrodites, la sangsue est dans ce cas.
(i) Hist. des animaux, lib. zi, ch. yji.
(a) /c'., û/, ch. xxxviri.
(3) lloc|uiii>Tandoii, op. eit.
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La âimf^licité de ror^anisatioii des annelldeii doit fâire présumer que si Ton ne sait pas tout ce qui peut avoir quelque rapport avec leurs facultés céphaliques ou instinctives , il ne reste pourtant pas beaucoupàdécouvrir surce point; partout , en effet , le nombre et la perfection des organes sont en rapport avec les besoins ; et les besoins sont eux-mêmes en rapport avec les Ikcultés destinées à les satisiïiire. Or , chez les anneiides, il existe à peine quelques organes des sens^ ce qui rend presque nuls tous les rapports de ces animaui avec les choses qui leur sont extérieures.
Les crustacés sont, pour la plupart , au**dessus des anneiides ; ils savent se défendre et surtout attaquer , chercher et saisir une proie ; ils se cachent quand Us sont poursuivis t leurs principales fonctions sont bien encore de manger et d'engendrer y mais ils ont pour la nutrition surtout des organes 6t des fonctions accessoires. Ils voient , ils entendent , ils odo«rent, ils touchent; peut-être ont-ils un sens particulier qui les met en rapport direct avec Tétat de Patmosphëre» Ds vivent dans Teau et sont presque tous carnassiers. Ils sont at^ mes de pinces qui les rendent redoutables à beaucoup d'anima|m. <c On a vu , dit Latreille (1), des langoustes qui ayant saisi une chèvre lui faisaient perdre la terre , » elles avaient près dW mètre de long. Les corophies, nommées aussi pernys, font une guerre continuelle aux néréides , aux amphinomes , aux arénicoles. Suivant M. d'Orbigny père , qui les a observées, il n*est rien de plus curieux que de voir des myriades de ces animaux s'agiter en tous sens , battre la vase de leurs grands bras et la délayer pour tâcher d'y découvrir leur proie. S'ils ont trouvé un annelide, quelque gros qu'il soit , Us s'unissent pour l'attaquer et le dévorer. Ils ne cessent leur
(i) Mègne taUm, de Cwier, t. 4t P* 8o«
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earfiage qu'après avoir fbuillé partout ; ils se rejettent sur le» mollusques , les poissons et les cadavres restés à sec. On pré-» tend même , s^joute M» d'Orbigny ^ qu'ils coupent les soles des ôlayons renfermant des moulés, afin de faire tomber ces mollusques et de les manger. » Il y à des crevettes qui vivent dans le corps des méduses et de plusieurs autres xoophytes. Cer* tadns crabes appelés iourtourou» vivent dans les cimetières et se nourrissent de cadavres.
Leur penchant à la copulation n'est pas moindre que leur voracité. Aucun d'eut n'est hermaphrodite; ils ont , surtout les mâles , des organes sei:uels doubles. Les argules mâles ont tellement d'ardeur , qu'ils prennent souvent un sexe pour Tautre ou qu'ils s'adressent à des femelles mortes. Les iones, qui se tiennent sous le test de la calllanasse souterraine, sont toujours unies deut à deui, un màlé et une femelle : il en est de mémo de quelques autres crustacés amphipodes.
Plusieurs crustacés ont soin de leurs petits , les œufis des Icrevisses sont comme collés aui pattes de ces animaux ; et au moment où elles viennent d'éclore , les petites écrevisses restent sous le ventre de leur mère jusqu'à ce que Tenveloppe de leur corps ait acquis un certain degré de solidité. La fer** tilité des crustacés est très grande ; celles des cyclopes est telle, que dans Tespace de trois mois , la même femelle peut avoir donné lieu à quatre milliards et demi de naissances.
Quelques crustacés, dont le corps n'est pas entièrement récouvert d^une enveloppe solide , prennent domicile dans des éponges , des serpules , des alcyons , les autres dans des coquilles univales. L'hermite-beraard , pagurtu strebhnyœ^ se loge dans des coquilles tournées en spirales , comme sont les buccines , les turbines , les natices. Il se retire si avant dans sa coquille qu'on ne peut pas même l'apercevoir, mais s'il avance » au lieu d'un innocent mollusque, on voit sortir de
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grosses piûces comme celles de Técrevisse (1). Les autres crustacés vivent généralement au fond de Feau , sous les pierres et n'en s<H*tent que le soir , ou pendant la nuit.
A l'exception des hermiies , qui vivent isolés , chacun dans la coquille dont il s'est empai^, les crustacés vivent ensemble , ce qui ne veut pas dire qu'ils vivent en société , parce qu'il est au moins fort douteux qu'ils aient entre eux des rapports comme en ont , parmi les insectes, les abeilles ouïes fourmis ; parmi les oiseaux y les corbeaux ou les oies ; parmi les mammifères , les moutons ou les chevaux. On les voit en bandes nombreuses aller ensemble dans les lieux ou ils doivent pondre ^ se sauver quand ils entendent du bruit, et se précipiter ensemble sur leur proie 3 mais rien n'indique qu'ils agissent de concert ; leurs actions instinctives pour tous pa* raissent isolées, individuelles ou imitatives.
Les anciens (2) ont dit que certains crustacés vivaient en société avec des mollusques, et des auteurs presque modernes, Hasselquist et de Bomare, l'ont répété. Lorsque la pinnè ouvre ses valves, plusieurs cancres se tiendraient auprès d'elle et l'avertiraient, par un petit cri, de l'approche de quelque ennemi : ces cancres seraient alors reçus dans la coquille de la pinne qui se renfermerait aussitôt avec ses gardiens. Enfin le maïa ou araignée de mer figuré par les Grecs sur quelques médailles , serait doué d'une grande sagesse. De tels contes peuvent être cités, mais non pas réfutés.
Sous le rapport des instincts, les annelides peuvent être as-
(i) T. Du bernard-lliermite, par Réaumor. Coll. acad,X, 5, p. 345, pag. a. Voyez aussi Aristote, Swammerdam , Cahier, etc. Swammerdam était porté à croire que la coquille du beroard-rhermite était propre i cet ammal , mais en cela il s*est trompé.
(a) V. Âristote, Bîst, des amm,, art. pinne et pinnotère ; voyez aussi les notes de Camus, ajoutées à Touvr^ige cité d* Aristote, et le Diet. d'hist. Mat, de Bomare.
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similés aux mollusques inférieurs et les crustacés aux céphalopodes ; chez tous y la nutrition et la génération sont les fonctions principales ; les plus infimes vivent pour ainsi dire dans la matière qui doit leur servir de nourriture , ils n'ont rien ou presque rien à faire pour la trouver. Les autres vivent de proie, ils tuent afin de se nourrir , et leur chasse n'est pas toiqours exempte de danger : on pourrait dire des premiers qu'ils sont de simples estomacs , des seconds qu'ils sont des estomacs armés de bras ou de pinces.
Au-dessus des uns et des autres se trouvent les arachnides, animaux qui possèdent des facultés supérieures à celles dont Il a été question jusqu'ici. Outre le sentiment du besoin de prendre la nourriture nécessaire à l'entretien de leur vie, outre la force sufiisante pour s'en procurer , les arachnides ont de l'adresse et de la ruse , elles font la chasse aux insectes, dont elles s'emparent avec une grande habileté; elles ont une demeure qui les met souvent à l'abri de leurs ennemis ; elles prennent soin de leurs œufs , et même de leurs petits, jusqu'à ce que ceux-ci soient en état de se procurer des alimens.
Cuvter a divisé les arachnides en deux ordres : l'ordre des pulmonaires', et celui des trachéennes. Dans ce dernier sont rangés plusieurs animaux microscopiques dont jusqu'à présent la vie est fort peu connue : quant aux arachnides pulmonaires, elles offrent pour la plupart des habitudes et des mœurs dont l'étude a toi^ours excité de la part des naturalistes, le plus vif intérêt.
Les arachdides pulmonaires sont des animaux domiciliés , et leur domicile diifère suivant leurs besoins. Les lycoses vivent dans la terre où elles se creusent des terriers : les mygales se tiennent dans des galeries souterraines, longues et tortueuses qu'elles garnissent de soie, et dont elles ferment
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rentrée à Taide d'un opercule mobile q«e Ton a peine ji ti**
tinguer de la terre environnante : elles mettent tout à*la«foî$ dans la construction de ces galeries, de l'industrie et de la prévoyance: elles y sont logées commodément, et s'y trouvent à Tabri de la poursuite de leurs ennemis*
L'épéire à cicatrice se construit un nid de soie blanche dan$ lequel elle se tient à portée de sa toile. L'épéire fasciée filt une toile sur le bord des ruisseaux et s*y établit au*4essus di Feau. Il y a une espèce d'argyronète qui vit dans les eam donnantes $ on la voit s'y mouvoir avec vitesse , Tabdomen soutenu par une buUe d'air qui Tenvironne i elle s'y forme une coque qu'elle remplit d'air et qu'elle tapisse de soie : c-e|t I^ qu'elle passe l'biver. Le tbéridion que l'on nomme bienfaî* sant, parce que, diH)n, il préserve le raisin de la morsure des insectes, se place dans les grappes qu'il environne quelquefiais entièrement de ses toiles. Parmi les araebnides pulmonaires^ les scorpions sont à-^peu-près les seuls qui ne se construisent pas une demeure ou un nid; ils vivent à terrer se llennant dans des lieux frais et cachés sous des pierres.
Il est beaucoup d'arachnides qui sont parasites : les pyo^ nogonons se fixent sur les cétacés $ les ixodes sur les chiens, lesbœuis, les chevaux qu'ib tourmentent quelquefois au iiOMit de les faire mourir } l'acanis dans les boutons de la gale,etc«9 tous les autres vivent de chasse* Les aeorpions recbei^ chent avidement les œufo des aranéides et des^ insectes i ils mangent les cloportes, les charançons, ete« Une femelle de scorpion que Maupertuis avait renfermée dans une bouteillm dévorait ses petits au fur et à mesure qu'il naissaient. Pline connaissait déjà ceUe férocité des mères à l'égard de leurs petits $ il raconte que d'ordinaire, un seul de ees petits évite la mort en se tenant sur le dos de sa mère qu'il tue dès qu'il le peut. Entre eux , les scorpions se tu^t pour se manger ta
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uns ]e« autres ; Mauperuiis m avait réunis une centaine qiu ae mangèrent presque tous , en peu de jours il n'en resta qua quatorze qui avaient dévoré tous les autres, (i)
Les araignées vagabondes , que l'on a aussi appelées arai*' gnées-loupSf ne restent pas dans un même lieu, attendant leur proie, comme font les araignées sédentaires i elles vont à la recherche de quelque insecte dont elles croient pouvoir s'enH parer, le guettent et le saisiasent. Les philadromes guettent aussi leur proie i mais quand elles l'ont vue, elles t&ch^t de l'embarrasser dans des filets qu'elles tendent exprès pour la retenir. Les araignées saltigrades chassent d'une manière assez analogue à celle des araignéesrloups i quand elles ont aperçu une mouche , elles s'avancent doucement, et sautent dessus avec une grande promptitude. Ce qui les distingue des araignées-loups, c'est qu'elles se suspendent à un fil i l'aida duquel elles retournent où elles étaient , pour se mettre de nouveau en embuscade. La plupart des autres arachnides font des toiles et attendent , cachées dans un ooin , qu'un animal vienne s'y embarrasser i il en est dont les toiles sont si fortes qu'elles arrêtent les petits oiseaux et embarrassent même la marche de l'homme. Quand une mouche est venue se prendre dans la toile de quelques^-unes d'entre elles, n cette mouche est petite, l'araignée s'en saisit et l'emporte i si la mouche est grosse et que l'araignée craigne de la laiaser échapper, elle la garrotte sur sa toile; si elle croit ne pouvoiv pas l'emporter, elle déchire l'endroit de sa toile où la mouche est fixé0 et s'en débarrasse 2 alors eUe raivcommode l'endroit déchiré, ou fait une toile neuve« (2)
Qutire leurs soies qui les rendent d4i^ si redoutables aui^ înr
(i) E:^ér, sur les scorpions, par BlaupertiiM. Mém. èà YÂmL ém Moiqm. P. F. t. 7. p. aSo;
(3> MiB^ciii Ok^mf kê an^tgnéUf^ ÇOL and. F. S» t. S| if, fil%, ^
sectes, beaucoup d'arachnides ont un poison qui fait promptement périr leur victime. M. Latreiile s'est assuré qu'une seule piqûre d'araignée de moyenne taille, fait périr notre mouche domestique en quelques minutes. Quant aux grandes arachnides, celle de rAmérique méridionale, par exemple, que Ton a nommée araignée crabe, leur poison peut donner la mort à des oiseaux, et faire du mal à l'homme. Qui n'a entendu parler des effets attribués à la morsure de la tarentule? Des populations entières ont perdu la tête, seulement pour y avoir pensé. Des auteurs très dignes de foi racontent les accidens qu'ils ont vus survenir à la suite de la morsure de la tarentule : de ce nombre sont Perotti, Alexander ab Alexandre, Matthioli (1), Baglivi (2)^ etc. Tout récemment M. Salvatore de Renzi (S) a été témoin de faits analogues à ceux qui ont été rapportés par ces observateurs. On a contesté et même nié qu'aucune maladie grave ait jamais été produite par la piqûre de la tarentule; les phénomènes bizarres, les convijdsions dansântes des torantol», comme on dit en Italie, ont été attribués uniquement à l'imagination. En lisant les relations des historiens qui ont écrit sur le tarentisme, en considérant que l'époque à laquelle cette maladie a paru, est précisément celle où des convulsionnaires de toute sorte, se montraient dans les différentes contrées de l'Europe, et poiu* des causes étran-* gères à la piqûre d'aucun insecte, on ne pourra s'empêcher d'admettre l'influence d'une prédisposition générale qui a contribué à l'apparition et au développement du tarentisme ; toutefois la piqûre de la tarentule n'y était pas aussi étrangère qu'on l'a prétendu, car les convulsions se sont développées chez de jeunes enfans sur lesquels l'imagination ne pouvait
(i) Comm» sur Diaseondej liv. xz, ch. ltu.
(a) Op, omnîa ; dissertaiio de tarentule,
(3) T* Gaz. méd, de Paris, Ann. x833. J^o du x5 septtttbfe. p. 634,
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avoir été mise en jeu (i). Les scorpions sont réputés aussi venimeux que la tarentule, et les piqàrés faites par ces animaux paraissent aussi avoir été suivies d'accidens très graves. Les scorpions se servent de leur venin pour tuer les insectes dont ils font leur nourriture.
Les araignées sont très voraces ; elles tournent les unes contre les autres leur instinct destructeur. Un président de la chambre des comptes de Montpellier, nomikié Bon, ayant présenté à TAcadémie des sciences, en 1710, des bas et des mitaines faits de soie d'araignée, Réaumur voulut savoir comment on pourrait s'y prendre pour conserver des araignées et les faire filer. En conséquence, il en prit quatre à cinq mille, quil plaça, au nombre de cinquante à trois cents, dans des bottes, où il leur donnait pour nourriture du sang extrait des plumes de volaille : <c D'abord, dit Réaumur (2), les araignées cherchèrent cette nourriture avec empressement; mais bientôt les plus grosses et les plus fortes prirent goût à manger les plus petites, et, au bout de quelque temps, à peine en restat-il une ou deux dans chaque botte. y>
Les amours des araignées conservent quelque chose de la cruauté qui est naturelle à ces animaux; ce n'est pas sans crainte que le mâle s'approche de la femelle, il la féconde en l'effleurant à peine, et se sauve loin d'elle poar n'en étrc pas dévoré. La femelle prend ordinairement soin de ses œufs et de ses petits ; si elle est poursuivie, elle les emporte et ne s'en sépare que quand ils peuvent se défendre ou pourvoir à leur nourriture. Les araignées-loups femelles ont-elles été
(i) Le docleur Hecker a publié un excellent mémoire sur la chorée épidémique, mémoire dans lequel il trace d'mi point de vue élevé et tont4-fait philoiophique llûstoire du tarentiflne. ^0/9* œ mémoire traduit de l'allemand par le docteur Ferdinand Dubois, de Berlin , dam les jinaaUt d'hygiène et <U médecine ligaU^ Paris, z834» t xii, p. 3ia.
(a) Mtuanen d^iaioU darnùptéet, ColL acad, P, E. t. 3, p, 3o3«
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obligées d'abandonner leur cocon pour 9e soustraire à un danger » on les voit revenir chercher ce cocon quand elles n'ont plus rien à craindre. Swammerdam« qui conservait dans son cabinet des araignées dont il prenait un soin tout particu*lier, dit que pour bien couver ses œufs, une de ces araignées les portait avec elles comme dans une petite corbeillCi et que si on les lui ôtait , elle courait après» à la manière d'une poule à laquelle on a ravi ses poussins.
On est parvenu à apprivoiser des araignées ; M. Léon Du*four avait une tarentule qui venait prendre une mouche vivante qu'il lui présentait I ehaoun connati l'histoire de Pélis<son qui, dans son cachot , avait accoutumé une araignée à venir près de lui et jusque sur ses genouL, M. Walkenaer raporte le fait suivant : « Une dame, occupée à pincer de la harpe dans une chambre située au milieu d'un jardin, aperçut une araignée fixée au plafond, au-dessus d'elle. Aussitôt dlc se uransporte à l'autre extrémité de la chambre 9 mais à peine a-t-*elle fait retentir l'air de son instrument, que l'araignée commence à se mouvoir et s'arrête encore au-dessus de la dame et y reste sans mouvement comme attachée au plafond. La dame, dont la curiosité est excitée par ce phéno*mène, change de place une seconde fois, et reste quelques momeos sans jouer $ l'araignée ne la suit pas et reste immo«bile , mais à peine les Bxm& harmonieux ont-ib recommencé, que l'araignée court de nouveau se placer au-dessus de l'in^ stmment qui les produit. 11 (i)
Les araignées ont été consultées par les hommes qui se mêlaient de faire des prédictions. « MuUœ araneœ^ dit Pline, imhrium ngna i%mi. » Et ailleurs : « Sunt ejc eo auguria; qmpf$ mcremento aimniwtn fulwro, tehê suas aMus tôt-
(i) Bitt, dêt ttrmuMm-
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hmi (1). * Ce deniier passage s'applique aux araignées qui établissent leur demeure au-dessus des ruisseaux; il paraît que prévoyant la crue des eaux, elles élèvent leur demeure pour n'être pas submergées. Suivant Pline (2) , les araignées sentiraient les premières et les plus faibles secousses des tremblemens de terre, aussi bien que les souris. • RuinU imminentihu, assure-t^il, muieuH prœmigratU, aranœi eum telii primi eaduni. »
Uexistence de plusieurs organes des sens, chez les aranéi* des , ne saurait faire l'objet d'aucun doute , ces animaux sen^ tent, ils entendent et ils voient^ on ne sait pas s'ils odorent ou s'il leur serait départi quelque manière de sentir étrangère à la nature de l'homme.
Quelque élevées que soient les facultés départies aux ara^ néidesy ces animaux n'ont cependant qu'une vie solitaire $ ils manquent de la force que donne la réunion de plusieurs in«dividuSy des secours que la société peut seule procurer. Il n'y a entre eux de véritable relation que de la mère aux petits , encore est-*ce pour un temps très court. Quant à l'unioB sexuelle, elle semble être plutôt un piège destiné à la destruction du màle par la femelle, qu'un raprochement ayant pour but mie véritable jouissance. Tels %ODi la plupart des animaux destructeurs pu qui vivent de proie; leur vie se passe à tendre des pièges, à épier quelque animal, à manger et à digérw« Quelques-uns, il est vrai, se réunissent et forment entre eux ime véritable société $ mais ce sont les plus doux , ce sont ceux dont la faim s'apaise vite ; les autres , s'ils s'assemblent, c'est pour atteindre ou déchirer une proie qu'ils se disputent ensuite avec acharnement.
(x) Lib. XI, cap«i4.
(a) MUt»Wi vtti, Mp. «S, Promniica anîmétUumw
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Plusieurs insecles se placent, sous ce rapport, fort au-des^ sus des arachnides ; ils se réunissent, vivent et travaillent en commun, font des provisions pour Tépoque où la terre ne fournit rien dont ils puissent se nourrir, et, s'ils sont attaqués, ils savent se prêter mutuellement secours. Dans la série des invertébrés, ces insectes sont les premiers; et dans la série des vertébrés, y compris le singe et même l'éléphant , aucun animal n'est au-dessus d'eux. Toutefois, il est des insectes
moins intelligeus que les arachnides, et les plus élevés parmi les insectes ne sont pas semblables à eux-mêmes dans les différentes époques de leur vie. La plupart ont trois périodes fort distinctes; d'abord ils sont chenilles, restent sous cet état pendant un temps plus ou moins long, et ressemblent aux annelides autant par la forme du corps que par leurs facultés instinctives. Ces chenilles se dessèchent, ou plutôt elles paraissent se dessécher, et dans leur état de mort apparente, elles sont ce qu'on nomme chrysalides. Puis l'enveloppe de la chrysalide se fendille, s'entrouvre; il en sort un papillon. Je n'entreprendrai pas l'histoire complète des facultés des insectes, de nombreux volumes n'y suffiraient pas; je renvoie pour cela aux ouvrages d'Aristote, de Pline, de Harvée, de Swammerdam , de Réaumur, de Redi, de Ch. Bonnet, etc., etc. Je m'attacherai seulement à exposer ce qui concerne les fourmis Bt les abeilles , considérées sous le point de vue de leur instinct, de leurs habitudes, de leurs mœurs et de leur intelligence. Je vais d'abord exposer les faits, je les discuterai ensuite , car les conséquences qui en dérivent tout évidentes qu'elles soient, on les a niées, afin de donner à l'homme une prééminence dont rien de ce qui vit sur le globe terrestre ne put même approcher.
Les fourmis vivent en société, elles se construisent des babiiations, prennent soin de leurs petits, se rendent de^ $e-
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cours mutuels et trayaillent de concert pour atteindre un but déterminé; elles ont un langage particulier, se livrent de fourmilière à fourmilière, j'allais dire de peuplade à peuplade, des guerres acharnées, savent faire servir à la satisfaction de leurs besoins d'autres insectes, tels que des pucerons et des galle-insectes qui sont pour eux une espèce de bétail; enfin il en est certaines espèces qui, supérieures aux autres par la force et par le courage, soumettent les espèces les plus faibles et se font servir par elles. L'histoire des fourmis est en partie l'histoire de l'homme. Suivant de graves métaphysiciens, qui vivaient au xvi* siècle (1), l'homme est supérieur aux animaux, principalement en ce qu'il a inventé la magie ; rien ne prouve, en effet, que les animaux les plus intelligens, comme sont les fourmis et les abeilles, aient jamais cultivé les sciences occultes, ni même qu'ils aient la moindre notion de métaphysique, mais ce n'est pas seulement pour cela que nous mettons l'homme au-dessus d'eux, nous avons heureusement d'autres raisons pour le faire, raisons que nous développerons en lieu convenable. Qu'ici il soit question seulement des fourmis. L'habitation des fourmis est toiqours construite par elles et adaptée à leur genre de vie. Les fourmis fauves logent sous des monticules qu'elles forment avec des débris de chanvre, de morceau de bois , de feuilles, de grain de blé, d'avoine ou d'orge, de pierres et d'autres objets qu'elles trouvent à leur portée. Dans diffcrens points de ce dôme sont des avenues ménagées avec soin que les fourmis fauves tiennent ouvertes pendant le jour et dont elles gardent l'entrée, et qu'elles ferment pendant la nuit. Au-dessous sont des salles spacieuses dans lesquelles logent les fourmis et où elles déposent les larves et les nymphes dont
( i) r. le Dtet, (U Ua^ie, «rt. RoaAaiPS.
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elles prennent 50in. Les fourmis brtines, appartenant à Tespèce des fourmis maçonnes, sont logées sons un monticule qu'elles forment elles-mêmes; elles ont plusieurs étages élevés au-dessus du sol, un rez-de- chaussée, et des étages souterrains ; quelquefois il y a jusqu'à neuf étages à la partie supérieure et autant à la partie inférieure. Ces étages sont cloisonnés, voûtés, et communiquent tous les uns avec les autres ; suivant qu'il fait chaud ou firoid , les fourmis brunes se tiennent dans l'un ou dans l'autre de ces étages et y transportent leurs larves.
P. Huber (1) auquel j'emprunte la plupart de ces détails, parce qu^il a vu plus et mieux qu'aucun autre observateur qui se soit occupé d*un pareil sujet, décrit ainsi les manœuvres de plusieurs fourmis noir-Cendré et dont il a suivi le travail.
ce Un jour de pluie, dit cet auteur, je vis une ouvrière creuser le sol auprès d'un trou qui servait de porte à la fourmilière ; elle accumulait les brins qu'elle avait détachés et en faisait de petites pelotes qu'elle portait çà et là sur le nid ; elle revenait constamment à la même place et paraissait avoir un dessein marqué, car elle travaillait avec ardeur et persévérance. Je découvris, d*abord en cet endroit, un léger sillon tracé dans l'épaisseur du terrain ; il était en ligne droite et pouvait représenter l'ébauche d'un sentier ou d'une galerie ; l'ouvrière dont tous les mouvemens se faisaient sous mes yeux, lui donna plus de profondeur, l'élargit, nettoya ses bords et jô vis, sans pouvoir en doutei*, qu'elle avait eu l'intention d'é-* tablir une avenue, conduisant d'une certaine case à Touver-^ tttre du souterrain. Ce sentier, long de deux à trois pouces,
(i) Recherches sur les fourmis indigènes. Paris et Genève, 1810, iiw8. avec plandies.
DBS ANIMAUX AMIGULéS. 101
formé par une seole ouTtière^ était ouvert au-desaus et bordé des deux côtés d'une butte de terre $ la concaTité, en forme de gouttière, se trouva d'une régularité parftiite, car Tarcbiteote n'avait pas laissé, dans cette partie, un atome de trop. Le travail de cette fourmi était si suivi et si biea entendu que je devinais presctue toqf ours d'avance ce qu'elle voulait faire et le fragment qu'elle allait enlever.
« Les fourmis qui tracent le plan d'un mur, d'one case, d'une galerie, travaillant chacune de leur cdté, il leur arrive quelquefois de ne pas ftiire coïncider exactement les parties d'un même objet: œs cas ne sont pas rares, mais ils ne les embarrassent point : en voici un oà Ton verra que l'ouvrière découvrit l'erreur et sut la réparer.
oc Un mur d'attente était élevé et semUait placé de numiàre à dévoir soutenir une voûte encore incomplète jetée depuis le bord opposé d'une grande case \ mais l'ouvrière qui l'avait commencée lui avait donné trop peu d'élévation pour le mur sur lequel elle devait reposer. Si la voAte eût été continuée sur le même plan, elle aurait infailliblement rencontré cette cloison à la moitié de ssT hauteur, et c*éta»t «e qu'il fallait éviter. Cette remarque critiqne.m'occupait, lorsqu'une fourmi arrivée sur la place, après avoir visité ces ouvrages, parut être frappée de la même difficulté, car elle commença aussitêt à détruire la votoe ébandiée, relevu le mur sur lequel elle reposait, et fit, «ous mes yeux, une nouv^le voûle avec les débris de l'ancienne.
ce }e me suis assaré, continue Hnber, que chaque fourmi agit indépendamment de ses compagnes. La première qm «onçefit un plan d'une exécution facile, en trace uussHêt l'esquisse; tes autres n'ont plus qu'à continuer ce qu'elle a oommeoeé. Celles-ci jugent, par l'inspection des premiers travaux, de ceux qu'elles doivent entreprendre; eHes savent toutes éhau-
cher, continaer, polir ou retoucher lenr ouvrage selon Toc* caston; l'eau leur fournit le ciment dont elles ont besoin , le soleil et Tair durcissent la matière de leurs édifices; elles n*ont d'autres ciseaux que leurs dents ^ d'autre compas que leurs antennes, et de truelles que leurs pattes de devant,dont elles se servent pour appuyer et consolider leur terre mouillée. » (1)
U est d'autres fourmis qui se logent dans des troncs d'arbres où elles se creusent des cases ou chambrettes qui communiquent dans des vestibules communs , et dont les cloisons sont aussi minces que des feuilles de papier ; d'autres enfin qui construisent leurs habitations^ avec de la sciure de bois ou quelque matière pulvérulente qu'elles mouillent pour les solidifier par la dessiccation.
Les fourmis se nourrissent de substances végétales et de substances animales ; elles sont très friandes de sucre et de miel ; elles recherchent aussi avec avidité une matière qui s'échappe par gouttelettes, de l'anus des galle-insectes et des pucerons; elles savent même, lorsque ces gouttelettes ne sor^ tent pas aussitôt qu'elles le désirent, en provoquer l'excrétion, en flattant avec leurs antennes la partie postérieure du corps des pucerons. On a cru que les fourmis mangeaient des graines céréales, parce que l'on a souvent trouvé de ces graines sur le ddme du nid de quelques espèces de ces animaux; on s'est ti*ompé , les fourmis ne mangent pas ces sortes de graines, elles les réunissent afin de s'en servir comme matériaux propres à bâtir. Les fourmis ne font pas provision de nourriture, mais de bétail; elles entraînent les pucerons dans leur fourmilière , les placent sur les racines qui s'y trouvent et les laissent s'y fixer. Les pucerons extraient de U
(0 ^F^ <^^ P« ^5 et w^i
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racine un sac qni les nourrit, et l'excédant de leur nourri lure ils le donnent aux fourmis qui en provoquent la sortie avec leurs antennes. Les galle-insectes et les cochenilles donnent aux fourmis un aliment semblable à celui qui sort de l'orifice postérieur des pucerons ; mais on n'a pas encore vu que les fourmis les aient mis en réserve pour s'en servir au besoin.
Toutes les fourmis sont ou mâles ou femelles ; cependant, il y en a, et c'est le plus grand nombre, qui ne prennent aucune part à l'acte de la génération. Les femelles qui doivent produire et les mftles sont pourvus d'ailes. A une certaine époque, ils s'élèvent dans l'air pour s'accoupler; cela fait, la femelle descend sur la terre, s'arrache les ailes, et se fait un nid où elle pond ses œufs et nourrit ses larves; quant au mâle, on ne le revoit plus; on suppose qu'il meurt peu de temps après l'accouplement. Toutes les autres fourmis, celles qui n'ont pas d'ailes , sont les ouvrières ; c'est à elles que sont dévolus tous les travaux intérieurs , ceux de construction , d'éducation des petits , la recherche des alimens , et la défense contre les ennemis du dehors. Elles prennent un soin extrême des œufs et des larves. S'il fait du soleil, elles les portent au-dehors de la fourmilière, pour les échauffer ; s'il pleut, elles les rentrent bien vite; le liquide nutritif qu'elles ont recueilli dans leurs courses> elles le partagent avec leurs compagnes , avec les femelles ailées et les mâles , mais c'est aux larves qu'elles en donnent la meilleure part. Très souvent les nymphes sont enfermées dans un tissu qu'elles ont filé lorsqu'elles étaient à l'état de larves. Quand l'époque de leur sortie de cette coque est arrivée, les ouvrières en arrachent, pincent et tordent les fils, jusqu'à ce qu'elles aient fiiit un trou suffisant pour que la nouyelle fourmi puisse passer,
i06 fkcnvriB
Des fourmis ourf ières sont toty'onft placées en setttittelles à l'entrée de la fourmilière ; si le soleil parait , ces sentinelles vont trouver leurs compagnes qu'elles touchent d'une cei^ taine ihçon avec leurs antennes , et aussitôt celles-ci iront au soleil , puis elles vont en chercher d'autres, et ainsi de suite jusqu'à ce que toute la fourmilière soit dehors. Elles se préviennent également quand quelque danger les menace ou quand un ennemi s'approche. Quelquefois elles ftaient^ le plus souvent elles s'avancent pour combattre. On ne sait pas si les fourmis d'une même fourmilière se font Jamais le moindre mal, mais de fourmilière à fourmilière elleë se livrent souvent des combats à outrance. On les voit s'accrocher l'une à l'autre et ne lâcher prise que lorsque l'une d'elles a arraché la tète ou un membre de son ennemi. Ordinairement les fourmis d'uno même espèce se prêtent mutuellement secours; tantAl elles s'a<y crochent Tune à l'autre pour tirer dans le même sens et enMt» ner leur ennemi ; tantôt elles le tirent chacune dans un sens différent pour l'ëcarteler.La cause de leur guerre est d'abord la différence d'espèce , car rarement les espèces diflérentea peuvent se supporter ; pttis^un voisinage trop immédiat et la possession d'une fourmilière, l'ai vu des petites fourmis bni-* nés attaquer des fourmis à ventre fauve, chaque fois qu'eUes en trouvaient l'occasion et ne les quitter qu'après les avoir tuées; les fourmis à ventre fauve se sauvaient toiyoursà moins qu'elles ne fiissent en grand nombre et près de leur fourmilière. Dans ce dernier cas , malgré son énergie et sa rage > la fourmi brune était prise par tant de fourmis à^a^ fols, que malgré ses efforts elle auccombait déchirée en lambeaux. Il n'est pas rare que toute une fourmilière (à rexception toutefois des femelles ailées ou des mâles des* tinés seulement à procréer et jamais A combattra ) «e ai* rlge vers une fourmilière voisine , pour en expulser les kM*
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tam. Daii6 ôe cas une guerre acharnée se livre, les vainqueurs entraînent les vaincus et pendant ce temps an certain nombre d'individus de la fourmilière menacée court s'emparer des petits pour les soustraire aux vainqueurs. Les fourmis , sons ce rapport comme sous plusieurs autres , font exactement ce que nous ftiisons. Il y a chez elles des fourmis qui ne vivent que par la guerre j Huber les appelle fourmis amazo* ses ; celles-là ne prennent aucun soin de leurs petits^ ne construisent rien , et ne vont jamais Chercher leur nourriture ati dehors i leur métier est la guerre y elles ne sortent que pour voler aux fourmilières voisines , des larves et des nymphes , qn^elles emportent chez elles et dont plus tard elles font lenrs esclaves. Yoici comment Huber raconte une de leurs excursions» ^
« Yers cinq heures de raprè»-midi Je vois des fourmis ama- Bones sortir de leur retraite 5 elles s'agitent, s'avancent au de^ hors de la fourmilière, leur nombre augmente de moment ea moment , un geste se répète constamment entre elles* Toutes ces fourmis vont de l'une à l'autre , en touchant de leurs en** tenues et de leur liront le corselet de leurs compagnes ; celles* ci , à leur tour , s'approchent de celles qu'elles voient venir et leur communiquent le même signal , c'est celui du départ. L'effet de ce signal n'est pas équivoque , car on voit celles qui l'ont reçu se mettre en marche et se joindre à la troupe. La colonne s'organise 9 elle avance en ligne droite et bientôt on ne voit plus aucune fourmi amasone sur la fourmilière, f c La tète de la légion semble quelquefois attendre que l'arrière-garde l'ait rejointe^ elle se répand à droite et à gau* Che, sans avancer, l'armée se rassemble de nouveau en un sevd coipS) et repart avec rapidité. On n'y remarque aucttii chef) toutes tes fourmis se trouvent tour^à-tour les premières; eHes semblent drercher à se devancer. Cependant, quelques-
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unes d'entre elles vont dans an sens opposé , elles redescendent de la tète à la quene, puis reviennent sur leurs pas, et suivent le mouvement général.
* a Arrivées'à plus de trente pieds de leur habitation , elles s*arrétent, se dispersent et tâtent le terrain avec leurs antennes , comme les chiens flairent les traces du gibier ; elles découvrent bientôt une fourmilière souterraine occupée par des fourmis noir-cendré, et dont les habitantes sont retirées au fond de leur demeure. Les fourmis légionnaires , ne trouvant aucune opposition , pénètrent dans une galerie ouverte , s'emparent des nymphes qu'elles rencontrent, sortent par plusieurs issues et retournent chez elles. Là elles déposent leur làrdeau qui est reçu par des fourmis rousseàlres, et retournent jusqu'à trois fois prendre de nouveau butin.
« Les fourmis auxquelles on enlève leurs larves et leurs nymphes, cherchent à les défendre; mais elles sont vaincues par l'ardeur et l'impétuosité des fourmis amazones. »
Le but des fourmis amazones n'est pas de détruire des fourmis, mais de s'emparer des nymphes et des larves des autres fourmis, pour en faire des serviteurs; elles n'emportent jamais que des larves et des nymphes d'ouvrières, parce que les autres ne leur seraient bonnes à rien. Une fois leur excursion finie, elles se reposent, tandis que les fourmis ouvrières soignent les petits et vont chercher la nourriture dont elles leur apportent une partie. Les fourmis amazones ne savent ni construire, ni trouver à manger, ni élever leurs larves. Huber en enferma trente avec des nymphes et des larves de leur espèce et une vingtaine de nymphes noir-cendré, dans une botte vitrée dont le fond était couvert d'une épaisse couche de terre , et il versa un peu de miel dans un coin de leur prison. Seules, sans serviteurs, la plupart moururent de faim en moins cie deux jours, s^ps même avoir cherché à ^ cousti*uirQ
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une loge dans la terre; les autres étaient languissantes et sans force. Huber donna à celles-ci une fourmi noir-cendré, qui seule rétablit l'ordre, fit une case dans la terre, y rassembla les larves , développa plusieurs jeunes fourmis des deux espèces , et conserva la vie aux amazones qui subsistaient encore. (1)
On connaît un seul exemple de cruauté exercé par une fourmi sur un puceron ; il a en pour témoin oculaire M. Auguste Duveau,quile raconte presque en pleurant (2). ce Je voyais, dit M. Duveau, un puceron se cramponner comme pour mettre bas un petit; une fourmi se mit à le palper, et se retira à plusieurs reprises. Enfin, impatientée, je suppose, de ne point obtenir la gouttelette qu'elle attendait, elle saisit le puceron par le ventre, l'entraîna à un demi-pouce du lieu où il était, le suça fortement, de manière à l'aplatir, et le laissa comme mort sur la place. C'est la seule brutalité, ajoute M. Duveau , que j'aie vu exercer par les fourmis sur leui's amis. » Les exemples du contraire sont beaucoup plus fréqueus. C'est encore M. Duveau qui parle : a Je terminerai , dit-il, par un trait dont je fus fort édifié et presque attendri. Une fourmi avait saisi une gouttelette qu'elle tenait en l'air avec ses deux pattes antérieures et s'apprêtait à la sucer. Une autre fourmi vint à passer, elles se reconnurent, se convinrent apparemment, et bientôt les deux nouvelles amies, dressées comme deux écureuils, l'une en face de l'autre, sucèrent ensemble la gouttelette (3). » M. Latreille raconte que des fourmis voyant souffrir leurs compagnes auxquelles il avait coupé les antennes, faisaient sortir de leur bouche une liqueur qu'elles versaient sur la partie blessée.
(i) Op* cit, p. »4o*
(2) Nouvelles rech, fwr thist, nat. des pucerons» Mém* dii Miiaéum d'imtf Hat.t. %\ s8a5.
(3) Loc. eit.
. Les (onmiis vivent en république : il n'y a parmi elles ni première, ni dernière , elles se prêtent un appui mutuel, vont au secours Tune de l'autre au moment du danger 9 s'eor tr^aident dans tous leurs travaux. Elles n'ont pas de reines comme en ont les abeilles $ les femelles pleines sont, il est vrai , l'objet d'une attention particulière , on va au-devant de leurs besoins, on les escorte, mais o'eat afin de les garder , parce que ce sont elles qui sont chargées de perpétuer la fourmilière. Les femelles qui restent, ou plutôt qw l'on force à rester , ont été fécondées au moment où toutes les fourmis ailées s'apprêtent à sortir : aussitôt après la fécondation , les femelles sont retenues prisonnières dans l'intérieur du nid Jusqu'à ce que leur ventre ait grossi t dès ce moment, comme elles n'ont plus envie de sortir , on les laisse libres, et elles deviennent l'objet des soins et des caresses des fourmis ouvrières. Les fourmis ama- Eones fbnt exception , leur gouvemem^t est une véritable aristocratie qui exploite les fourmis ouvrières, comme dans beaucoup de pays les blancs exploitent les nègres, comme chez les blancs , les classes supérieures , quand on les laisse faire, ei^loitent le peuple.
Passons à la monarchie des abeilles.
Il y a peu de ressemblance entre la monarchie des abeilles et les monarchies humaines, il y en a pourtant, et les voici : Pœuf qui doit fournir une reine est placé par sa mère dans une alvéole quatre ou cinq fois plus grande que celle des autres abeilles; il entre souvent dans la construction de cette alvéole plus de cire qu'il n'en faudrait pour loger cinquante abeilles ouvrières. Sa larve est alimentée avec profusion d'une gelée particulière destinée à elle seule. Devenue abeille , elle est dispensée de tout travail, d'antres abeiHes la suivent constamment et font cercle autour d'elle quand il lui platt de
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s'arrêter. La manière dont la reine se repose est commune à toutes les abeilles; elle entre la tête la première dans les grandes cellules à mâles et y reste très long-temps immobile. Uattitude qu'elle y prend ne permet pas aux abeilles delui rendre alors des hommages; cependant, même dans ces circonstances, les ouvrières ne laissent pas de faire le cercle autour d'elle et de lui brosser la partie postérieure du ventre qui reste à découvert, d Huber, fidèle historien des abeilles (1) a été plusieurs fois témoin de ce fait qui représente assez bien, quoique aufiguré, les rapports étabUs parmi les hommes,eDtre les courtisans et les souverains. Enfin j jamais il ne peut exister qu'une seule reine dans la même ruche. Ici commencent les oppositions. Si une seconde reine s'est glissée dans une ruche, ou si , pour faire une expérience, on Ty a introduite , deux groupes d'abeilles toujours très nombreux, se forment aussitôt, et chacun d'eux entoure une reine qu'elles étreignent de toutes parts, mais sans lui faire de piqûre. Quand, au travers du tourbillon d'abeilles qui les pressent, les reines se reconnaissent et tentent de se diriger l'une contre l'autre , à l'iQtant un passage leur est ouvert qui leur permet de se saisir et de se battre. Il lïiut que dans ce combat, l'une des deux soit mise à mort , car si elles se quittent vivantes, elles sont de nouveau entourées, comprimées et n'opt de chances d^ vie que dans un combat nouveau. Quant aux ouvrières, ell^s ne se font jamais la plus petite égratignure pour soutenir les prétendantes : elles laissent aux reines le soin de s'entra* luer, Est-ce prudence , est-ce respept? Yoi^i une autre circonstance de la vie des reines qui soulèye ja même questiiop. La reine est , sauf quelques exceptions rares , la seule
(x) NowelUs obseryationt sur les aieilles, a* édit. Pvis et Genève, x8z4j, a yoU in-S. a?ec planches, vol. i, p. ax5.
abeille qui ponde des œufs, ses premiers œufs sont déposés dans de petites alvéoles , il en nattra des ouvrières; les seconds sont des œufs de faux-bourdons , leurs alvéoles sont plus grandes que celles des ouvrières; enfin les derniers doivent donner naissance à des reines, ils sont dans des ruches royales ^ et comme je l'ai dit, une gelée royale que Huber a trouvé d'un goût aigrelet et relevé , est placée près d'eux. Ces derniers œufs peuvent éclore et leurs larves se nourrir comme tous les autres, sans que la reine s'en occupe; changés en nymphes, ils deviennent, dans certains cas, l'objet d'une attention particulière. Uentrée de toutes les alvéoles contenant une nymphe est fermée par une pellicule de cire , et cette pellicule est graduellement amassée par les ouvrières qui l'ont placée de telle manière que la mouche une fois formée, n'a pas de peine à la briser et à sortir. Il n'en est pas ainsi pour les reines. En temps ordinaire, la reine ne laisse sortir vivante de son alvéole, aucune reine nouvelle ; elle les tue à l'état de nymphe et les autres abeilles, spectatrices de cette destruction, viennent enlever les nymphes tuées, elles prennent la bouillie restant au fond des cellules, sucent le fluide que les nymphes ont dans l'abdomen et détruisent leurs cellules (1). Si plusieurs reines doivent sortir de leurs alvéoles, et que la ruche manque de reine, la première formée s'échappe, et ce qu'elle fait d'abord, c'est d'aller atta* quer et détruire dans leurs alvéoles , toutes les autres reines. Mais quand le temps d'essaimer est venu , quand le nombre des abeilles est trop considérable pour une seule ruche , la reine doit quitter le domicile commun avec une partie des ouvrières. Alors , il faut de nouvelles [reines : les ouvrières veillent à ce qu'il en naisse. Avant de quitter la ruche , la
(i) 0/9. 0ii, 1. 1, p. Z79«
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reine essaie de s'approclier des alvéoles contenant des nymphes royales y mais les ouvrières font bonne garde et la repoussent. La reine partie , s'il ne faut pas un nouvel essaim , la mouche royale qui est la première formée peut sortir librement et détruire ses rivales; mais s'il y a un nombre suffisant d'abeilles, pour l'organisation de plusieurs essaims, des reines sont conservées autant qu'il en est besoin. Je ne puis résister au désir de transcrire ici la narration que fait Huber de la manière dont se forment les essaims, et du soin que ies ouvrières prennent de conserver les reines qui doivent les conduire. Cet auteur parle d'une ruche vitrée qu'il observait au temps où se forment les essaims.
«Le 80 mai, la reine avait pondu beaucoup; le 2 juin à onze heures du matin, tout était parfaitement tranquille dans la ruche ; mais à midi , la reine passa tout-à-coup de l'état le plus calme à une agitation très marquée qui gagna insensiblement les ouvrières, dans toutes les parties de leur domicile. Quelques minutes après, elles se précipitèrent en foule vers les portes et sortirent avec leur reine ; elles se fixèrent sur une branche d'arbre du voisinage. J'y fis chercher et enlever la reine , afin que les abeilles en étant privées , rentrassent dans la ruche ; et effectivement, elles ne tardèrent pas à s'y replacer. Leur premier soin, parut être de chercher leur femelle ; elles étaient encore fort agitées, mais peu-à-peu elles se calmèrent et, à trois heures, tout était tranquille et bien ordonné.
a Le 7, nous nous attendions avoir sortir une reine de la cel* Inlle royale qui avait été formée le 80 mai. Dès la veille, cette reine était arrivée à son terme, ses sept jours étaient accomplis. Le guillochis de sa cellule était si approfondi que nous apercevions un peu ce qui se passait dans l'intérieur, nous pouvions distinguer que la soie de la coque était coupée cirddairement à une ligne et Aemit au dessus de la pointe i mais I. 8
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comme les abeilles n'avaient pas voulu encore que la reine sortit , elles avaient soudé le couvercle contre la cellule , avec quelques particules de cire. Ce qui nous parut alors fort sin* ^lier, c'est que cette femelle rendait, dans sa prison^ une espèce de son , un claquement fort distinct. Le soir^ ce chant était composé de plusieurs notes qui se suivaient rapide* ment.
«Le 8, nous entendîmes le même chant dans la seconde cellule. Plusieurs abeilles faisaient la garde autour de la cellule royale.
«Le 9y la première cellule s'ouvrit. La jeune reine qui en sortit était vive, sa taille effilée, sa couleur rembrunie. Nouii oomprtmes alors la raison pour laquelle les abeilles retiennent captives, au-delà de leur terme, les jeunes femellea dans leurs alvéoles ; c'est afin qu'elles soient en état de voler dès l'instant où elles sortent. La nouvelle reine devint l'objet de toute notre attention : dès qu'elle passait près des cellules royales, les abeilles qui gardaient ces cellules, la tiraillaienti la mordaient et la chassaient, paraissant fort acharnées con-* ire elle, et ne lui laissaient de tranquillité que lorsqu'elle s'était fort éloignée de toute cellule. Ce manège se répéta très fréquemment dans la journée. La nouvelle reine chanta deux fois, et lorsqu'elle chantait, elle était arrêtée, son corselet ap^ payait contre le gâteau, ses ailes étaient croisées sur son dos» elle les agitait sans les décroiser et sans les ouvrir davanta-? ge. Quelle que soit la cause qui lui ait fait choisir cette attitude, les abeilles en paraissaient affectées, toutes baissaient alors la tète et restaient immobiles.
«Le lendemain, la ruche présentait les mêmes ai4[iarenceS| il y restait encore vingt-trois cellules royales qui étaient toutes assidûment gardées par un grand nombre d'abeilles. Dès que la reine s'en anurochaity toutes tes gardes s'agitaient.
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foift elle chaaiaU, ep reprenant TatUtude que j'ai diicrite taifttT à-f beuTei et dèft ce Boment, le$ abeillaa deTeoaiant îmmobilea» ce La reine ^mprâoQiiée dans iine seopuda celliile, quoique Sonuéef n'était pas encore 90f:Ue> noii^ i'entiendtnie^ chanter à différentes» reprista* Noua vtoiaii aussi la manière dont 1^ abeilles la nourrissaient. En Texaminant attentivement^ noup (Kunarquàmea une petite ouverte dfm la partie du bwt de la coque que cette reine avait coupée au moment où eli|| était d^à en état de sortir et que ses gardes avaient recouvert de cire, pour la retenir prisonnière. Par cette fente, elle faisait sortir et rentrer alternativement sa trompe. Les abeilles ne virent pas d'abord ce mouvement^ mais enfin l'une d'elles l'apei^ çut et vint appliquer sa boucbe sur la trompe de la reine cap^ tivci puis fit place à d'autres qui vinrent également s'en approcher, pour lui donner du miel. Quand elle fut bien rassasiée, elle relira sa trompa, et les abeilles rebouchèrent avec de la cire, l'ouverture par laquelle elle l'avait fait sortir, ^a Entre midi et une beure^ ce même jour, la reine devint fort agitée. Les cellules royales de sa ruche étaient très multipUées, elle nç pouvait aller nulle part sans en rencontrer quelqu'une çt^dçs qu'eUe s'en approchait, elle était fort maltrfûtée^ frappait ^iUei^s et iie trouvait nulle part un meilleur ^ccueiL Ses cquhqs agitèrent enfin les abeilles qui restèrent pendant lon^^-temps d^^ns la plu? grançle confusion, puis se |irécipitèrenjt,vers la porte de la ruche, sortirent et allèrent se. placer sur un arbre du jardin. Ce qu*il y eut de singulier, c'est que la reine né p^t pas les suivre, ni conduire elle-même Tessaim« ;^Ue avait, voulu passer «ntre deux cellules royales avant que lés abeilles en eussent abandonné la garde, et elle
en avait été tellement serrée et mordue, qu'elle ne pouvait plus
te mouvoir. Nous renlevàraes et nous la plaçâmes dans une Tucbe séparée; les abeilles qui étaient formées en essaim , et qui s'étaient accumulées en grappe sur une branche d*arbre, reconnurent bientôt que leur reine ne les avait pas suivies et elles rentrèrent elles-mêmes dans leur habitation.
«Nous étions très curieux de savoir ce que deviendraient les autres cellules royales; outre celles qui étaient fermées, il y en avait quatre qui contenaient des reines parfaitement développéeSy et qui auraient pu sortir «i les abeilles ne les en avaient empêchées. Elles ne furent point ouvertes pendant le temps qui précéda l'agitation de Tessaim, ni dans Tinstant du jet.
«Le 11, aucune des reines n'était encore libérée; Tune d'elles avait dû subir sa transformation le 8 ; elle était donc prisonnière depuis trois jours. Enfin le 12, elle sortit et fut traitée exactement comme sa devancière ; les abeilles la laissaient tranquille lorsqu'elle était loin de toute cellule royale , et la tourmentaient cruellement lorsqu'elle en approchait. Le même jour deux reines étaient sorties avec leur essaim » (1), Huber décrit avec le même soin la conduite des abeilles ré^ tées dans la ruche et les luttes que se sont livrées les reines, fiorties de leurs alvéoles ; c'est à son ouvrage que je renvoie le lecteur désireux d*en connaître toutes les particularités. liOrsque la reine vient à manquer, les abeilles parais^nt fort tourmentées de cet événement, pendant Vingt-quatre heures environ ; s'il y a des nymphes royales dans les alvéolesi on en attend la sortie et on les laisse se disputer la royauté comme je l'ai dit tout-à-l'heure; s'il n'y a pas de nymphe royale, on élargit l'alvéole d'un œuf d'ouvrière, on lui apporte la gelée aigrelette préparée pour les reines, et le temps venu, on
I (t) Op* du t; I,p.ft55 «t laiv.
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r^Hiferme pour la laisser sortir ponmie des attributs de la royantë. Cette noarritare suffit pour qpéref la transformation d*iuie ouvrière et développe en elle les organes générateurs femelles, au point où ib doiv^t être pour engendrer; car les ouvrières sont aussi des femellesi mais dont les partie» sexuelles sont atrophiées. Dans aucun cas, les ouvrières ne vont chercher une reine ou une nymphe de reine dans une ruche étrangère; il ne leur faut, pour en faire une, qu'un peu de* gelée aigrelette donnée à une de leurs larves, et une grande alvéole dans laquelle cette larve puisse se développer oomplètement.
La reine des abeiUes'a une cour ; elle est entourée, de ce qse parmi les hommes, nous appelons des respects et dea bommagea; ellea une nourriture k part et, comme on l'a vu plus haut, sa loge coûte cinquante fois autant de cire qu'une loge ordin|||re : ces privilèges auxquels il faut joindre celui de la fécondation qui lui est exclusivement réservé , et celui de se mettre à la tète d'un essaim, sont les seuls dont elle jouisse , aussi est-il vrai de dire que ce sont des fonctions maternelles qu'elle exerce dans la ruche, plutât qu'une véri«* table royauté. Les ouvrières sont, les unes chargées de con<* atruire la ruche, les autres de récolter le mieL Les premières travaillent non pas isolément, mais successivement; on voit celle-ci poser les fondemens de l'alvéole, être remplacée par une seconde, puis par une troisième et par d'autres qui continuent et achèvent son œuvre ; tandis que certaines ouvriè"^ res avancent le perfectionnement d'une pièce, d'autres commencent k dégrossir les cellules adjacentes; s'il faut une reine^ elles élargissent plusieurs loges contenant des eeu& d'ouvrières, destinées à donner des reines. Pour les mâles et pour elles-mêmes, elles construisent des loges dîfféredtes* Si Ton oppose des obstacles à ce qu'elles construisent comme
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fiUesont lliabitndede le Mre^ ellet ft'aoeommodanlaniKCirooih sunces, modifient leur pian et Tiennent à bont de lenr entre* prise. Capal>)es de remplir k-A^-Ms les fonctions de maçons et œUes d'ingénieursi elles sont chargées de la sàretë de la l^ace. Les abeilles ont à se défendre contre les guêpes, les frelons, les teignes, les souris et les reines étrangères ; pour eitipécher ces animauit d'entrer dans la ruche j des abeilles teni tovtjours bonne garde, mais cela ne suffit pas toujours^ surtout quand elles ont à redouter un nouvel enaemi qui pro* fite de la nuit pour pénétrer chex elles) cet ennemi est le sphinx atropos, ou téie de mort. Quand les abeMles craignent ses attaques, elles munissent leurs portes comme nous faisons pour nos places de guerre. Tantôt elles y bâtissent un mm* dont les ouvertures sont en arcade et trop petites pour per^ mètre an sphinx de s*y introduire) tantôt elles élèvent plu* rfeurs cloisons les unes derrière les autres, ou megiuent leurs portes par des murs placés au-devant d*eyes« Contre Tinva^ don des abeilles appartenant à d'autres ruches et que le dei^r du pillage pourrait attirer, elles se défendent par des porter étroites qui ne laissent de passage que pour une seule adieille à-la^bis.
Leur prévoyance ne se borne pas là ; elles secondent les AelIleA mélliRres et préparem des alvéoles destinées à garder la provision de miel. En temps de disette, les alvéoles oHIttaires suffisent et au-delà, mais quand la réoolte de miel est Ctièft considérable, non-^ulement les abeilles cirières construisent ded cellules très grandes^ mais elles les multiplient beaucoup et les placent partout où l'espace le permet. On voit, dans le temps de grande abondance, des gâteaux irréguiiers doet lès cellules ont quinze et même dix*huit lignes de ptyrfbndeur. (1)
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« Quant aux abailles qui ont pour destination de récolter In ntiel> ellee nourrissent tonte la ruche et font des provisions peadant la saison des fleurs, pour tout le reste de Tannée ; si les ruches sont remplies de gâteaux, les cirières vont aussi à la récolte du miel et le rapportent dans les magasins de la ruche. Tout le miel emmagasiné est enfermé soigneuse* ment : les cellules où il est déposé sont garnies d'un couver* cle de cire, qu'on n'enlève que dans les cas de besoin extrême et lorsqu'il n'y a aucun moyen de «s'en procurer ailleurs. On n'ouvre jamais ces magasins pendant la belle saison ; d'autres aiservoirs, toujours ouverts, fournissent aux besoins joumaners de la peuplade, mais chaque abeille n'y prend que ce qui lui est absolument nécessaire pour satis* fiiire au besoin présent, (i)
Jusqu'à présent Je n'ai parlé que des femelles; c'est qu'ai-* les Jouent le principal rôle dans la monarchie des abeilles, les mâles y sont comparativement en très petit nombre et n'y servent qu'à rscconpiement. La reine abeille, quand elle est en état d'être fécondée, s'avance vers la porte de la ru** che, et s'envole en la regardant, sans doute afin de la recon* nattre, et revient environ un quart d'heure après. Une se^ conde fois, elle sort, mais pour plus ldng*temps et sans qu'on puisse la suivre des yeux. Ainsi que les fourmis et beaucoi|> d'insectes, die est fécondée dans les airs où elle rencontre des ftiux-bourdons , revient dans sa ruche, et commence à pondre au bout de quarante-six heures. Le màfe qui l'a fécondée meurt bientêt, mutilé par l'acte même de la fécondation; les autres mâles continuent de. vivre
jusqu'au mois d'août. Vers cette époque, parfois même plus tôt, comme ils ne sont plus nécessaires et qu'il faudrait les
(i) Op, cir« t. 9, p. 6t.
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nourrir sans enreiirer aucun avantage, on les met tous à moH^ et on détruit les nymphes qui pourraient en produire. L'heure de leur massacre arrivée, ils sont saisis par les ouvrières qui les tiraillent, les écartellent, les déchirent et les percent de leur aiguillon. Ceux qui ont échappé à la fureur des ouvrières, et qui ont cherché un refuge dans d'autres ruches, n'ont retardé leur mort que de peu d'instans , car partout on les détruit. Il y a pourtant une exception, c'est quand, dans une ruche, il n'y supas de reine ; on les laisse vivre pour féconder la reine qui viendra. Voilà quel est le rôle des mâles, et quelle part la nature leur a départie chez ks abeilles.
Pour accomplir toutes les actions dont je Tiens de parler, il faut que les abeilles aient des organes d'une grande perfection, et des sens délicats, aussi sont-elles douées de la vue» du toucher , de l'odorat, du goût , peut-être même de l'ouïe. Auraient-elles quelque autre manière de sentir? nous ne pouvons qae le supposer. £t au-delà des sens , au-delà des sensations qu'ils procurent , qu'y a-t-il ? Un centre nerveux et des facultés : une âme encore , ont dit un grand nombre des théologiens et de métaphysiciens ; mais pour mon propre compte , je n'oserais pas l'assurer.
Les facultés des insectes ont fourni matière à beaucoup de controverses , comme on a pu le voir en lisant le commencement de cet article ; les uns ont donné à ces animaux^ine véritable, intelligence , les autres la leur ont refusée. Buffon s'est rangé au nombre de ces derniers. Je vais rapporter textuellement les argumens dont il s'est servi, et j'y répondrai. Dans son DUeours $ur la nature des animaux , Buffon .s*exprime ainsi :
« Y a-t-il rien de plus gratuit que cette admiration pour les mouches, et que ces vues morales qu'on voudrait leur prêter; que cet amour du bien commun qu'on leur suppose, que
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cet instinct singulier qui équivaut à la géométrie la plus sa* blime, instinct qu'on leur a nouvellement accordé, par lequel les abeilles résolvent le problème de bâtir le plus solidement quil soit possible , dans le moindre espace possible y avec la plus grande économie possible. Que penser de Texcès auquel on a porté le détail de ces éloges? Car enfin , une mouche ne doit pas tenir dans la tête d'un naturaliste , plus d'espace qu'elle n'en tient dans la nature $ et cette jrépublique merveil* leuse ne sera jamais aux yeux de la raison, qu'une foule de petites bétes, qui n'ont d'autre rapport avec nous que celui de nous fournir de la cire et du miel.
« Ce n'est point la curiosité que je blâme ici, ce sont les raisonnemens et Jes déclamations. Qu'on ait observé avec attention leurs manœuvres , qu'on ait suivi avec soin leurs pnn cédés et leur travail , qu'on ait écrit exactement leur génération , leur multiplication , leurs métamorphoses , tous ces d)jets peuvent occuper le loisir d'un naturaliste : mais c'est la morale , c'est la théologie des insectes que je ne puis entendre prêcher ; ce sont les merveilles que les observateur» ; mettent , et sur lesquelles ensuite ils se récrient , comme si elles y étaient en eflet, qu'il fàul examiner : c'est cette intelligence , cette prévoyance , cette connaissance même de l'avenir qu'on leur accorde avec tant de complaisance, et que cependant il faut leur refuser rigoureusement, que je vais t&cher de réduire à sa juste valeur.
« Les mouches solitaires n'ont de l'aveu de ces observateurs, aucun esprit, en comparaison des mouches qui vivent ensenn ble: celles qui ne forment que de petites troupes, en ont 0H>in8 que celles qui sont en grand nombre , et les abeilles qui , de toutes , sont peut-être celles q ni forment la société la plus nombreuse , sont aussi celles qui ont le plus de génie. Gela seul ne suflit-il pas pour faire penser que cette apparence d'es-
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prit on dé génie ^ n'es! qa'im réniltat mfciiilqae, mie cou* Mnâboii de moaTemeot proportiontièl au nombre, itn rapport 4iii n'est compliqoé que paroe qu'il dépend de plusieurs mil«* Vers d'Individus? Ne saiKon pas que tout rapport, tout désop* dre même , pourvu qu'il soit eonstant , nous paraît une hai^ mottie dès que nous en ignorons les causes, et que de la sup^ position de cette apparence d'ordre à celui de l'intelligenoey ti n'y a qu'un pas, les hommes aimant mieux admirer qu'ap-* proibndir?
' « On conviendra donc d'abord , qu*à prendre les moudias une à une, elles ont moins de génie que le chien, le singe et la plupart des animaux ; on conviendra qu'elles ont moinsde
docilité, moins d'attachement, moins de sentiment, moins, en un mot, de qualités relatives aux nôtres : dès- lors , on doit convenir que leur intelligence apparente ne vient que de leur multitude réunie. Cependant cette réunion même ne sup* pose aucune intelligence ; car ce n'est point par des vues mo^ raies qu'elles se réunissent , c'est sans leur consentement qu'elles se trouvent ensemble. Cette société n'est donc qu'un assemblage physique ordonné par la nature , et indépendant de toute vue, de toute connaissance, de tout raisonnement» La mère abeille produit dix nulle individus tout àr4arfois » et dans un même lieu ; ces dix mille individus» fussent-ils. en-* oore mille fois plus stuptdes que je ne les suppose , seront obligés , pour continuer seulement d'exister , de s'arranger de quelque fl^^n : comme ils agissent tous les uns comme les autres, avec des forces égales , eussent^ils commencé par se nuire, ils arriveront bienlêt à se nuire le moins qu'il sera possible, c'est-à-dire à s'aider^ ils auront donc Tair de s*en«* tendre et de concourir au même but. L'observateur leur prêtera bientôt des vues et tout l'esprit qui leur manque : il voudra rendre raison de chaque aoiion^ chaque mouvemeat:
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MTft bkniAe am aioti^ et de là sortiropl des merfeillee «» des rekesDemens tans nombre $ car ces dbL mille IndiH» dos qui ont été tous produits i-*ISrfois , qoi ont habile en» semble^ qni S6 sont tons métamorphosés à^'pen-près en même temps, ne penTOnt manquer de fiire tous la même chose, et pour peu qu'ils aient du sentiment, de prendre des habitudes communes, de s'arranger, de se trouver bien ensemble , de s*ooottper de leur demeure ^ d'y retenir après s'en être éloi* gnés, et de là l'architeeture, la géométrie, Tordre, la pré-* voyance, Tamour de la patrie , de la république, en un* mot i le tout fondé, comme on le Toit, sur l'admirât^ de r^bser-^ teur*
4t On donne plus dPesprit aux mouches dont les outrages sont les pins réguliers i les abeilles sont, dit<on, plus ingénimises que les guêpes, que les frelons qui savent aussi rarehitecture, mais dont les constructions sont plus grossie^ m et plus inrégulières que celles des abeilles. On ne veut pas voir oi l'on ne se doute pas que cette régularité plu^ ou meioi grande, dépend uniquement du nombre et de la figure, etnnOèmentde nntelligenee de ces petites bêtes t pins eHes SBot nonkbreuses, plus U y a de forces qui agissent également et qui s'opposent de même, plus il y a par conséquent de con^ trainte mécanique, de régularité forcée^ et de perfection ap^ parente, dans laur production.
a Cest par sentiment et non par raisonnement qu'agissent les abeilles c elles ramassent beaucoup pltis le cire et de miel qu'y ne leur en fnit , ce n'est donc pOint du produit de leur intelligence, c'est des.efltets de l^r stupidité que nous pro* fltoqs , car l'intelligence les porterait nécessairement à* ne ramasser qu'&^pett-près autant qu'elles ont besoin et à s'épargner la peine de tout le reste , surtout après la triste expérience que ce travail est en pure perte , qu'on leur enlève tout ce
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qa'elleftODC de trop, qu'enfin cette abondance est là seirte cuilse de la guerre qu'on leur fait, et la source de la désolation el du trouble de leur société. »
' On ne saurait prendre au sérieux plusieurs de ces allégations. Dire « qu'une mouche ne doit pas tenir, dans la tète d'un naturaliste, plus d'espace qu'elle n'en tient de la nature, d c'est juger de la valeur des animaux d'après leur volume relatif; or , à ce compte, la fourmi serait au-^lessous du hanneton, l'hirondelle au-dessous de la buse , le chien an^essous du bœuf, et l'homme , combien n'aurait-il pas d'animaux snpérieurs à lui ? Buffon consent à ce que l'on examine les ma* nœuvres des msectes , leur génération , leur multiplication , leur métamorphose , et puis il veut que l'on en reste là : les abeiOes n'ont ni intelligence , ni prévoyance , ni connaissance de l'avenir ; ce sont «de petites bétes qui n'ont d'autre rapport avec nous que celui de nous fournir de la cire et du miel. » Que les abeilles n'aient pas la connaissance de l'avenu*, je l'accorde sans peine $ mais sous ce rapport, l'homme a-i4l plus d'avantages que les abeilles? Non, assurément. Quant à ce qui regarde la prévoyance et l'intelligence, discutons : a Les abeilles recueillent plus de cire et de miel qu'il ne leur en Haut; elles pourraient s'épargner la peine de tout le reste, nous profitons, en leur prenant ce qu'elles ont de trûp, des effets de leur stupidité. » Mettons, pour un moment, l'homme riche ou économe à la place de l'abeille ; un voleur vient , qui lui prend seulement ce qu'il a de trop , disonsnous que le voleur prefite des effets de la stupidité de celui qu'il vole? Et l'avare qui , pour amasser, se prive des cfioses uécessairesà la vie , n'esl-il pas plus stupide sous ce rapport que l'abeille. L'abeille économise, mais elle jouit; l'avare économise et ne jouit jamais.
« La mère abeille produit dix mille individus tout à-la-fois
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et dans un mèoie lieu; pour continuer d'exister , ces dix milfe individus sont obligés de s'arranger de quelque façon , de se nuire le moins possible , puis de s'aider , de s'entendre , de concourir au même but, de prendre des habitudes communes, de se trouver bien ensemble, de s'occuper de leur demeure, d'y revenir après s'en être éloignés, etc. i» Que les abeilles soient obligées de s'arranger de quelque façon, je ne le conteste pas , mais que cette obligation provienne de ce qu'elles naissent toutes à-la*fois et dans un même lieu , je ne l'accorderai jamais. Pourquoi tant d'autres animaux qui nais-» sent aussi à-kbfois et dans un même lieu, n'ont-ils pas des faa* bitudes semblables à celles des abeilles? Et d'ailleurs, comment concevoir que toutes les actions des abeOles soient dues à cette cause? Tantôt, on les voit agir individuellement, tantôt agir de concert; les unes travaillent, les autres restent dans l'oi"siveté. Dans la même ruche , on ne souffire pas deux reinea, et si par hasard, il s'en rencontre deux, elles sont obligées de se battre jusqu'à ce qu'une d'elles périsse. N'est-ce pas là me grande preuve de sagesse, et, dans nos monarchies, quand deux prétendans se disputent un trône , le peuple qui prend part à ces luttes , ne ferait-il pas mieux d'imiier les ' abeilles, plutôt que de s'entre-égorger ? Le premier soin de la reine qui sort de son alvéole est d'aller tuer les reines non encore sorties de la leur, et ai les. ouvrières n'ont pas besoin de plusieurs reines , elles \sl laissent agir, sinon eUea f6nt bonne garde pour conserver des reines précisément autant qu'il leur en faut. Le massacre de tous les mftlesi lorsque l'on n'a plus besoin d'eux, leur conservation dans les ruches qù il n'y a pas de reine féconde, peuvent-ils être re* gardés comme les effets d'une force aveugle? La plupart dea actions des abeilles sont de même nature , et l'interprétation qpe leur donne Buffon, doit être considérée connue n'ayani
jm IkVïQ^Êàit nlemt* 3t le demande/si low ne* commis ,8ioii» pas Itê ftbaUlM et qu^io observatetir q«l en anraft èêooaveit rexîâience elles moeurs, vtm an^ourd'hal nous révéler toat oe qae l'on en a appris depuis Aristote Josqa^à Bid>er, et si, pour éprooirer notre sagacité) cet observaiemr M noua décrivait pas la ferme des abeilles et nous talsak également c^taines particnlarités relatives à leur féeonda^ tifm^ eal41 beaucoup d'Iionounes qui n'en fendent pas das 4lres très approchant de l'espèce humaine?
« Les abeilles ont moins de docilité, moins d^tmcliament, moins de sentiment, en un mot moins de qualités relatives ana n6tres^ que le chien, le singe et la plupart des animauL > Cela est vrai, Thomme ne peut pas se metuns en rapport aveu une abeille comme avec un chien ou un singé, malsest««s la fiiute de l'abeille ou la tente de l'homme? Estnce parce que 19a organes de l'abeiUe sont trop petits, eu parce que ceux da l'homme sont trop volumineux , que les rapporta entre edi aant impossibles 2 Cette cireonstance toute matérielle, fùt^^Ua seulea flMtirait nécessairement entre l'homme et Tabeille UM barrière infranchissable.
Gondillae qui, le premier, a réAité plusieurs des argumens deBnflbn, admet que les bétes sont capables de quelques cofp naissanceg. s Ce senttanent , âit<41 (i), qui est eelui du rtû^ gaire, n'eu combattu que pm* les phfloso^es, c^est-ft^^ref par des hommes qui d'ordinaire uLneni mieux une absurAf té 4u'Hs imaginent, qu'une vérité que fout le monde adopte, tr Il admet qu'entre les bètes et l'homme, la différence, pour ce q«d eohcerae la pensée, n'est que du plus au moins ; le moine dont sont pourvus les animaux, il s'appelle instinct; le plus qni appartien t à niomme, il l'appelle raison, a Ce qui man^^
" (1} T\raUé da animaux^ a* partie : Dei fecuUes des animaux.
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qnê surtout aux Mtet, ajoute-t-il, c'est nu taoycn de sa eooH Draniqoer leurs idées, c'est le langage : privées de cette re»r source, chacune d'elle n'a guère pour s'instruire que sa seule expérience, tandis que rhomnie accumule sur les connais^ sanees de ceux qui l'ont précédé , les résultats de son expé* rience particulière. » Le langage ne manque pas aussi euiièt rement aux animaux que le croyait Coodillac, nous ayons vu que les fourmis sont loin d'en être dépourvues , et nous m pouvons guère le reftiser aux abeilles, quand nous oonsidé^ rons raccord qui règne dans leurs actions. Les unes et les autres, de même que tous les animaux, ont sans doute le iaù^ gage qui convient à leur nature et à l'étendue de leurs idées i car on ne conçoit pas qu'elles puissent avoir des idées de re« lation, par exemple, sans posséder aucun des moyens néces« saires pour les exprimer.
Le meilleur historien des abeilles, Hnber, dans une lettre qu'il écrivait à Charles Bonnet (1), a laissé échapper eette phrase : c Les abeilles n'ont que dês iddeê pwnmiîâMi êetui* hlês et pas de prévoyance, pas de combinaison, elles agissent entQitnées par le plaisir ou la crainte de la douleur. » Quel plaisir, demanderai«je à Huber, peuvent prendre les abeilles à renfermer les nymphes royales, à retenir les reines caltaH trées dans leurs alvéoles, et à les y nourrir en attendanl qu'elles en aient besoin pour conduire un essaim ? Pourquoi mettent*eUes des couvercles diiférens aux dillérentes sortes d'abeilles ? Pourquoi portent-elles la bouillie royale aux lai» tes des reines? Pourquoi dire que les reines ont une cour él sont entourées de respectueuses ouvrières? De pareilles ao^ lions, chez les hommes, n'indiquent-elles que des idées sen«^ sibles, ou n'exigent^elles pas au contraire de la prévoyanêi
(0 Op. cit., t i,p; 3i3.
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et delà réflexion? Aa reste, c'est dans un seol endroit qn'Hnber donne aux abeilles des idées purement sensibles , souvent il est comme ravi d'admiration devant les marques nombreuses d'intelligence qu'il découvre en elles, et il exprime cette admiration d'une manière tellement positive, qu'il va presque jusqu'à l'égaler à celle de l'homme.
Les psychologistes qui refusent toute intelligence aux ani-* Biaux, allèguent que chaque animal agit comme tous ceux de son espèce, sans y rien :^outer, sans y rien retrancher, sans avoir eu besoin d'apprentissage^ et sans pouvoir lui-même rien transmettre à ses semblables; ils comparent à cette uniformité d'actions presque toiyours restreintes dans d'étroites limites, l'immense variété des actions de rbomme, l'étendue et l'élévation de ses idées, et surtout ils font valoir la perfectibilité de l'espèce humaine dont les générations s'enrichissent successivement de toutes les connaissances acquises avant elles : la brute, comme ils disent, tient au monde physique seulement, tandis que l'homme s'élève au monde intellectuel 61 moral. Les conséquences qu'ils tirent de ces fiiits, c'est que l'homme seul a conscience de ses actions, que seul i^ est libre, tandis que les animaux ne savent en aucune manière comment ou pourquoi ils agissent, ou qu'ils le savent tout au {dus comme nous le saurions dans un rêve.
Pour ce qui concerne les animaux, on ne saurait discon-» ïenir qne leurs actes ne soient infiniment moins variés que ceux de l'homme, cependant ces actes ne sont pas tellement réglés à l'avance qu'ils ne puissent être modifiés suivant une foule de circonst^ces imprévues. Les animaux attaquent et se défendenti ceux qui chassent emploient m{lle ruses pour réussir; ceux qui construisent varient souvent leur travail suivant les localités; s'ils se sont trompés, ils détruisent ce qu'ils ont fait et recommencent une nouvelle constructiQU. Ce
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ne sont pas là des actes purement physiques et placé dans les mêmes conditions, poussé par les mêmes besoins, l'homme faisant usage de son intelligence n'agirait pas autrement que les animaux.
L'éducation n'est pas nécessaire aux animaux, qui en naissant, sont propres à toutes les actions qu'on leur voit exécuter et qu'ils exécutent en effet, sans jamais les avoir apprises; l'homme au contraire apprend une partie de ce qu'il doit savoir ou faire par la suite, il est éducable. Sous ce rapport» l'avantage serait aux animaux, puisque avec moins de peine» ils font dès le commencement de leur vie, plus que ne fait l'homme au commencement de la sienne : toutefois, je dois foire observer que cela n'est pas aussi généralement vrai qu'on le dit, car plusieurs animaux ont besoin d'éducation, et la différence qui existe entre eux, àcet égard, tient à des conditions qu'il est facile d'apprécier : elle dépend du développement de leurs organes, au moment de la naissance. Les uns, en entrant dans la vie, sont déjà parfaits, les autres n'arrivent à ce point que peu-à-peu et par degrés. Le poulet va chercher le grain» le canard se dirige vers l'eau plus vite et plus sûrement que l'enfant ne dirige les bras et la bouche vers le sein de sa nourrice : comparez l'état de leur développement, et vous y troa-> verez la raison de cette différence. Si l'homme naissait avec des organes capables d'agir, il n'aurait assurément pas besoin d'éducation pour un grand nombre des actes qu'il exécute.
Je ne veux aucunement soutenir le paradoxe de ceux qui estiment l'intelligenco des animaux à l'égal de celle de l'homme; je ne puis cependant m'empêcher de faire remarquer combien l'on a exagéré l'infériorité des animaux et la prééminence de notre espèce. Que l'on considère l'homme sous le point de vue moral, ou sous le point de vue intellectuel, on verra qu'il est soumis à certaines lois desquelles il s'écarte peu* I. 9
fW WAtCVJPÈB
Pour on snroir unexesple, jetés les yeoxsiirlee Campiêg-renr^ dus de Iftjuhiee criminelle en Franee, ou arien encore sur les (WTrages dans tesQoels MM. Goenry (!) et Qoételet (2) ont établi, d'après ces comptes-rendus, quel est le nombre profuortioinel des crimes et des délits suivant les âges, les sexes, les saisons, les heures dn jotfr, vous serez snrpris ef ratm^ éSrvt^é de la régnlar tté qtA s'y trouve. Gbaqfue année; dans M même département, «n méoss nombre de crfnïes ex^ ctMés par des bommes du même âge et de' la même condition sociale que les années précédentes. Gm^ âU l'trn des aritenrsf ^e je viens de citer, M< Quételel, «ne sorte de bndget dont m peat, k Pavonce^ établir la quotité. Pour agir d'une «ns*^ Mlère aossi emstante, il faut que les causes de ccftte répétittift sietit bien de la forcer pottr n'y pas résister plus eflBca-^ 0masu%^ Il fatit quel' bodime dit bien de la faiblesse! et Sirhomine o^t tellement faible (}iie, dans certaines conditioms, il cède ton» jottfti 6 ttne Ittipnlsion capable de Itti fhlre dommettre des (frimesf ôiiésc sa liberté? L'homme est libre, potirtaiit, j'at hftte delerecotanaUré, tnais trop rarement, mais quand Ses pàssiotiS M ratettglent pas, ^uand, par une bonne éducation, il s'est eiereé à faire prédominer le sens moral qui est en lui. Autre-' ment il obëit, moins fatalement, siins dadte (|ue les snlmaui, Mis il ëbétt, ti s'il ne s'agitait pas dails tme Sphère plds grande qllë éétix^<t^ Oh sehiit tenté dé dire sussi de lui qu'il est linè nMShih'é;
Quftht àtri^ i)H)dul(s dé i'ihtelligence huinaine, si tm Xtt aâaly«ë éVeé sdth et que l'on remonte à leur èource immédiate, du ne tarde pas à se cëntainere ttu'iis sont une manifôstatioti de l'homme tmeme) aussi souvent qu'un résultât de l'éduca^
(i) Essai sur la statmtique morale de la France^ Paris, x833, in-4% arec
planches, (a) kïMûépf^sh(ùé 'rcdatè, J^arîs, tési, a voL îh-S,
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lim. Dam toutceqtefkiic lIiomiDli) ily ades oboifès qui itei« Dent à S9 nature, d'antres qui ddpoideBl daa eircQBstèneii an milieu desquelles ii se trouve, nais le nombre des pre* mières est au moins aussi considëralile que oelui des secondes. M. Henri Ritter a parfaitement exposé ce fait, lorsqu'il a dit à l'occasion de la marche et des progrès de la oivilisatioli t « La raison pour laquelle on a voulu fieiire découler de Vlaé^ la civiUsadon de presque tods les peu{rtes de l'Asie, de l'Afli-i» que et de l'Europe, a sa source dans l'cqilinion très aocréditétf maintenant^ mais fausse cependant^ qui a'eflbree de substiiMh un ordre externe à l'ordre interne, dans l'histoire de l'inn manitë. Si dans l'Inde, en Egjrpte, en Phénteie^ en Cblne^ em Grèce^ nous trouvons les mêmes vices et les mêmes erreurs^ ce n*est pas une preuve que l'un de ces peuples les tiehne de l'antre par la tradition ; pas plus que les mêmee vertus et les mêmes vices, chez diffé^ens peuples, ne sont une preuve dee rapports historiques de ees peuples entre eux. Les élémeas de la pensée humaine sont partout tes mêmes et l'unité intetne de l'espèce humaine lie plus étroitement les peuples entoé eux, que leur voisinage et tous les autres rapports extérieuiUi On ne peut présumer un rapport historique entre plusieurs peuples, d'apfès»lB similitude des opinions^ des cfoyaMesi que lorsqu'il ne s'agît pas Seulement de quelques élément de là pensée ou de leur union naturelle et slmple^mals ioitiqtt'M retrouve des séries entières de ces liaisons de pensées^ et d't* dées, et tonjoui^ dans tin ordre arbitraire ^^ (i)
L'étude delà folie (2) m'avait conduit A une ei^ilcinsioniotrt^ à^it analogue à celle de M; Ritter. On tttit qu'teDe â M autrefois rinfluencé des prophèteil, des inspirés^ dès vision»
(i) Henri &itter» BiOoire (U la phUosophitp tnd. parTuMt, Parii, xS35, tome X y p. 55.
(a) Jttagnutis psfehôtogîqOiu sûi* là iMe; VftHl, 1^)4» IA'^*
naires sar Tesprit des peuples : presque tout ce qui était an-^ nonce par ces malades, on le regardait ordinairement comme certain, et Ton agissait en conséquence de cette persuasion. Or, les visions, ies inspirations, les prophéties étaient réoé- Ubs par des hommes hallucinés, c'est-à-dire par des hommes qui, atteints de sensations délirantes, racontaient de bonne foi et avec une entière conviction, ce qu'ils avaient senti, vu, entendu, flairé ou goûté. Les hallucinations adoptées comme faits positifs, ont eu des résultats qui, partout se sont repro-^ dttits presque identiques, elles ont fait nattre la croyance aux apparitions, aux incubes, aux légions de diables, aux possédés. Cette croyance a été établie chez tous les peuples, elle fidt partie de toutes les religions; on n*a pas découvert un coin de terre habitée quelque isolé qu'il fût resté jttsqu^alors du reste du monde, sans que Ton y ait trouvé répandu l'intime conviction qu'il existe des êtres surnaturels dont le corps a été vu ou la voix entendue par quelqu'un du pays. Et chez nous, à chaque instant, nous trouvons des individus qui, frappés de la même maladie, ont des sensations et par suite des convictions semblables à celles de nos anciens visionnaires, sans que la plupart d'entre eux aient pu connaître, par la tradition ou autrement, qi^ de telles sensations aient jamais été éprouvées. Si nos visionnaires rencontraient un assez grand nombre d'hommes ignorans et crédules, nul doute qu'ils ne devinssent chefs de sectes, et nous verrions se reproduire des erreurs semblables à celles dont l'histoire fait mention, erreurs qui ont long-temps servi de règle à la conduite des hommes et de base à leurs institutions sociales. Beaucoup d'idées absurdes et de superstitions n'ont donc pas eu besoin d'être transmises pour se propager de nation à nation; elles ont pu natti^ dans chaque pays, comme dans un m^e pays, elles se reproduisent accidentellement
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de temps à autre. L'éducation les traDsmety cela est vrai, mais si elles sont acquises pour un certain nombre d'hommes, elles sont spontanées pour ceux qui les ont proclamées; ces derniers ne les doivent qu'à eux-mêmes ou plutât qu'à une aberration de leur entendement. Ainsi , là encore, c'est l'homme interne, et non pas les influences extérieures, qu'il fiiut placer en première ligne.
Quelques philosophes ont dit que les facultés innées constituent Tinstinct, et les facultés de réflexion, l'intelligepce; mais la faculté de réfléchir est innée chez l'homme, car l'homme réfléchit sans qu'il soit besoin de le lui enseigner, et d'autre part, comment nier que parfois certains animaux, les abeilles par exemple, ne réfléchissent aussi? La difiérence intellectuelle entre l'homme et les animaux n'est donc pas là; die existe, sans aucun doute, elle est immense; mais comme l'ont avancé plusieurs théologiens, elle porte plutôt sur la quantité, que sur la qualité.
Cependant les animaux ne perfectionnent pas leurs œuvres; ils agissent maintenant comme on les a toujours vus agir; les abeilles, du temps d'Aristote, faisaient ce que font les nôtres, rien de plus, rien de moins; l'espèce humaine, au contraire, amasse toujours, elle perd quelquefois, mais en somme ses richesses intellectuelles vont croissant sans cesse et dans une progression indéfinie : c'est là un des caractères propres à riatelligence de l'homme : cette intelligence n'est pas bornée àl'individu, comme dans Thuttre, elle ne reste pas stationnaire cans l'espèce, comme dans l'abeille, elle s*accrott au contraire a/ec les générations ; aussi l'homme a-t-il une vie passée et uie vie à venir, taudis que les animaux les p)u^ parfaits n'ont qi'une vie présente, et les animaux inférieurs, qu'un moment.
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t. Lflf anBelidfi» ont le Ben» du tonoher» pauMtro eeloi Al goùtf ils ont la bculté de rechercher leur uourrUure, maïs pour la trouvai il fiiut que cette nourriture soit près d'eux.
9. Lee erustacéa ont plusieurs organes des sens généralement bien dëveloppési ils attaquent, se défendenti se cachenti vivent ensemblei ils sont oamassiers et voraces. Leur ardeur pour la génération est extrême.
I. Les arachnides sont des animaux carnassiers» cruels» astucieux; ils sont domiciliés, les uns dans des terriers qu'ils construisent, les antres sur des toiles qu'Us tissent; ils ny^Oit de chasse, élèvent leurs petits et les mangent souvent z ils se mangent aussi entre eux. Dans leurs amours, le mâle est fréquemment victime de la femelle. Beaucoup d'araignées em* polsonnent leur proie. On en a vu qui aimaient la musique. Leur vie est solitaire. Ils ont des organes des sen», celui de la vue ea particulier, très développés.
&. Les fourmis vivent en société, eUes travaillent en com* mun et dans le même but, elles sont domidllées dans des terriers ou dans des loges de bois qu'elles ont elles-mêmes formées; elles s'entr'aident, se font comprendre les unes des autres à l'aide de langage antennal; elles ont ure espèce de bétail qui leuriournit une grande partie de la ncurriture dont elles ont besoin. On trouve dans une même foarmilière des mâles, des femelles et des ouvrières t les ouvières sont des femelles qui n'ont aucune part à la généraion, elles sont chargées de fa construction des habitations, de l'éducation des petits, et de ralimentation de toute la rqi>ublique. Les femelles font des œufs; les mâles servent à h fécondation seu<
lement. Les fourmis se livrent, de fourmilière à fourmi** lière, des guerres très acharnées; il est une espèce de four* mis quiy impropre ai| trav^ili |^a$sèll94^ esclaves.
5. Les abeilles vivent aussi en société, qui se compose de reines, de mâles ou faux bourdons et d'ouvrières. Les reines occupent des alvéoles très spacieuses; elles ont une nourri*
gUure choisie; elles ne travaillent jamj^iç^ le^PJJtynèjce^l^.ejLr tourent de respect. Leurs fonctions sont de faire des œufs , et de conduire les essaims. Les mâles sont uniquement destinés à ia fécondation des femelles ; ceux qxû ont servi à cet acte perdent leurs organes génitaux, et meurent ; les autres on les tue comme inutiles. Les ouvrières, qui sont des femelles non destinées à la génération, sont divisées en deux séries, les unes chargées de la construction des alvéoles, 4es autres de ^approvisionnement de la ruche. i)ans le gouvernement des abeilles, tout concourt à Tavanlage de la société commune : logement, provisions, défense delà place, éducation des petits, formation des essaims, naissance et détermination du nombre des reines; chacune de ces choses est si bien établie, qiffl est impossMe de n'y pas voir la preuve d'une véritafMe intelligence. ^
6. Dans la séné des animaux articulés, les facultés se développent en suivant ia progression suivante :
a) Quelques sensations et des instincts bornés àia rediercbe de la nourriture et àia génération ;
V) Sensations plus étendues et plus nombreuses, ardeur extrême pour 'la génération, voracité, cruauté ayeugle;
c) Sensations encore plu^ étendues, construction d'ui^doipi* cile, voracité, cruauté, ruse., astuce;
d) Sensations très étendues, construction d'im domieile^ yne de relation, services mutuels,rapprovisionnement, |[uerre «t défense communes, en un mot sociabilité.
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Dans l'ordre intellectuel^ passer des insectes aux poissons, ce n^est pas monter, c'est' descendre; dans Tordre organique, c'est suivre le perfectionnement du système nerveux. En effet, tout ce que nous savons des mœurs, des habitudes, des instincts propres aux poissons, nous oblige à regarder ces animaux comme généralement inférieurs aux insectes, et à les placer fort au-dessous des fourmis et des abeilles, tandis que leur système nerveux, comihe celui de tous les animaux vertébrés, offre de nombreux caractères qui le rapprochent du système nerveux de l'homme. Est-ce donc qu'entre le système nerveux et l'intelligence, il n'y aurait pas un rapport graduel et nécessaire? Nous verrons, en considérant le système nerveux non dans sa totalité, mais dans ses parties, que le rapport cherché existe, et qu'il est établi sur des preuves irrécusables.
Avant d'entrer en matière, je citerai les auteurs qui se sont particulièrement occupé de l'étude du système nerveux des poissons. CoUins (1), Camper (2), Haller (3), Vicq-d'Azyr (4),
(i) ^ System ofanatomy, reiat'mg of ihe hodyofman^ heasts, èirds, «isectt andplanis» Lond., z685 , i yoU in-fol.
(a) Mémoires de la Société de Harlem, t'j^ .-^ Mémoires de l'Académie des Sciences, savons étrangers, t* vi, X774>
(3) Elementa pkfsiologiœ , 1766, t. rv.
(4) Mémoires de tjcad. Royale des Se,, savons élr,y t. tu, Paris, 1776.
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A. Monro (1) , Ebel (2), Scarpa (3), Cuvier (4), Arsaky (5), M. Carus (6), M, Weber (7), M. Fenner (8), G. R. Treviranus(9), £. M. Bailly (10), M. Serres (11), Desmoulins (12), Rolando (13) , M. Gottsche (Ift), M. Swan (1^) , sont les principaux ^ le lecteur fera bien de consulter leurs ouvrages , et après cela d'observer la nature ; car les livresi quelque bons qu'ils soient , ne profitent réellement qu'à ceux qui savent en soumettre la substance au contrôle de l'observation.
(x) The structure and pkjrtlohgf ofJUhes.'Eàhib,, X7S3> iii-fQl.,pl.
(a) Scriptoret neçroiogici minores , éd. Ludwif;, Leipsig, 1793, t. xu, ixH4.
(3) Anatomuœ disquisitiones de auditu et olfactu, Pavie, X789» ia-foLt
pi.
(4) Li^m tPanatomie comparée. Puis, xSoo, t. xi, p. 166.
(^ Commentatio depiscium cerebro et meduUa spinali. Halle, x8x3| iii*4%
(6) Fersuch einer Darsteilung des Nerçensy stems, etc. Leips.» x8x4, in-4*«
(7) Antttomia eomptirata nervi sympalhicL Leip., i8i7,
(8) De anatomia comparata et naturali philosopfûa commentatio, Jena » x8ao. Ib«8.
(9) FermischteSchriflen, GŒitingiie, i8iS-x8ax, 4 voL iii-4o,aYec Sg, pi. (xo) Recherches d'anatomie et de physiologie comparées du système nervea»
dans les quatre classes d'animsutx 'vertébrés, etc. (Aich, {[en. de Méd. Paris, z8a4, t. ZT, p. 45.)
(zi) Op, cit., t. X, p. Z84,
(xa) AnatomU des systèmes nerveux des animaux à vertèbres ^ e/c«,iii*8o. Fuis, z8i5, x*" partie, p. 140.
(i3) Saggio sopra la vera struttura del cervello e sopra lefimzioni del sis" Uma ner¥oso, Torino, z8a8, 3 voi. in-8, fig.
(x4) Fergleichende Jnatomie des Gehims der Grœtenfische, im Archiv.Jwr jinatomie, etc.. Ton J. MttUer, Berlin, i835.
(x5) Illustrations o/the comparative aneUomy ofdte nervous System, part» XX, Lond., i836, in-4°9 ^*
f ^9 DBscaiPTiiMi 99 «vstim inuiviinL
toi$ia98.
Çlieiz Les moUosques inCériem^ » }es ascidiû^i par exampto ^ UD seul ^aAgUoa ^st chargé de priésidcar k Ui^tùs tes foocdoBs do Yéoouom^; ^jx rwiOBtikut parmi les anwaia da ûMb classe , le3 gafîgUoos »e muUifiUM^ et U laur est déparli dei fonctions qui tendent à devenir spéciales : ainsi, la miiUipii' cité d'organes est, pour eux, un élément de perfection. Chez quelques Mrlicjtié&, on trouva llndice d'un noenreau fhietionneneiit de Tappardl nerveux ; c'est un système particulier uniquement destiné aux fonctions nutritives^ un f éritable nerf grand sympathique. Chee lous les venébrés> ce fraction* nement existe et le sfstème principal, celui auquel sont dévolues les sensations et les volitions, prend un caractère par-* ticulier de concentration* Toutefois , cetle concentration est loin d'éire la même dans tous les vertébrés t «Ue «st faftle chez les poissons , elle augmente chez les reptiles, efle augmente encore chez les oiseaux, pour acquérir son plus haut degré chez lesm^mifères, et enfin, ebez Tliomnie.
Le système nerveux principal, le seul dont il s*agira désormais, a reçu le nom de cérébro-spinal, parce qu'il est contenu dans la tête et dans la colonne épinièref il coBfiisie, pôuf les poissons, en un long faisceau médnllafre surmonté^ à I*une de ses extrémités, de plusieurs renflemens ou lobes auxquels viennent aboutir les nerfs des sens et ceux des organes lea plus importans à l'entretien de la vie. Le faisceau, c*est la moelle épinière; la réunion des lobes, c*est Tencéphale.
1. Encéphale > Les lobes, qui composent Tencéphale des poissons, varient
en nombre ec en volume; il ea e&t qui sont taqjaora iiQ(iair9^ d'antres qui le sont quelquefois j nu seul est constamment unique, c'est le ceryelet* Usyarient wssi quant à l^ colora-* tion; la plupart sont d'un gria rosé, les autres #Mat blanchâitre^ ou entièrement blancs. Toutefois, je dois prévenir que cette coloration n'est pas un caractère distinctif des gan^ions^ car» avec les progrès de l'âge, ils fissent par devenir tQus presique aussi blancs les uns que les autres*
En procédant d'avant en arrière^ les ganglions enc^dialiques sont : 1^ les ganglioiis olfactifs ; 2^ les gang^iona cérér* braux) 3^ les ganglions optiques; iP les tubercules quadr^u-. meaux; 5^ le cervelet ; 6® les gauglions du nerf trifacial ; 7^ Ie$ ganglions des nerfs de la septième et de la huitième paire; 8P enfin, il existe à la base de l'encéphale^ en arrière du croisie** ment des nerfe optiques, deux autres ganglions qui sont l#9 ganglions inférieurs.
1^ Gangliam ^Ifaetift. Presque totqours distincts de$ autres, parfois même doubles de chaque cAté, on les vQitaus$i se réunir au ganglion cérébral. Dans ce dernier cas, il n'exista au devant des lobes optiques, lobes toi\jours faciles ^ recon-* nattre puisqu'ils donnent naissance aux neris optiqueSi qu'un seul ganglion, comme cela a lieu dans la baudroie, la mo-^ rue,etc.(y , pi. Il), chezlanguille, lebrocbeti le squale-renard» il y a au contraire une séparation bien tranchée entre le gan^ glion olfactif et le ganglion cérébral, ce sont des organes tout^ à^fait distincts l'un de l'autre. Le ganglion olfactif se sou&divise lui*méme dans certains poissons; le squale-renard (p|. 11) offre nn exemple de cette sous-division, ainsi que le congre ou anguille de mer. La couleur des ganglions olfactifi est d'un gris rosé, cependant j'ai vu ces ganglions entièrement blancs chez une vieille carpe. Lorsqu'ils sont s^arés ceux de droite de ceux de gauche, par un intervalle, ils n'ont enUr« eux
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aucune communication directe; lorsqu'on les voit réunis^ ils sont simplement adossés et ne s'envoient aucun filet de communication. En avant, les lobes olfactifs fournissent les nerfe du même nom, en arrière ils sont en contact avec les ganglions cérébraux; en bas ils sont implantés sur les prolongemens antérieurs de la moelle épinière; chez les raies et les squales, ces ganglions sont creusés d'une cavité ainsi que les prolongemensqui les unissent au ganglion cérébral,
2^ Ganglions cérébraux. Placés en arrière des précédens,: ils leur ressemblent souvent pour la coloration et le volume; mais ils en diffèrent parce qu'ils ne donnent naissance ni au nerf olfactif , ni à aucun autre nerf, en ce qu'ils sont réunis, celui de droite à celui de gauche par une commissure; enfioi en ce qu'ils présentent un indice de la scissure de Sylvîus. Pour découvrir leur commissure , il suffit d'écarter l'un de l'autre les lobes ou ganglions cérébraux, la scissure qui sépare ces lobes est traversée par un petit filet blanc très ténu^ qui va se rendre dans le centre de chaque ganglion. De même que le ganglion olfactif, les ganglions cérébraux sont implantés sur le prolongement antérieur de la moelle épinière.
3® Gangliom optiques. Haller, Vicq-d'Azyr, M. Carus, les ont appelés couches optiques; Camper, hémisphères cérébraux; Scarpa, grands tubercules du cerveau; Tréviranus, hémisphères postérieurs; Cuvier, lobes creux; M. Serres, Desmoulins, M.Gottsche, etc. lobes optiques. Ghezbeaucoup de poissons, les ganglions optiques sont les plus considérables, ils ont toujours l'aspect blanc qui est propre à la substance médullaire. Chez les poissons osseux, ils sont tout-à-fait à découvert; chez les raies et les squales, ilssonten partie cachés par un prolongement du cervelet. A la simple vue et surtout si on les étudie après qu'ils ont séjourné dans l'alcool, leur aspect est partout le même; mais à l'état frais, on peut suivre, sur leur partie
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interne et supérieure une des racines du nerf opticjne, et à leur partie interne et inférieure, une seconde racine du même nerf. Ils sont en rapport de volume avec les yeux; chez les pleuronecteSy par exemple, ainsi que Ta observé M. Gottsehe, qui ont les yeux d*inégale grosseur , les lobes optiques sont inégalement développés. Si on incise ces lobes, on voit qu'ils ne constituent pas réellement un ganglion , mais qu'ils sont formés par une lame fibreuse assez mince. La lame optique d'un côté est adhérente par sa partie interne , à la lame semblable du côté opposé, et à Tendroit de cette adhérence, il existe des fibrQS^uivont de droite à gauche : ces fibres constituent là une véritable commissure, et représentent le corps calleux , ainsi qu'on le verra tout-à-l'heure. Les lames optiques forment les parois d'un double ventricule , séparé , celui de droite de celnr de gauche, par une petite lame analogue à la lame interventriculaire ou cloison transparente des animaux supérieurs. L'intérieur de ces ventricules offre des objets diffé* rens suivant qu'il s'agit d'un poisson osseux ou d'un poisson cartilagineux. Dans le premier cas, on découvre, en avant, une commissure blanche qui réunit l'une à l'autre, la partie antérieure des deux lobesoptiques; en arrière de cette commissure, les prolongemens antérieurs de la moelle qui régnent au-dessous de tous les ganglions encéphaliques auxquels ils servent de base, laissant entre eux unécartement qui rappelle finfundibulunij ou partie basse du troisième ventricule des mammifères; en arrière de rinfundibulum^ une*autre commissure ou commissure postérieure, analogue à la précé** dente; enfin au-dessus de cette commissure, un tubercule aplati, bilobé, muni de deux longues appendices de substance médullaire d'un gris blanchâtre. Le tubercule biiobé représente les tubercules quadrijumeaux, et au-dessous de lui rè* fjk^ pn aqueduc, l'aqueduc de Sylvius qui établit une com^
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imiaiicaifoii entre la cavité dês ventrlciilea opûnfM^ «t «n amre ventiicide placée sons le cervelet»
De chaque cdté y le ventricule du lobe optique présente un petit renflement (iori semi^reulares de Haller, bourrelet demt^rculaire de Cuvier , ganglions antérieurs internes de Garus)i qui est l'analogue du corps strié.
Dans les poissons cartilagineux, la cavité formée par les la* mes optiques ne présentç pas de commissure, ni de tubercules quadrijumeaux bien distincts, mais seulement un infunditm* ium et rentrée de l^aqueduc de Sylvius.
4^ Tubere%deê quadtifumeaux. Ainsi que je viens de la dire, les tubercules quadrijumeaux existent chez les poissons osseux $ ils sont en communication directe, par leur partie postérieure, avec le cerveleti et il y a là un véritable proeei^ êus e&rêh^Ui ad iêstesi par leur partie antérieure, ils se coB« tiauent en un longue lame plissée qui se recourbe sur euX| et les recouvre en grande partie. Quand on examine l'encé* phale de la carpe, on voit en arrière et en dedans des gan** glions optiques, deux corps oblongs qiû ne sont autre chose que l'extrémité repliée des lames dont il s'agit.
B^ ÙMiOet. Le cervelet est celui des tubercules enCépha<« Itques te plus focile à reconnaître 9 chez la plupart dès poissons : en Jetant un coupHl^toeil sur la figure de Tencéphalô . du squale^renard (pi. 11), on y retrouvera les ^lUotis trans' verses propres au cervelet^ ces sillons existent seulement chez un certain nombre de poissons cartilagineux; le cervelet est parfois réduit à une exiguïté extrême, il forme alors une simple lame placée en travers de la moelle, derrière leil lobes optiques; mais le plus ordinairement, il consiste en utté sorte d'appendice allongée, implantée latéralement sur la moelle épintère, et formant la parot supérieure d'une cavltrf
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6^ Ganglions du nerftnfounaL Lobtu posterior^ poHê inéh mittatis de Hallei*. Ces ganglions n'entstent pas à befsiucoiip près th&t toa$ les poissons^ ils t!(sûi pas Inéme de rapport dé VoluDde ave<î ta einqdiètne paire; cependant comme on ne leâ rencontre JàMais làâns voir une partie dn nerf de la cinquième paire sV implantef , on ne saurait douter qulls n'appartiennent â ce nerf, ils soût àdhérens aUx délit eôtés externes et supérieurs dé là moelle 9 en arrière du cervelet. Celui du cÔt^ droit est presque tôt^ourà uni à celui du côté gauche , sans qùli existé & la partie médiane àuCUiie trace de division. Ce ganglion à été conàidéfé à tôft par quelques ànatomistes comme ùuë dépendance dtt cervelet.
7^ ùahgtiôné des herfs pneumo- gastriques. Èolus vagi, tohus striàtus de fiallér. tout-à-feit en arrière des ganglions préoédeiis et Odncourant & former le$ parois du. ventricule c^rébetlent ou quatrième ventricule y sont d'autres ganglions dé lâ partie extérieure desquels naissent les nerfs pneumogastriques. Ceâ ganglions n'existent pas constamment, et (lUand ils eilâtent, ilià affectent des formes très différentes ainsi qu'où peut le voir (pi. li)> en éompàrant le squale-rénârd àu rouget. Parfois les nerfl^ facial et lâbyrinthique ont aussi un ganglion à leur point d'origine , maià plus rarement que les nerfe pneumo-gastriques.
â^ GdngUtyns infMèurê. Les derniers ganglions dont il me reste à parler sont, cbe^ certaitts poissons, aussi volumi-» neut que )e^ ganglions Cérébràni; on les trouve, après àVôir enlevé l^ëficéphàle de la cavité crânienne, en arrière du croi-
seiiient des Ueri^ optiques; ils sont implantés à là p&rtie inférieure des prolongemens antérieurs de la moelle, et sont pourvus d'une commissure que Ton découvre d'autant pitis
Ihk DESCRIPTION DB L*BNCÉPHALE
facUementy qu'elle suit la direction des nerfs optiqueSi dont elle est séparée seulement par un intervalle de deux ou trois
millimètres.
M. Gottsche qui les a disséqués sur un très grand nombre de poissons, les a toujours trouvés creux; le même auteur fait remarquer qu'ils sont constamment doubles , chez tous les poissons, contrairement à l'opinion de M. Serres, qui prétend les avoir souvent vus réunis en formant un seul ganglion. « Dans mes recherches sur le système nerveux des poissons, dit à cette occasion M. Gottsche, je me suis si fréquemment trouvé en opposition avec M. Serres , que je serais tenté de croire que les poissons de Paris, sont conformés d'une manière différente de ceux que l'on trouve ailleurs d. (1)
Tous les anatomistes ne sont pas d'accord sur la détermination, ni même sur l'existence de chacun des ganglions dont je Tiens de parler. Le ganglion cérébral a été confondu avec les ganglions olfactifs; j'ai dit qu'il s'en distinguait par la présence d'une commissure dont il est pourvu, tandis que les ganglions olfactifs n'en ont jamais. On a nié l'existence de la voûte à trois piliers, des tubercules quadrijumeaux, de Nnfundibulum^ des commissures antérieure et postérieure, de l'aqueduc de Sylvius, et certains auteurs n'ont pas craint de regarder comme imaginaire, la description qu'avaient donnée de la plupart de ces organes, Haller, Guvier, M. Carus, Bailly, Arsaky, Desmoulins et d'autres anatomistes. L'un des opposans, M. Serres, s'exprime ainsi à ce sujet : «On n'a pas voulu dépouiller les poissons d'une seule des parties de l'encéphale des mammifères ; on leur a trouvé une voûte à trois piliers, un corps calleux, des éminences mamillaires ; pour en venir là, on a choqué toutes les vraisemblances, inter-
(i) Op eit, p. A89.
verli tous les rapports anatomiqnes , on a fait un véritable monstre de rencëphale des poissons (1). -» Les objets que j'ai décrits et qui existent réellement se voient pourtant sans beaucoup de peine; ils ne font pas de Teneéphale un véritable monstrcy ils en font un encéphale comme il a plu à la nature de le ftiirei et qui ne choque rien autre chose que les raisonnemens à Taide desquels M. Serres prétend établir qu'il ne doit pas en être ainsi. Les tubercules inférieurs ont été regardés par Camper, Yicq-d'Âzyr, Ârsaky, Tréviranus, Desmoulins, etc., comme étant les analogues des tubercules mamillaires : Guvier a contesté la vraisemblance de cette détermination qui n'a en réalité aucun fondement. Les tubercules mamillaires du cerveau de l'homme sont la continuation directe des piliers antérieurs de la voûte, piliers qui s'infléchissent dans cet endroit, et se recourbent pour monter ensuite dans la couche optique où ils se divisent en plusieurs filamens, ainsi que Gall et Spurzheim l'ont parfaitement démontré; tandis que les gaulons Inférieurs de l'encéphale des poissons, sont des ganglions implantés sur les prolongeijpens de la moelle épiniëre, et donnant eux-mêmes naissance à une commissure située en arrière des nerfs optiques. L'analogue de la substance grise formant ces tubercules, se retrouve dans la substance grise située précisément à l'endrdit correspondant du cerveau de l'homme, où à la vérité elle ne forme aucune saillie; mais où tfle d(mne comme chez les poissons une commissure décrite par Haller, M.Carus, et qui, suivant E. M. Bailly,va se confondre dans le chiasma des nevk optiques.
Au-dessus des tubercules quadrqumeaux, en arrière dés lobes optiques, Q existe un petit corps analogue à là glande pinéale ; et sous l'encéphale, entre les ganglions inférieurs, on trouve un corps pituitaire.
(i) Op.eit,^Ui. p. 186.
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£. N^ê encéphaUqueê.
Ia d^scripUon de Vencéphale ne serait pas complète^ si J'omettais de parler des paires de nerfs qu'il fournit; ces nerfs soqt presque aussi multipliés et, proportion gardée, beaucoup plus gros que ceux de l'encéphale de rbomme.
1"" Pair^p nerfi olfactifs. Plusieurs apatomlstes ont co&r fondu les ner& olfactifs» UYee les prolongemeus méduUairei qui établissent une communication entre les ganglions olfaotîis çtlesgangiionseérébrauxi et c'est ce qui a fait dire à quelques^ uns d'entre eux , que les nerfs olfactifs sont creusés d'âne cai Yité) car en effet, les prolongemens médullaires dont ils par^ ICcQif présentent uue cavité dans leur intérieur; mais cesprolong^meus ne sont paslesnerfs olCactifr. Ceux-^ciontleur origiw a<ji-*4elà du ganglion dont ils portent le nom , et Yont directe* ment aux narines où ils arriyent, les uns immédiatementi les aytres après un trajet plus ou moins long« On peut yoir (pL %Xi ceux du broctiet, de la morue, de la baudroiet se pnK liQnger beaucoup^ tandis que ceux du squale-renard excessir yement tenus et ceujrts, mais très multipliés, pénètrent aus^ ^itOt dans la lac^rane à laquelle ils sont destinéa«
2* JPair^, mrf$ optiques. Ils naissent 4e la partie inCérleure at an^rieure des ganglions optiques^ par deux racines doni l'nn^ s'étale sur la partie interne et supérieure du gangUw çonr^pondanty et l'autre sur la partie inférieure et aisterM du même ganglion* Qesn^& sont généralement Orès groSi ils »^ porfesnt PbUqueqient e^ avant, celui de droite se dirigeant Y^rs l'œil gauçbei et celui du gauche vers l'œil droit» A l'ea*^ droit ou ces nep& se reAContrentj ils se croisent» en se p)n^ çant l'un au-dessus de l'autre, chex les ppissons osseux, et en s'untssant intimement ensemble, dans les ppissons cartilagi-
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neux où Us forment une coinmisiure analogue à celle que Toa rencontre chez les vertébrés des classes supérieures. Cette transition qui s'opère dans une même classe d'animaux, est un fait anatomique fort remarquable; j'indiquerai comment elle s'opère en parlant de la structure des nerfs optiques des reptiles.
y Paire, nerfi moteun commune des yeux. On les voit à la base de Fencéphaie, en ddiors et un peu en arrière des ganglions inférieurs; ils sortent des prolongemens de la moelle dans lesquels on peut suivre une partie de leurs fibres; ainsi ces nerfs appartiennent directement à la moelle de laquelle ils émanent sans l'intermédiaire d'aucun ganglion.
4* Paire, nerfs patMUques, Ces nerfs si grêles qu'on serait tenté de les dire imperceptibles chez les grands animaux, existent cependant chez les poissons, même les plus petits; ils naissent dans un sillon profond qui se trouve entre le cervelet et la portion de substance cérébrale lobulée chez les poissons osseux^ non lobuiée'chez les poissons cartilagineux : et que j'ai dit être Téquivalent des tubercules quadrijumeaux; ainsi c'est le même point d'origine que dans les mammifères les plus élevés. Ces nerfs partent du même endroit, leurs filets d'origine se continuent de l'un à l'autre , différons en cela des nerfs dà la troisième paire, qui sont la continuation des fibres longiftiidUialeB de la moelle. Les nerfs pathétiques ap* ^artiennent donc à un système de fibres, dont je n'ai pas en^ eore parlé, à celui des fibres transversales.
5f Paire, nerfs trifumeaum. Ces nerfo sont très eonsîdën^ btes chez tous les poissons; ils ont deux racines dlstinetes, i'tee dans le ganglion (pli est situé immédiatement derrière le cervelet, Vautre sur la moelle elle^-même. On sait cette dernière racine de chaque côté de la partie inférieure de la moelle, dans une étendue variable, suivant les poissonsi éten<*
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dae que j'ai trouvée de huit à dix millimètres chez le congre; après ce trsyet, la racine dont il s'agit se rapproche de celle du côté opposé; Tune et l'autre arrivent au niveau du sillon médian inférieur de lamoelle, et s'unissent en formant là une sorte de commissure ou d'anse qui, chez le congre, n'a pas moins de trois millimètres de largeur. L'endroit où se trouve cette commissure répond précisément à celui où se fait, chez les mammifères, l'entrecroisement des pyramides. La cinquième paire de nerfs encéphaliques de l'homme, a aussi deux origines; mais ces origines y sont en partie cachées par les fibres du pont de varole.
6* Paire, nerfê abdueieurê. En dedans des racines du nerf de la cinquième paire, on voit de chaque côté un petit filet 0 nerveux qui s'implante à la partie inférieure de la moelle, et qui va se rendre au muscle abducteur de l'œil auquel il est destiné. Ce nerf, ainsi que les autres nerfs encéphaliques, a été exactement figuré par Cuvier, Rolando, M. Sv?an, M« Martin-St-Ânge, etc. M. Serres, a eu l'intention de le faire représenter aussi; mais par une inadvertance extraordinaire, il Ta placé en arrière du nerf auditif, et Fa dirigé presque perpendiculairement à la moelle épinière, du côté de la queue. (1)
T Paire, nerfê faeiaux. Tout joignant tonerf de hi cinquième paire, et en arrière de ce nerf, on trouve deux nerfli qui, par les uns, sont regardés conune des nerfs distmcls de la cinquième paire, et par d'autres comme émanant de cette paire. Les nerfs, dont il s'agit, sont de chaque côté un nerf facial, et un nerf labyrinthique. M. Carus n'admet pas l'existence du nerf facial chez les poissons, M. Swan ne Findique ni pour la raie, ni pour la morue dont il a décrit l'encéphale»
(x) Op. CiV. pi. TI, fig. i43«
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M. Martin- St-Aoge regarde comme tel un filet qui, né en ar^ rière de la cinquième paire, va se rendre aux premières branchies, M. Serres non-seulement affirme l'avoir vu, mais il Ta Eût représenter sur un encéphale de morue, et il a donné les dimensions de ce nerf, chez vingt poissons. Si je ne savais combien M. Serres est sujet à se tromper, des assertions positives comme les siennes, entratneraient ma conviction; mais les recherches que j'ai faites pour m'assurer si le nerf facial est un nerf indépendant de la cinquième paire, m'obligent à rester dans le doute. Je n'ai pu suivre assez distinctement l'origine du nerf facial, pour décider la question.
8* Paire, nerft auàiiift. J'hésite moins à me prononcer au siqet du nerf auditif, et en cela, je me trouve d'accord avec la plupart des anatomistes. Ce nerf a une existence isolée, une origine que l'on peut apercevoir dans le court espace qui sépare à leur naissance, le nerf de la cinquième paire du nerf pneumo-gastrique. Les fibres ne viennent pas des prolonge-* mens longitudinaux de la moelle; mais comme celles du nerf pathétique, elles appartiennent à un système de fibres transverses que l'on ne trouve, chez les poissons, que dans la moelle allongée. Je reviendrai sur ce qui concerne ces fibres en parlant de la structure du système cérébro-spinal dont, ici, je fais seulement la description.
9* Paire, netfs gioeso-pharf/ngiem. Mêmes difficultés pour ces nerfs, que pour les nerfs faciaux; ils sont, chez les poissons, assez intimement liés aux nerfis pneumo-gastriques, pour que leur existence, comme nerfs distintes, soit au moins douteuse.
10* Paire, nerf* branchiaux. Us égalent presque en volume les nerfs de la cinquième paire, et ont presque toujours, à leur origine, un ganglion plus ou moins considérable. Le ganglion, situé à la partie supérieure de la moelle, en ar-
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rière du cervelet, est, comme on l*a vu plus haut, tantôt simple de chaque côté, tantdt multiple ; jamais on ne les trouve soudes ceux du côte droit à ceux du côté gauche. La place précise qu'ils occupent est la fin du quatrième ventricule, on Toltles nerfs pneumo-gastriques s'y porter presque eh totalité; ils appartiennent au même système de fibres que les nerft auditift et pathétiques.
11* Paire, nerfi hypoglosses, M. Weber admet leur existence et Rolande les a figurés dans Tencéphale du squale glauque ; beaucoup de [poissons n'en ont que des rudi* mens, en sorte que l'on ne doit pas s'étonner ai beaucoup d'ànatomistes les ont niés. Ils sont implantés à la partie inférieure de la moelle, près du sillon médian. M. Serres assure les avoir mesurés sur vingt poissons : je vais dire ce qtie je pense de la mensuration des nerfs, et Je ferai voir avec quelle réserve il faut adopter les résultats qu'elle donne.
Poids et volume proportionnels de f encéphale des
poissons.
Quand il s'agit de déterminer le poids de l'encéphale des poissons et de le comparer aupoids du corps, il se présente des difficultés que l'on ne peut pas entièrement surmonter, et, sur ce point, on n'est pas encore arrivé à une détermination rigoureuse. Nous savons que le poids comparé du cerveau et du corps des mammifères, varie suivant les àges; et les rapports que nous aurions trouvés vrais pour l'enfant, nous nous garderions bien de les donner comme également \Tais pour l'adulte. Nous pouvons connaître l'âge de l'homme et celui des animaux que l'on élève sous nos yeux , celte clrconsiancc nous permet de multiplier nos observations et de leur
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donner tonte Feiactitnde désirable. Il n'en est pas de même de poissons dont Tftge nons est presque toujours inconnu. Ar^ saky n'a pas osé donner une évaluation, même approximative, du volume relatif de rencéphale des poissons, tant il y voyait d'incertitude ; 11 se borne à dire que f encéphale des poksoni est plus petit que celui de tous les autres vertébrés (l). L*6b* stacle que j'ai signalé et qui est réel, n*est pas le plus grand. L'encéphale des poissons consiste-il seulemetit dans c^ité réunion de ganglions que nous trouvons dail^ leur ct^ne, 011 bien faut-il y Joindre la substance grasse qui achève de rem* pllr la cavité cr&nlenne de plusieurs animaux appartenatit k cette classe ? (2) On ne s'est pas encore (kit cette question que mes recherches microscopiques m'ont conduit à proposer et & examiner. Cest, en effet, une chose bien singulière que Vexi^^ tence d'une quantité ordinairement considérable de substance oléagineuse dans la cavité crânienne. Supposera-t-on que cette substance n'ait d'autre usage que de combler ufi vide, ou bien faudra-t-il admettre qu'elle ait un rapport direct avec la substance cérébrale? Elle est contenue dans un tissu dont la disposition aréolaire est très visible à l'œil nu et qu'un faible grossissement permet de bien étudier. Si oh comprime le tissu dont il s'agit, il s'en échappe des gouttelettes globuleuses qui ^e réunissent les unes aux autres poUr former des gouttelettes plus grosses, puis par des additions
(i) Op, cil. p. II.
(i) I.a substance grasse, huileuse, dont il est ici question, n^éxtstejMis seulement dans la cavité du crAna, mais aussi dans le cëmI vifèliidiail; IIéN«# panse que la présence de celle huile, dan» te crâne, conUibue k donilef »ux poisfODs la faculté d'élover la tête a la surface de Teau ; M. Goltscïie ne partage pas cet avis, il regarde le liquide huileui dont it &*8git, comme Tanafogue du liquide cephalo-vachidieit des antres feftébréi.
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successives, de larges plaques huileuses. La substance de plusieurs parties encéphaliques se comporte d'une manière toute semblable, c'est-à-dire qu'elle laisse aussi échapper des gouttelettes huileuses de même aspect que celles dont il vient d'être question. Les deux liquides étant de même appa* ren^ et probablement de môme nature, celui que contient de tissu celluleux intra-crànien serait-U là en réserve pour alimenter l'encéphale? Et devrait-on regarder ce tissu ceW luleux comme une addition aux tubercules encéphaliques? Je n'ai pas de doimées suffisantes pour résoudre cette ques* tion ; on voit pourtant qu'il y a des présomptions pour l'affirmalive et qu'il faut au moins attendre de nouvelles observations, avant de croire qu'en ayant le poids de l'encéphale tel qu'on l'a pesé jusqu'ici, on a réellement le poids total de cet organe.
Une troisième difficulté tient à la différence de dimensions que présentent les nerfs encéphaliques avant leur sortie du crâne : chez les mammifères où le cerveau et le^ cervelet sont considérables, tandis que les nerfs sont très petits, la différence de volume des nerfs peut être négligée, parce qu'elle n'influe pas sensiblement sur le poids de l'encéphale; mais il n'en est pas de même chez les poissons dont les nerfs égalent quelquefois et surpassent l'encéphale en poids et en volume. On conçoit que cette condition influe beaucoup sur les résultats obtenus, surtout si l'on compare ses propres recherches avec celles qui ont été faites par d'autres anatomistes ; car pour établir entre ces recherches une relation exacte, il faudrait qu'elles eussent toutes été faites d'après un mode uniforme de procéder.
Cela dit, pour que l'on ne donne pas aux chiffires qui vont suivre, une signification plus grande qu'ils ne méritent, voici quels sont les rapports trouvés entre le poids de rcncéphale
DS Ii'bncéphalb ras poissoifs. 15S
et celui du corps, chez les poissons, par Redi (1), par Cu* yier (2) et par moi.
Le poids de l'eacëphale, comparé au poids du corps, a été
CheKimecarpey oomme 1 Mt à;* 348
Ches une antre carpe* •••• MO
Chez un brodiet. ...••• 1803 .
Chez un chien de mer 1844
Chei un second chien de mer.. • • 4888
Chez une aniuîUe 1886
Chez un lilore (^i/oam) 1887
Chez un requin • • 2486
Chez un thon .87440
Ce qui donne pour moyenne 1 à 5668.
De nouyeiles objections contre les conséquences que Ton pourrait vouloir tirer de la comparaison du poids de Tencéphale avec le poids du corps , chez les poissons , résultent de ce tableau. Les proportions sont tellement variables que chez deux carpes , la différence est du double et que de la carpe au thon , il n*y a absolument aucune comparaison à établir. Notons seulement que le rapport moyen est comme 1 à 5668 et rappelons-nous que cette proportion serait nécessairement très différente si les observations étaient plus nombreuses.
On ne peut pas compter sur plus de précision quand on veut déterminer le volume comparatif de l'encéphale des poissons avec le volume des nerfs encéphaliques des mêmes animaux. Par voie directe , on ne saurait obtenir la mesure des diamètres de l'encéphale , parce que la forme de cet organe est trop irrégulière pour ne pas offrir des difficultés insurmontables à une pareille mensuration; par voie indirecte,
(i) DegUammaUnegUanimoR, p. zx4. — 'EMajiUm.pfyi. lanianiM, i766yL XT. p« 5.
(a) Leçons d'wtat. comp, Paris i8oo, t. ii, p. i5a.
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on Fobtient facilement, on la calcule d'après le poids spécifique de Forgane ; mais pour les nerfs , c'est à peine si Ton peut ayoir des données approximatives» Le diamètre, de la plupart des nerfs (car c'est à cette mesure que Ton est obligé de s'en tenir pour calculer le volume des nerfs) varie suivant le point du nerf que l'on examina. Choisira-t-on, pour prendre le diamètre, l'endroit le plus large, ou le plus étroit, ou celui qui est intermédiaire ? La forme des nerfs varie à l'infini, il en est de circulaires, de triangulaires, d'aplatis, de coniques, etc., et presque tous changent de forme comme de dimension dans les différens points de leur étendue. Enfin, plusieurs d'entre eux sont divisés en de nombreux filamens qu'envefoppe un névrilème, tels que les racines du nerf pneumo-gastrique; d'autres divisés aussi en filamens sont dé^ pourvus de névrilemme, tels que les nerfs olfactifs des raies et des squales; comment réunir entre eux ces filets pour en déterminer le diamètre? comment, si l'on parvient à les réunir, faire la séparation des fibres nerveuses et celle de leurs enveloppes? Cette séparation serait pourtant nécessaire, car ce qui constitue le nerf, c'est la fibre nerveuse, et le nombre des fibre s nerveuses, ne peut pas se déduire a priori du volume du nerf, car il y a des nerfs dont le névrilème double et triple le diamètre, tandis que d'autres en sont presque entièrement dépourvus. Ainsi, on ne doit pas compter sur l'exactitude de l'opération qui consisterait à additionner le diamètre de tous les nerfs, pour en comparer le total au volume de fencéphalej parce que, quant aux nerfs, ce serait réunir des imites de nature dissemblable. Toutefois, on peut comparer un même nerf dans les animaux de toutes les classes; on peut éf atoment comparer chaque nerf (je parle de ceux que l'on parvient à mesurer exactement) au volume de l'encéphale et, de celte manière, obtenir des données appliquables à la ques-
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lîôîi dont H s'âgtt tel. Cest ce que j*al essayé de faire pouf le squale-renard et pour le brochet, deux animaux très diaseiiH blables pour Tencéphale est néanmoins très analogues pou* les instincts et les mœurs. (1)
Squale-nnarJ, L'encéphale pèse: 9 A gram-
Son poids spécifique est de. « • 1,030
Donc Mm Tolume 9st » . * i t .0,1311 lailkoAeS)
Le diamètre de la section des nerfe suiTans qui sont elr^ culaires, est,
Pour le nerf optique, de d,Û0
Le moteur Gommun des yeux . . 1,5
Ii« p«lbétiqiie • • • Ot^
L*abductear 0,1
Donc, le rapport entre chacun de ces nerfli et l'encéphale est :
Pour le nerf optique, le rapport de. 1 à 1,291
La moteur aHDmm loi ]wa« I à Me4
Le pathétique là 18,166
L'abducteur 1 à 1,161,966
Je ne parle pas des autres nerfe dont la fimne est trop irré- (piUère pour que j'aie pu les mesurer.
Soit que Ton considère la moelle épinière comme une production de l'encéphale, soit que l'on admette que l'encéphale est produit par elle, soit enfin que Von ne reconnaisse de l'une à l'autre ces deux parties aucun rapport générateur, il n'en est pas moins fort intéressant de les comparer entre elles, aflii d'établir leur volume relatif. Sœmnerlng et Tiedemann l'ont fak pour l'homme et quelques mammifères, et les conclnsions qu'ils en ont tirées offrent trop d'intérêt pour que l'on ne
(1) Poureiderer rmcéphale^ j'ai coupé \m B«r& i^ l'endroit o6 ils pénétrant dans les trous crâniens, et la moelle épinière au niveau de la première paire de» nerfs cervicaux.
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•ente pas la nécessité de voir jusqu'à quel point elle s'applique aux poissons. Chez le squale*renard, la section de la
moelle épinière mesurée au-dessous du point d'insertion de la paire yague, ou nerf branchialy est,
En largeur de. ••••••• 7 mill.
KteaépuaMnrde 5
Ce qui donnoi pour le rapport de la section de la moelle épinièroi au volume de l'encéphale, le rapport de 1 à 360.
Brochet» L'encéphale pèce 1,S
Son pokb^écifiipieeitde. • . 1|080
Donc ton volume eit lt3S2 milL cnbei.
Le nerfoptique est aplati, la plus longue dimension de sa section est,
De xs
La plus petite de 3
Donc um diamètre moyen est de 2,286
Les nerfs suiyans qui sont circulaires , ont pour diamètre ,
Le nerf moteur eonmiim des yeux • 1,0
Le pathétique. • 0,6
L'ahdncteor. 0,6
Ce qui donne, pour le rapport de ces nerfs avec l'encéphale,
Pour le nerf optique, le rapport de. . là 831
Le moteur commun des yeux • • 1 à 1,607
liO pathétique 14 6,436
L*abducteur là 17,866
Quant à la moelle épinière, sa section mesurée, comme celle du squale-renard, au-dessous de l'insertion de la paire des nerfs branchiaux, est.
En largeur, de, 6,6
En épaisseur, de 3,0
Donc, elle est, avec le volume de l'encéphale, dans le rapport de là 120.
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Ponr les raisons qae j'ai déduites précëdeminent, Je ne voudrais pas , je le répète, que l'on considérât ces chiffres comme exprimant des rapports vrais; ces rapports sont seulement approximatifs et rien de plus. La différence générale qui résulte de ces deux séries de faits, c'est que, chez le bnn diet, la moelle épinière et les nerb encéphaliques, comparées à l'encéphale, l'emportent du double et même plus, sur la moelle épinière et les nerb du squale-renard qui a par conséquent une masse relative de substance encéphalique plus que double de celle du brochet. Je n'ai pas tenté de peser séparément chacun des ganglions encéphaliques, parce que la démarcation entre ces ganglions n'est pas assez nette, ponr que l'on puisse les enlever en entier, et n'milever qu^eux : quand il s'agit d'objets qui ont un volume considéraUe, comme l'encéphale de l'homme ou des grands mammifères, une erreur de quelques décigrammes, ne tire pas à conséquence, cette erreur fausserait tous les résultats quand fl s'agit des poissons.
h. MoeUe épinière deê paiêioni.
Je dois dire, ea commençant la description de la moelle épinière des poissons, qu'ayant à comparer cet organe chez l'homme et chez les animaux, j'ai créé un mot qui m'a paru nécessaire pour rendre cette comparaison exacte et facile. En pariant de la face antérieure de la moelle de l'homme, il m'aurait fiUu jouter, si j'avais voulu la comparer à celle des animaux, que c'est chez ceux-ci, la face inférieure et pour la fiice postérieure de celle de l'homme, qu'elle devient chez eux, la ftce supérieure. La nlème répétition eût été nécessaire en par* tant des racines nerveuses de la moelle, qui sont antérieures
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et paatririeuM dftiift r«ipèce homainei iofériem^ et «u|iérienresdaBB kh» les animaju:!. C'était un emb^rra» et de« loun gueuTB sans coMe resouveléa. J'ai choisi le nom de spinal pour tout ce qui concerne le cAlé de la moelle vertébrale qui regarde les apopbyaea épineuses du c^al rachidieni et j'ai eréé celui de fuleral, pour tout ce qui est placé du côté du eerpa des Tertèbres^ Le corps des vertèbre^ est l'appui, le soutien de la colonne épinièrci le mot fiilerum des latins exprime ridée de soutien^ c'est celui qu'il me fallait; j'en ai faif fuicFal atlijeotif • Ainsi| je dia : c6té Ailcral et càté spinal de la moelle ^inièrei racines spinales et racines fulcralesi etc.f J'évite par là des périphrases» et je donna de la elar|é k m^ description.
La moelle épinîAre varie beaucoup chez les poissonsi e( dans aucune autre classe d'animaux, elle n'ofire de différenr ces aussi tranchées* Je vais d'abord décrire ses dispositions Ifénéndes^ Je parlerai ensuite des différences qu'elle présente, Elle est constituée par un long cordon médullaire qui s'étepd depuis l'encéphale jusqu'à la partie extrême du rachis. Dans la plus grande partie de son étendue, elle ne diminue pas sensiblement; elle n'offre pas non plus, à très peu d'exceptions prèS) de renflemens marqués. Son aspect est blanc, on y dé-* couvre plusieurs sillons qui en parcourent la loagueur^etâes racines nerveuses situées parallèlement de chaque (Aiiy IfS unes sur la face fulcrale, les autres sur la fa<^ spinale^ Bllé se trouve comme divisée en deux moitiés latérales par uu sfl«« Ion médian fulcral et un autre sMlon médian spinal, ce der^ nier plus profond que Fanure, et s'ouvrunt larj^ettienl du celé de l'encéphale où, par fécartement de ses bords, il eenceurt à former une cavité qut n'est autre que le qoafrièaieventflf' cule. Si Ton écarte les bords du sillon spinal, on découvre UÉ canal qiu règne dans toute l'étendue de la moelle, et qui colii*
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au quatrième vwtrietde. Par oetie prépaMiiM qui n'a deohirë anctuie partie nervenie, oar entre les bords du sillM dooi il s'agit jusqu'aa canal central, il n'y a aucune commU'nicaiÂon directe^ ainsi que l'a démontré Desmonlins (1), oa arrive directement dans le canal de la moelle.
Le sillon fulcral est bien moins profend que le sillon spinal, et il ne s'ouvre pas dans le canal médullaire. En écartant les bords de ce sillon pour en découvrir le fond> on voit une sub^ stance médollaire qui, par le fiiit même de l'écartement^ épreuve une le^e traction d'un côté à l'autre. Le résultat de aette traction est de donner, au fond du sillon, Papparenee de liÉéamebs transverses^ ce qui a fait croire à quelques anato^ mistes qnUl y avait là une commissure» Il n'y a là ni commis*ture, ni liaéamens transverses, ainsi que je m'en suis assuré en m'aidaat du microscope*
Trois autres sillens^ moins profonds que les premiers, régnent le long de la moelle , et divisent ainsi oet organe en ^■atre faisoeaux latéraux. Le déiàut de profondeur de ces sillons est à remarquer, car on aurait tort de croire qu'ils cii^ (Sonserivent des parties bien distinctes les unes des autres, ebaque Isisceau étant réuni aux faisceaux voisins dans la plus «fsnde partie de son ^isseuri exoepté louieibis les fhieceaui spiMux mddiaaB qui sont simplement réunis par un tissu fila* lamiteux pénétrant du dehors de la moelle dans le canal een* tral de cet organe* Ces fbisceaux spinaux médians existem daas Ions les peiasens, tnéme les plus petits : à rextrémité eneépiudique de la moelle, au niveau du calamuê sûriptoriu»^ an te voit de chaque cdté se séparer l'un de Tantre en for<aiaat une sorte d'éperon, pour se porter au^lessoQs des tu* teicttias de la paire des nerlii branchiaux ou pneumo-gastri"^
(l) Op. cit. p. 140.
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qaes. Les antres faisceaux n'existent pas anssi oonstamment, et M. Serres qui, autant que je sache, en a parié le premier, a peut-être eu le tort de les trop généraliser; car malgré le soin que j'aie mis à les chercher, il m'est arrivé de ne pas les apercevoir chez de très petits poissons.
Les racines des nerfs qui naissent de la moelle épinière, sont doubles chez les poissons cmoume chez l'homme : dlc^ viennent Tune de la 6ce fulcrale, l'autre de la face spinale : chacune de ces racines a quelquefois des sous^^visi^ns, mais en petit nombre ; le plus souvent elles restent simples à l'en* droit de leur insertion à la moelle. Assez communément, on les suit jusqu'auprès du sillon médian, les racines ftalcrales étdées sur le faisceau médullaire, les racines spinales péné* trant directement dans un sillon. On verra la raison de cette diflérence quand je parlerai de la structure de la moelle.
La forme de la moelle de l'anguille diflère de celle des autres poissons ; elle présente des renflemens (1) successift qui l'ont fait comparer à la chaîne ganglionaire des animaux articulés. Si l'on s'en rapportait à la simple vue, l'ana^logie que l'on a voulu établir paraîtrait fondée; mais si l'on étudie la structure comparée des parties dont il s'agit, on y découvre une différence complète. Dans les ganglions des articulés, il existe, des fibres longitudinales, des fibres titasverses, et une substance granulée propre aux ganglions. Dans les renflemens de la moelle de l'anguille, aucune fibre Iransverse et pas de substance granulée en plus grande pro«portion qu'ailleurs. L'apparence ganglionaire de la moelle de l'anguille est, comme celle du lombric de terre, le résultai d'ime sorte de froncement de cet organe. La col<mne rachi* dienne de l'anguille est très flexible; pour que la moelle rra*
(l) V, pi. it.
fermée dans cette colonne en suive les mouvemens sans se rompre , U fallait ou que la moelle fût extensible, élastique, ou qu'elle fùtplissée. Or, la substance nerveuse n'est rien moins qu'élastique; molle et fragile, elle se déchire à la moindre traction : elle ne pouvait qu'être plissée, et elle l'est en effet.
L'extrémité caudale de la moelle rachidienne est, en général, très longue chez lés poissons ; chez l'homme au contraire, elle se termine au niveau des premières vertèbres lombaires. Mais, pour l'homme, il n'en a pas été ainsi à tous les âges de sa vie : le fœtus humain a la moelle beaucoup plus descendue que l'adulte; elle remonte, comme je l'ai déjà dit ailleurs (1), au fur et à mesure que le fœtus se développe. Certains anatomistes qui se qualifient de transeendan* ont va dans ce rapport une preuve à l'appui du système en vertu daquel ils prétendent établir que l'homme, avant d'arriver à son état parfait, a été successivement poisson, puis reptile, puis oiseau, puis mammifère. D'après ce système, le germe, de tous les animaux serait semblable et se développerait d'une manière uniforme; mais suivant qu'il appartiendrait à telle ou telle classe, il s'arrêterait plus tôt ou plus tard. Les poissons conserveraient d'une manière permanente une des formes transitoires de l'homme ; les reptiles, une forme également transitoire, mais plus avancée, et ainsi progressiveflftent pour les oiseaux et les mammifères. On est même des^ œndu jusqu'aux mollusques , et on en a fait des élémens d'embryons humains. Pour arriver là , on a procédé d'une manière assez nouvelle : on a saisi toutes les analogies que l'on a pu rencontrer , souvent même on les a forcées, et l'on a négligé toutes les différences. Quant à ce qui concerne les
(i) y. p. 87 de ce volume.
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mollusques, par exemple, ou a comparé les enveloppes de leur corps auK enveloppes du fœtus; et de la coquille , on a fait la membrane caduque, sans considérer que la membrane caduque appartient à la matrice, qu'elle n*est pas du fœtus ^ mais de sa mère , tandis que la coquille appartient exclusivement au mollusque qu'elle recouvre. On n*a pas eu égard iU)D plus à la diflërence des fonctions, 4ifférence qui exclue nécossairament la similitude d'organisation. Ai^si, voye^ qu^U^S SWt l^s foQctipns qui prédominant cbez les mollusques : ce sont la digestion et la génératio^. Or, j6 le demandu à quel degré existent ces fonctions chez le fœtus 7 Nous verron/s tout-*$i-rbeure que Ton n'a pas été plus beu^eux d^ns ç« qu'i^ a avjtucé toucbant la moelle épin^ère.
Pw?( fi»iu signalés d'abord par Arsaky, vérifiés par Dea- Qioul^nf, et dont j'ai constaté rei^aciiuide, fpnt uu^ grande €4t<2epUon ^ la règle concernant la longueur de la qioeUi éjiiiniàre des poissons. D'après Arsaky, cbex la baudroie (&i» phim fHCQtoHw)^ la moelle épinière se rétrécit tout-à-*coup aa^Qiveau de la troisième paire cervicale , comme elle dimin nue chez les musfimifères à la bauteui* de la région lombaire^ et avani la huitième vertèbre, elle a complètement disparu. J'aidifiséqoé une baudroie chez laquelle la moelle avaii disparu, eoiisore.plus prompcement \ au niveau du trou ociûpiinl, elle étail d^àréiféçie, et au niveau de la deuxième vertèbre eervi-*' cale,oa ^m y^yail à peine quelque trace (1). Dans lepoîssoftr luA^ iféitroàvn mola)f sur deux individus dont le canal vertébré) ^nM eifi<pia&te-quatr& centimètres de longueur, Des^ moulina a vu les filets nerveux qui forment la queue de cheval,
{f) K rencéphitle de la baudroie, pi. i x. J^ léte de Tanimal, qui a fourni ce très petit cerveau, élait large de 38o mil).; rintervalie entre les àeun yeux, était de 89 rnill., et la longueur de la tête, mesurée depuis la bouche jusqu'au trou occipital , était de 3iomiIi.
nattre de la moelle, immédiatemeiit a4-dessou3 A\\ quatrième ventricule, et ces filets au ppmbre dç soixante-quatre paires, tous, d'une grande ténuité, étaient réunis en un faisceau logé dans le canal rachidien(l). Le fe/roc/on que j'ai examiné n'avait pas moins de 1 mètre 18 centîm. de circonférence 3 la longueur du rachis était de 0, 87, et la moelle épinîère était tout aussi nulle que dans le cas précédent, Au niveau de chaque trou dç conjugaison, deux nerfs depuis long-temps séparés des autres sortaient du canal et allaient sq confondre en un gangliog commun. De ces deux nerfs, l'un venait du côtéfulçraL et l'autre, du côté spinal.
L'isolement des filets nerveux chez la baudroie et le ppi^r son-lune nUndique pas entre le prolongement racbidien i^ ces animaux et celui des autres poissons., une difi'érence aussi grande qu*on le croirait au premier abord. La structure d^ cet organe nous montrera qu'il y a au contraire une 1res grande analogie, sur ce point, entre tous les poissons, et que le poisson-lune et la baudroie présentent, d'une manière manifeste, une disposition qui existe déjà chez tous lea aatrç^ ^imaux de la même classe. (2)
1. L'encéphale des poissons se compose de ganglions distincts, implantés sur les prolongemens antërieum de la moelle épinière. 9
2. Outre les ganglions, il existe chez les poissons et no<tamment chez les poissons osseux , un corps calleux , une
(i) Op. eit, p. 144.
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voûte, des ventricules latéraux et moyens, un infundibulunt^ des commissures, un aqueduc de Sylvius.
3. Presque tous les nerfs encéphaliques qui existent chez Thomme , se retrouvent chez les poissons.
A. Parmi ces nerfs, les uns appartiennent aux fibres Iongitudinâles , les autres aux fibres transversales dont se compose le système nerveux encéphalo-rachidien.
5. La comparaison du poids de l'encéphale des poissons, au poids du corps de ces animaux a donné pour rapport 1 à 5668.
6. Les nerfs optique, moteur commun des yeux, pathétique et abducteur, comparés à Tencéphale, sont plus volumineux chez le brochet que chez le sqale-renard : une différence analogue exista, quant aux rapports de Tencéphale avec la moelle épinière des mêmes animaux.
7. La moelle épinière des poissons se compose de huit fkisceaux , quatre de chaque côté.
8. EHe est creusée par un canal qui s'étend dans toute sa longueur. .
9. Les racines des nerfs spinaux sont doubles comme chez les hauts vertébrés.
10. Les renflemens qui paraissent sur la moelle épinière de l'anguille , n'indiquent ps|s la trace de ganglions.
. 11. Chez quelques poissons, la moelle épinière est excessivement courte.
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Plusieurs des parties de l'encéphale on de la moelle épinière des poissons, que j'ai seulement mentionnées dans le pa*
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ragrapbe précédent , parce qu'on ne les voit qu'en partie sans pénétrer dans la substance de ces organes, seront ici exposées de manière à ce que la description en soit complète. Les premières données positives que Ton ait obtenues sur la structure du système nerveux, datent de Tépoque à laquelle on a appliqué le microscope à l'étude de Tanatomie, et les progrès de la science sur le point qui nous occupe sont dus, en grande partie, au perfectionnement que les pbysiciens ont apporté dans la construction de cet instrument. Vers la fin du dix-septième siècle, Leeuwenhoeck , ayant soumis la substance cérébrale à ses recberches microscopiques , an* nonce que la matière corticale ou grise est composée de vaisseaux sanguins, tandis que la matière médullaire est composée de filamens et de globules. (1) En 1717, il va encore plus loin, car il voit que les filamens, dont il a fait précédemment la découverte, sont creux, qu'ils contieunent des globules; il évalue en outre le nombre des canaux contenus dans un filet ayant la grosseur d'un cbeveu, et il fixe ce nombre à 1000. Dès l'abord, Leenvenhoeck est sur la voie de la vérité et ne laisse à ses successeurs que la tâche de perfectionner son œuvre. Délia Torre qui vient ensuite, se met en opposition avec Leeuwenhoeck, et c'est tant pis pour la science, car il raconte sur la structure de la substance cérébrale, des choses que l'expérience n'a pas du tout confirmées (2). La substance nerveuse est pour Délia Torre, composée de globules disposés en ligne et maintenus réunis par un fluide visqueux. Il dit ces globules de dimensions variablés suivant les parties d'où ils proviennent : très grands au cerveau , ils vont en s'amoindrissnnt par degrés, du cerveau
i) De itnteiun cerehri, Ëpifttola. 16S4. — TYons^phUos^unnée 1674. — Cohect, académ, P. Etrangère, t. n , p. 127.
(9) Nuo99 ottervaiioM microscopîcke, Napoli^ X77S.
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au cervelet, de celai-ci à la moelle allongée, à la moelle épinière et aux nerfs où ils sont les plus petits de tous. Procbaska admet aussi que la substance nerveuse est formée de globules , et pour lui , ces globules diffèrent en volume , non pas suivant Torgane qui les a fournis, mais dans un même organe : ainsi, dans le cerveau comme dans le cervelet, comme dans les nerfs , on trouve des globules de dimensions va*' riables (1). Du reste, les globules de Prochaska sont unis les uns aux autres par un fluide visqueux, à la manière de ceux de Délia Torre. A. Monro dît avoir vu des fibres serpentines, entortillées, mais solides ,- en cela il se trompe moins que les deux auteurs précédons , et il est en même temps moins près de la vérité que LeeuNvenhoeck (2). Fontana qui vient après, fait un grand pas; il annonce que la substance nerveuse esc formée de cylindres à parois très minces, remplis, d'un fluide contenant des globules (3). Les frères J. et Ch. Wenzel s'occupent beaucoup du même suyet, et ne sont pas heureux dans leurs recherches. Ces auteurs établissent, «comme conséquences d'observations faites , disent-ils , avec tout le soin possible, dans des conditions diflerentes d'âge et de sexe chez rbomme, les mammifères, les oiseaux et les poissons :
(c Que la substance corticale et la substance médullaire du cerveau humain ;
ce Que la substance des ganglions qui sont dans Tintérieur du même cerveau;
(c Que la substance de la glande pinéale, de la moelle épi* nière et des nerfs;
(c Enfin, que la masse cérébrale des mammifères , des oiseaux et des poissons, consistent dans la réunion de corpus- Ce) Dettructuranavorum. YindeboiuB, 17^9» in-8, cap, iv, p, 67. Obs, on Me ttmci* ofihe navout syst, tab, ^3 et seq. JY-aitédu venin de (^ vipère, Florence, 1781, in-4.
etdeft adhéreâ» entre emc^ arrônâls et sembUible» à «an deî
muscles, da foie, de la riite et des reins.
«c Or, contifittent les flores Wenzel, eoinme loote ta tnmé des paHies m^anisées est ceifttletise, les corpusciiles nervevï oat la forme des ceDuies on Us sont logés t d'où il suit que la strnctnre da oerveau ne dif ère pas essentiellemenf, ^ant à M forme, de la stractare des muscles; maisqn'elle en dMère seulement par la suhgtanee rempUêsani la f&rMe {tiêhitM^ Hà formant implente)(X), » L'objection ({He)'o[^osertiàdeÀ Conchistons en apparence si positives, c'est qa'aujûurdrftili M tott tonte autre cihjse que les globnies dont parlent 1m frdrëil Wenzel et qu'on le tort bien clairement, eonsiMiflientf ec it l'aide de mieroscopes infiniment plus parfiSHts qae cèax dMt Ib faisaient usage. J'ajoute que I» plupart des mieogràpiveft Vrrans, slls ne s'accordent pas sur Iluterprétaffoo des faits qu'ifs découvrent, ne diffèrent pas entre eui qvant aux ap-» parences, quant aux formes de la substance nerveuse, taA<fis que les frères Wenzel sont les seuls qui aient observé ce qu'Hé racontent.
J'en dirai autant des résultats puMiés par sir Everard Home au sujet des recherches de M. Bauer. « Si Fon ttiet, diMI, une portion de substance cérébrale dans l'eau, et qu'après fy avoir laissée pendanl quapMte-liuit heures, ott eu coop» une très petite tranche que Ton place sur une lame de verre préâh lablement mouillée, et qu'on laisse tomber me go«lfe d'esftf sur cette tranche de cerveafu, en tenant la lame de verre «M peu oMiquement et dé manière à ce que Teau coule sur I» surface du y^rre^ ofr voit, entraînées pur Tcaïf, des> porftoïKP destibstance méduiralre qui consistent en une quaulMé ia-
(i) De pemtiari straetard eerf^i homlnU et ^rafdrWfi. TtHàaptr, r$tt, In-fol. p. 3S.
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nombrable de globiiles , et en fragmens de fibres formées par la réunion linéaire d*un certain nombre de ces globules. » (1) Cest encore la reproduction des fibres de Prochaska. Pour apercevoir la structure de la substance cérébrale, pourquoi recommander de faire macérer cette substance pendant quarante-huit heures? Est-ce donc qu'on n'y peut rien voir à fétat frais? Et si l'on n'a aucun moyen de contrôle , comment décider si ce qu'on a vu n'est pas le résultat de la macération? Quelque vicieux que m'ait paru tout d'abord le procédé de M. Baner, je l'ai mis en usage, afin de savoir ce qu'il me donnerait. J'ai fait macérer dans l'eau, pendant quarante^uit heures, un cerveau de dindon et un cerveau de perdrix; j*ai suivi à la lettre les recommandations de M. Bauer , et je n'ai riea vu de ce qu'il a annoncé. Des débris de substance cérébrale, afi'ectant des formes très irrégulières, quelques globules elliptiques sanguins , et des fibreM qui n'étaient autre chose que des vaisseaux sanguins très facilement reconnaissablés ; aucune fibre formée par la réunion linéaire de molécules : voilà ce que m'a donné cette expérience que j'ai répétée plusieurs fois, et qu'un de mes amis, M. Hélie, jeune médecin fort instruit, a répétée également et sans plus de succès.
Un anatomiste dont les travaux sont ordinairement empreints d'une grande exactitude, M. Milne Edwards, est tombé dans la même erreur que M. Bauer. Il n'a pas fait macérer la substance cérébrale avant de l'examiner, il s'est au contraire servi d*animaux récemment tués, et après avoir enlevé une tranche très mince de la substance nerveuse , il l'a placée aussitôt sur une lame de verre que , de temps en
(i) Lectures on eon^arative anaton^, inwhichare eaplained the prépara^' tions m titê hwUerlan coUectwn^ by sir ETerardHome. Lond. i8i3, t. hi, xn-4% p. 37 et iuiv;
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temps , il avait soin d'humecter légèrement , Texpérience lui ayant prouvé , dil-il 9* que cette préparation réunit les èonditions les plus désirables pour ce genre de recherches. A Taide.de ce moyen, il dit avoir vu qu'en effet la substance cérébrale est composée de globules, et il a fixé le diamètre de ces globules à i/300 de millimètre. Comme M. Bauer, c'est avec ces globules réunis en séries parallèles, qu'il a vu formées les fibres nerveuses de la substance blanche et de la substance grise du cerveau , et celles de la moelle épmière» chez les mammifères, les oiseaux , les reptiles et les poissons. Toutes les parties du; système nerveux sont, d'après M. Milne Edwards , composées de globules identiques entre eux et dont l'arrangement est toujours semblable Cl). Le mode de procéder dont s'est servi M. Milne Edwards est vicieux. Cet auteur a eu raison de faire choix de cerveaux frais , mais une lame de substance cérébrale , quelque mince qu'on la coupe, est toiyours opaque. Or si l'objet que M. Milne Edwards a examiné n'était pas transparent , il n'a pu en apercevoir distinctement la structure et nous ne saurions compter sur la certitude de ses résultats. Nous y compterons d'autant moins que ces résultats sont contredits par les observations de M. Ehrenberg, observations dont j'ai, en partie ; fait connaître la substance ; et celle d'un autre anatomiste allemand, M. Langenbeck, dont je parlerai tout-à-l'heure.
J'ai d^à mentionné les faits principaux publiés par M. Ehrenberg , j'ai dit que cet anatomiste admet que la substance blanche de l'encéphale et des nerfs est entièrement composée de fibres canaliculées ; qu'il distingue ces fibres en fibres rectilignes et en fibres articulées; que les unes et les antres sont remplies d'une matière liquide , d'ime fluide nerveux ;
(i) Jrehwu générdêt êé médeeine, Parist xSaS. \, zu, p. x83;
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ea&û , que la substance grise contient en outre des ^tobutei arrondis y distincts de la matière nerveuse. En ce qui conr cerne les mollusques et les articulés, j'ai été presque i(m^ jours d'accord avec M. Ebrenberg i mais, parvenu au pomt eu J'en suis maintenant , j'ai à discuter une question que je n'ai pas encore abordée , celle de savoir s'il existe réelle* llient , dans le système nerveux , deux ordres de fibres caniK
licttlées , les unes rectiiignes , les autres variqueuses ou arti* «niées. Les invertébrés, n'ayant^ d'après M. Ebrenberg que des fibres rectiiignes et mes observations sur ce point s'ue» cordant avec les siennes, je n'ai pas eu Jusqu'à présent, i m'occnper de ce qui concerne les fibres dites variqueuses, et j'ai attendu, pour cela, que j'eusse à exposer la structure du système nerveux cérébro-spinal des vertébrés.
Les résultats obtenus par M. Langenbeek (l)ont beaucoup d'analogie avec ceux de M. Ebrenberg, ce qui semble assu* rer aux uns et aux autres un haut degré de certitude. M. Lan genbeck ayant placé de la substance cérébrale entre deux lames de verre , y a trouve des fibres pourvue» dfélargîsse* men^. D'après la grosseur des fibres et le mode des élargis*semens, il a distingué ces fibres en fibres noueuses otf en tubes variqueux. Les fibres noueuses sont des filamene bie« ténus, bien fins, qui unissent entre eux des globales coma» les grains d'un chapelet } les tubes artieékés s€<^l des fibres creuses, présentant de distance en distance dea renfiémens résicalalres. M. Langenbeek doute si les fibres noueuses sovt eanatlailées , il regarde comme démontré ^ue les fibres- ar* ticuiées sont canaliculées et contiennent une matière partie esllère sur la nalurai de laqiielle son opinion n'est pas encote
(i) De retîna obiêrvationes , anatomîco^patkologicœ : accédant iahulœ quatuor. C«tting, laae, iaf*4*.
arrfitëe. Il h vu, diMl» qu'ayant eomprimé, entre deux Iame« de verre, une portion de substance eérâ^rale prise aux cuisses Au cerveau de la carpe commune, 11 s'est écoulé , des iube« articulés composant cette substance ^ une matière gélatiT lieuse très limpide; mais qu'ayant répété cette expérience sur l'homme, le bœuf et d'autres animaux, il n'a pu aperce*voir rien de semblable. Les fibres variqueuses sont les mè^ mes pour M. Langenbeck et pour M. Ehrenbergj les fibres noueuses dont M. Langenbeck seul a parlé, sont très varia* blés entre elles; les intervalles qui séparent les nodosités sont Inégaux ; la forme des nodosités ou globules diffèrent les uns des autres, pour la forme et pour le volume, n Forma magno* père i>arlani, modo roiundiuseuia , modo ovafa magie,, modo in oircttitu ohime angulaia reperiiurs plerumque non om^nino sphcmca, sed supeme compressa appareil EHam magfntudo glohulorum, non oadom ubitns osoism. » (1)
Je puis dire ici à l'avance que les varices ou renflement des fibres variqueuses ne présentent rien de plus constant que les nodosités ; elles sont dépourvues les unes et les autres de ce caractère de régularité que la nature met dans ses œuvres, ce qui déjà doit nous faire pressentir qu'elles pourraient bien être le résultat de la préparation que l'on fait subir à la matière cérébrale, avant de la soumettre à l'examen microscopique. Mais avant d*entrer en matière, je ne puis m'empécber de faire observer combien est incomplet le mode de procéda que l'on a suivi jusqu'à présent, dans l'étude de la structure du système nerveux.
On n'a jamais examiné que des portions séparées de la substance nerveuse, et il ne paraît pas que l'on ait songé à pla-
(i) Op. eii,, p, s$.
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cer en même temps font un encéphale, sous la lentille du microscope. Par cette omission, on s*est privé de la connaissance des rapports que les différentes parties de Tencéphale ont entre elles. Pourtant cette expérience loin d'être impossible^ comme on serait tenté de le croire au premier abord, n'est pas même difficile; il suffit, pour réussir à Texécuter, de faire choix d'un petit encéphale, et de n'employer d'abord qu'un feible grossissement. Dans toutes les cl^es d'animaux, on trouve des encéphales assez petits pour cette opération; et si l'on vent ne pas borner là ses recherches, on doit, quand il s'agit de grands animaux, descendre jusqu'au fœtus, et même à l'embryon : et de même pour la moelle allongée et la moelle épinière. Sans l'inspection de Tensemble, on s'expose à chaque instant à donner ce que l'on croit exister, pour ce qui existe réellement.
Je commencerai l'exposition de la structure du système ner^ veux cérébro-spinal des poissons, en parlant de ce qui concerne la moelle épinière, parce que c'est elle, comme on l'a déjà dit et comme je le dirai encore, en appuyant cette vérité sur des observations nouvelles, qui forme la base de tout ce système.
Structure de la moelle épinière des poissons
J'ai enlevé deux centimètres environ de la moelle épinière d'une anguille tout récemment tuée, je les ai placés sur le compresseur (1), puis, par le sillon spinal, j'ai pénétré jusque dans le canal central, et renversant à droite et à gauche les
(z) Le oompranear est xm instrument qui se compose de deux lames de terre lupeiposéesi attachées à une monture métallique, et que Ton peut rap-
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bords du silloDy J^ai étalé cette moelle comme un mbau. Alorsi J'ai simplement rapproché les deux plaques de verre du compresseur, de manière à maintenir entre elles Le ruban étalé, maia non écrasé. A Taide d'un grossissement de seulement cinquante fois, j'ai vu des fibres, des granules et des vaisseaux sanguins, partout où la substance examinée était transparente ou demi transparente. Les fibres étaient parallèles à la longueur de la moelle, les granules confus, les vaisseaux san-> guins bien visibles. Le sillon fulcral très facilement recon-* naissable, était formé par Tadossement des fibres parallèles, aucune fibre ne le traversait pour aller d*nn côté au qôté op-* posé. En serrant la vis destinée à rapprocher Ton de Tantre les deux plaques du compresseur, la moelle mieux étalée et déjà écrasée dans quelques endroits, n'a plus eu d'opacité nulle part, et j'ai pu voir partout la même structure que celle dont je viens de parler. Du moment où j'ai exercé la pression, jusqu'à la fin de l'expérience , il s'est échappé de tous les points de la moelle des globules très fins, homogènes, transparens, qui se réunissaient plusieurs à-la-fois, et se confondaient les uns dans les autres, comme le font plusieurs gouttes d'eau au moment où elles se touchent.yoilà donc un nouvel élément ajouté aux autres, par le dit de la compression. Tal de nouveau serré la vis du compresseur, san^ cesser un Instant de regarder quels chàngemens s'opéreraient dans la inoeQe, et j'ai vu toute la substance devenir plus transparente, les fibres s'étaler davantage, s'allonger en s'eflSlant dans certains endroits, tandis que dans d'autres elles blanchissaient et s'élargissaient en formant comme des nodosités ou des varices. Toutes les fibres ne s'élargissaient pas, et les distances
Vam de TMitre à Yoloiité, au moyen d'une vis ; robjet que l'on veut «uminer le pluoç filtre les âieaf, lames. On doit Tinvention de oel inslrument à M. Purkioje.
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aHsqaeBff 9V)péraieiii ces éUurgiseemeiiftëtaiem presquecon^ UamaitDt inégales : le diamètre des fibres écrasées daas les aidroits boo élargis, B*ëuit pas non plus le même partout. Tandis qne ces phénomènes se passaient, des globules nombreux s'échappaient de toutes parts, s'unissaient les uns aux antres, et finissaient par former non plus des globules, mais de larges plaqnes qui ressemblaient tout-à-falt à de Thuile pressée entre deux lames de Tcire, et qui, en effet, n'étaioit autre chose qu'une substance grasse , flmde , provenant de la moelle. Quant aux granules et aux vaisseaux sanguins observés avant la compr^sîon, je n'y apercevais aucun changemMtj si ce n^esl qu'au fur et à mesure que la moeUe augmentait de transparence, par le Ciit de son amincissement, les granules et les vaisseaux devenaient de plus en plus visibles« D'nnefibre d'abord reotiltgne qui s'est élai^e sous le compres* seor, j'ai vu surgir une espèce de nodosité qui s'en est détachée com^tement. Une ccmipression très forte a fait cesser toot moovanenty et les fibres^ aussi bien que les granules, les plaques graisseuses et les vaisseau sanguins, sont restés dans le mèoM état.
La substance de fat flK>elle ainsi étalée et rendue transpa-^ pente, ftà pu feire usage d'up fert grossissementj les objfatf siis^rariioiinés sont devenus encore plus distinffjs, mfi^ jf n'ai rien aperçu de nouvean.
Outre les fibres, les granules, les plaques grsiss9«$e^ for» mées par la réunion des globules graisseux, que la compres>Y sion a fait sortir de la moelle, et les vaisseaux sanguinsi ot>«^ Jets sur lesquels mon opinion est arrêtée, j'ai aperçu deux e^ pèces de tubes, l'un à droite 0i l'autre à gauche, ^4M^rtena9t à chacun des faisceaux latéraux de la moelle. Le diamètre de ces tubes est à celui des fibres de la moelle, comme quinte» i^ un. Dans des expériences subséquentes, je les ai vus s'arrêter
^ I4 m^Ue a}lo9gée, et jQ les ai suivis jusqu'à Textrémité enudale de la moelle épinière. Tout gros qu'ils soient; et mal; gré que j'en aie très distinctement distingué les parois, je n'en ai vu sortir ni matière graisseuse, ni moléqules sangui-* nés, et je n'ai pu rien apercevoir dans leur intérieur. Tout à côté d'euji e( les croisant quelquefois, j'ai vu des yaisseau)^ conteoaoi des ooiolécules sanguines^ . mais qui n'avaient au^ eim^ communication visible avec ces tubesr J'ignore coniplè** tmv^fOA leurs usages, ce que je puis affirmer, p'esf qu'ils exiar tfiDi tmqoiirs, car je n'ai pas manqué de les voir chez tpu^ les poifisons dont j'ai examiné la moelle à l'aide du miero^ oopç.
BerenoDs aux fibres et aux molécules. Les fibres non com** primées sont toutes rectiligaes^ £ompriméeSf elles s'élargi^^ sent par intervalle, en formant des nodosités, des articula**. tioQs absolument semblables à celles que M, flhrenberg a fût représenter. On voit les articulations se former soms les yeux et dans une multitude de points à-la-fois* Serait'^ee là les fibres variqueuses ide Tanatomiste allemand? Ce sont elles, saqa aucun doute. Comment donc se £ait41 que M. £hren«* beiy ait regardé cet état variqueux comme étant la iconfor'* mcitiott naturdle des fibres de la moelle? Cela dépend de la manière dont M. Ehrenberg a opéré. Pour étudier la sulH stattce nerveuse, M. Ehrenberg Técrase d'abord entre deux verres, et il l'observe ensuite; il voit des Abres écrasée» et na -vcrlt qae cefai; tandis qp'en opérant fornme je l'ai fait, 00 voit ces fibres avant et après l'écrasement; or, avant l'écrasement elles sont toutes et toujours rectilignes. Il n'y a donc qu'un seul ordre de fibres, des fibres rectilignes; car, je le dis ici par avance, la moelle allongée de l'encéphale, les parties dans lesquelles qn a trouvé des fibres variqueuses, doivent leofi varices à la préparatim qu'on leur fkit subir. Oea anatoAûste^
176 9TBIJCTUBS BE LA MOELLE iPiaiÈBE
aDcniâiids, parmi lesquels je puis citer MM, S. Yalentlii et Jean Muller, ont déjà contesté l'état variqueux des fibres de la moelle; l'expérience, dont je viens de donner les détails, fait Yoir que leur opposition est parfaitement fondée.
Entre la moelle épinière et les nerfe spinaux, M. Ehrenberg établit une grande différence quant à la nature des fibres; les nerfe auraient des fibres rectillgnes, la moelle épinière des fibres articulées. L'observation, telle que Ta Csûte M. Ehrenberg, a dû, en effet, le conduire à cette conclusion; car les nerb tout comprimés qu'ils soient après leur extrême division, ne présentent pas de fibres variqueuses, tandis que la moelle épinière en présente toujours; mais pour expliquer cette différence, il n'est nullement besoin d'admettre une nature différente dans les fibres nerveuses, il suffit de donner aux unes une enveloppe dense et serrée, et d'en priver les autres. C'est ce que la nature a fait. Dans les nerfe, la fibre est enveloppée d'un névrilème solide; dans la moelle, elle en est dépourvue.
Il n'y a donc pas de fibres variqueuses dans la moelle épinière de l'anguille; et comme l'inspection de la moelle épi* nière des autres poissons m'a donné le même résultat, je puis dire qu'il n'y a pas de fibre variqueuse dans la moelle épinière des poissons.
Ce premier point établi, voyons si la disposition longitudî-» nale de toutes les fibres de la moelle épinière des poissons, ne nous servira pas à expliquer l'apparente bizarrerie que présente la moelle épinière du poisson-lune et de la baudroie.
J'ai dit, avec plusieurs anatomistes déjà mentionnés, que dès sa naissance, la moelle épinière du poisson-lune est dans ses nerfe, et qu'il en est presque de même pour la baudroie (V. pi. 11), tandis que chez tous les autres poissons, elle se
prolonge Tort loin dans le canal vertébral. Celte différence, qui parait capitale à beaucoup d'anatôniisies, me semble à moi très secondaire. En effet, si les fibres existent et se continuent tout le long de la moelle épinîère, est-ce une chose si importante qu'elles soient ou non séparées les unes des autres par un néTrilème'^ Un fait beaucoup plus important, c'est la présence, dans la moelle épinière, de fibres transversales; or ces dernières fibres existent chez les reptiles, les oiseaux et les mammifères, tandis qu'elles manquent chez les poissons. Les poissons ont donc tons une moelle épinière beaucoup moins dissemblable qu'on ne le croit, et le poisson-lune, aussi bien que la baudroie, tout exceptionnels qu'ils paraissent sur ce point, ne font que répéter d'une manière exagérée , ce qui constitue l'état normal des autres poissons.
Toutefois, je dois mentionner ici une disposition partictt* Itère que j'ai rencontrée chez la carpe, et que l'on retrouvera sans doute aussi stu* d'autres animaux de leur classe. C'est un ganglion qui existe dans l'épaisseur de la moelle, à la naissance des racines spinales; la présence de ce ganglion ôte à la moelle épinière de la carpe, la simplicité qu'elle a chez le poisson-lune, la baudroie, l'anguille, etc. Je reviendrai toutà-l'heure sur ce siyet, et je continue ce qui concerne la moelle épinière de l'anguille. J'ai dit qu'elle n'a pas de fibre transe verse ; je me suis assuré dans l'expérience mentionnée tout-àl'beure, qu'aucune fibre ne passait d'un côté à l'autre au niveau du sillon ftalcral; j'ai constaté la même absence de fibre transverse du côté spinal. Dans ce cas, l'expérience n'était même pas nécessaire, puisque le sillon spinal est formé par le simple adossement des cordons spinaux. Ainsi, [dans la moelle épinière de ranguille, j'ajoute comme dans la moelle épinière des autres poissons, il n'y a, dans la moelle, pas d'autres fibres que des fibres longitudinales.
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Si on se rappelle ce que j'ai dit des animaux articulés, ces derniers seraient sous ce rapport mieux pourvus que les poissons, car au niveau des nerfs latéraux du cordon ganglionaire ou voiJ, outre les fibres longitudiuaies du cordon, des fibres iransverses qui les croisent à angle droit, pour aller d'un côté à l'autre (V. pi. 1, le ganglion de la sangsue). Ne BOUS laissons pas arrêter par cette objection; dans les articulés, chaque ganglion constitue un tout, les ganglions sont wmblables entre eux ou au moins très analogues, il n'ont pas une prééminence marquée les uns sur les autres excepté toiîitefoîs le ganglion céphalique; chez les poissons, au conu^aire^ la moelle épinière est seulement une parUe du système cérébro-spinal, elle ne consUtue pas un organe indépendant, mais elle concourt à former un organe. La partie que je viens de décrire n'a, il est vrai, que des fibres longitudinales; mais ailleurs, dans la moelle allongée, on trouve des fibres iransverses en grand nombre-, c'est là qu'il
faut les chercher.
La comparaison que je viens d'établir entre la structure de la moelle épinière des poissons, et celle de la chaîne ganglio- BBire des articulés, nous conduit à réfuter une opinion émise parM, Carus (i) touchant la valeur, la signification des renfl©mens de la moelle de l'anguille. M. Carus compare ces ren- Bemens aux gangUons des invertébrés; maU U n'a pour étayer eelte opinion qu'une analogie de forme, et encore une anâ- Uwhi fort éloignée: On a déjà vu que les renQemens de la moelle de l'anguiUe résultent d'ujie sorte, de plissement que l'on peut faire disparaître à volonté. L'élude de la structure comparée de la moeUe de l'anguUle et des gangUons de la sangsue par exemple, fait parfaitement juger de la difi"érence qu'il y a entre ces parties. Dans les ganglions de la sangsue,
(l) Op. cit.
toqjonrs des fibres transverses i dans les renflemens de la sangsue, jamais.
La grande simplicité d'organisation de la moelle épinière
des poissons^ tendrait à faire regarder cette partie comme in* diquant un état .transitoire entre les autres classes de verte* brés et les mollusques. Chez ces derniers, les nerfe sofitépars et vont isolément se rendre aux organes qu'ils animent ; chea le poisson-lune et chez la baudroie, ces filets également is^Ms sont réunis en faisceauX| et de même que pour les mollit»* ques, il y a un névrilème à chaque fibre nerveuse. Ce névrn lème manque chez les autres poissonsi et alors le faisceaa formant la moelle épinière est constitué, non plus par des fi«* lets nerveux, mais par des fibres nerveuses. Ainsi, pour citer des exemples, chez l'anguille, les fibres nerveuses sont réu* nies; chez le poisson-lune, les filets nerveux résultant dé la fibre nerveuse et de son névrilème, sont rapprochés et marchent parallèlement les uns aux autres dans le canal rachidien, tan* dis que chez les mollusques les nerfe rayonnent vers les or* ganes auxquels ils sont destinés, au moment où ils se sépsh rent du ganglion dont ils émanent.
La matière granulée, dont j'ai parlé plus haut, constitue la matière grise qui se trouve à l'intérieur de la moelle épinite(r| le long du canal spinal; sa quantité est moindre chez les poii» sons que chez les autres vertébrés; et c'est sans doute poir ne Pavoir pas aperçue, que plusieurs anaiomistes ont mis ea doute et no^me nié son existence. Je dois^ à cette occaslofli faire remarquer avec quelle facilité se font parfois les théories : Gall et Spurzheim admettent que la substance grise de la moelle, est la matrice, l'organe générateur delà substaBôe blancbe(l), etl'undesargumens quel'on aopposéà cette théo^
(t) Treviranus (Toy. arcli. géoér. méd., t. a, p. 400) faîtolMarTer «fec
i8A STEU€TUEE DE LA MOXLtB ÉPIEliEB
rie^ c'est le début de stib$taiice grise dans la moelle épioière des poissons. « Une conséquence de Thypothèse de Gall et Spurzheim , dit M. Serres (1), c'est que la matière grise doit toujours être proportionnée à la matière blanche; or, dans la moelle épinière, ce rapport, loin d'être constant, est an con« traire inverse. Ainsi, à mesure que l'on descend chez les mammifères, des singes aux rongeurs, et de ceux-ci aux oi* seaux, la matière blanche va en augmentant et la grise eu di* minuant. Chez tous les poissons, la prédominance de la matière blanche est plus prononcée encore, et sur plusieurs, à peine tix>uve*t-on dans la moelle épinière, des vestiges de la matière grise. L'hypothèse de Gall et Spurzheim , en opposi** tion manifeste avec les ikits, n'est donc pas admissible. » Entre l'hypothèse dont il s'agit, et le fait anatomiqne sur lequel on Fa établie, il n'y a pas l'opposition qu'y trouve M. Serres : d'abord, il existe de la substance grise dans la moelle épinière des poissons, en plus grande quantité que M. Serres ne parait en admettre; ensuite, puisque les fibres de la moelle épinière de ces animaux sont longitudinales, ne peuventelles pas provenir de la substance grise des ganglions encéphaliques, car ce qu'il faut à Thypothèse de Gall et Spur- ^eim, ce n'est pas que les fibres blanches soient enveloppées de substance grise, mais qu'une de leurs extrémités plonge dans cette substance. Eh bien, l'extrémité céphalique des fibres de la moelle épinière des poissons, plonge dans la substance grise des ganglions encéphaliques. M. Cruveilhiery
nSton^ que b substance grîse ne nourrit pas k substance blanche, car dit^il» une substance solide ne peut pas nourrir une autre substance solide. Il n*y a pas en effet nutrition de Tune par Taulre, il y a seulement rapport de volume, analogue à celui qui existe dans les muscles, entre la fibre tendinense el la fibre roiisculaire.
(t) Op, eit, t. i,p, 55^.
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igsàemeni opposé aux idées de GallétSpurzheim sur ce point» prétend que «c chez tous les poissons, la substance grise man-^ que, en sorte que la moelle est canaliculée 9 (1). Mais le ca** nal de la moelle peut exister avec la substance grise, il n'y a là aucune contradiction. Et c'e^ en effet ce qui a lieu, car la substance grise forme en quelque sorte les parois du canal. A cette occasion, je ferai remarquer que ce qui a pu tromper M. CruTeilhier, et ce qui a trompé en effet plusieurs anatomistes, c'est le mode de coloration de la substance appelée substance grise. Cette coloration me semble une condition mcondaire de son existence; ce qui la distingue réellement, c'est sa forme granulée mise en opposition avec la forme constamment fibreuse de la substance blanche. Mais pour apercevoir les granules qui la composent, les yeux ne suffisent pas, il faut se servir du microscope; si Ton n'a pas recours à cet in* etmment, on méconnaît beaucoup de faits d'une grande im* portance, et les conclusions que l'on tire de ce qu'on a vu, courent le risque d'être bientôt renversées.
Revenons à la moelle épinière de l'anguille : j'ai dit que la portion étidée sur le compresseur, m'a fait voir qu'au niveau du sillon fulcral, il n'y a aucun entrecroisement; j'ai cherché plus particulièrement si un entrecroisement existerait dansl'endroit correspondant aux pyramides de la moelle allongée, et je n'ai rien trouvé d'analogue à ces pyramides. Il y a, comme je l'ai dit, un croisement des racines du nerf trifacial, mais rien autre chose. Au sillon spinal, pas d'entrecroisement non plus. Cela constaté, j'ai coupé une portion de moelle suivant sa longueur, et j'en ai placé une moitié sur le compresseur; j'ai vu les racines fulcrales et les racines spinales eutrer dans la moelle épinière , et se continuer avec les fibres de celte
(1) JntUomU descriptive, 4 vol. iii-8. Pui^i i836. t.iv, p, 600,
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moelle ; je ne Baurais dfre si elles allaient aassi se* rendre dans la substance granulée, je n'ai pas pu m'assurer de ce fiait, malgré toute Fattention que j'aie mise à le chercher.
J'ai vu se répéter sur l'anguille de mer (tnuroma eotiffer) tous les faits observés sur l'^guille de rivière, seulement la moelle ayant trop d'épaisseur pour être placée entière sous la lentille, je l'ai fractionnée. Une portion de moelle épinière de l'anguille dont il s'agit, mise sous la lentille, avec un grossissement de seutement cinquante fois, et à peine aplatie, m'a fait foir de nombreux linéamens clairs sur un fond brun, sans articulation ou nodosité, parallèles et très longs, car je n'ai aperçu la terminaison d'aucun d'eux. Alors, j'ai commencé la compression, quelques points des fibres sont devenus blancs et se sont élargis; en comprimant davantage, les fibres se sont distendues, amincies en certains endroits, tan*- *dis que les élargissemens devenaient de plus en plus consi«dérables) enfin, en comprimant plus encore, une multitude de portions élargies se sont détachées des fibres, et se sont répandues çà et là dans la substance médullaire.
En aplatissant la substance de la moelle , à l'aide du compresseur, les fibres restent dans une direction parallèle, parce que l'instrument agit sans aucune déviation à droite ou à gauche; comme on n'a pas la même précision en comprimant avec les doigts, il arrive nécessairement alors que les fibres déviées au moment où on les comprime , prennent des directions très opposées. Il ne faut pas se laisser induire en erreur par cette apparence et croire que les fibres de la moelle aient une direction variable. Ces fibres marchent dans le même sens que la moelle, et il n'y a d'exception à cette règle que pour les fibres qui, se détachant de la moelle , vont former les nerfs rachidiens.
Ce que je viens de dire concemani la moelle épinière de
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raDguille, s'applique à la plupart des autres poissons que j'ai examinés ; tels que le rouget, Table, legovûon , etc. J*ai parlé d'une disposition particulière que présente la racine spinale des nerfs rachidiens de la carpe ; je vais donner quelques explications à ce sujet. Si avec des ciseaux très fins, on coupe la moelle épinière de la carpe , en deux moitiés, Tune spinale , l'autre fulcrale, et que Ton place ces parties ainsi séparées , entre les lames du compresseur, on voit après les avoir aplaties , que la racine des nerfs, ne se comportent pas toutes de la même manière^ à l'endroit de leur jonction, les racines ful« craies se continuent directement avec les fibres longitudinale» de la moelle, vers l'extrémité céphalique de laquelle ils se portent ; les racines spinales, au contraire, vont se ftndre dans un noyau de matière grise qui se trouve dans rintérieur de la moelle. Ce noyau est un véritable ganglion ^ il a la même structure que les ganglions auxquels Gall et Spnrzbeim ont donné le nom de ganglions de renforcement. Des fibres de It moelle viennent en convergeant vers ce noyau ; d'autres fibres en sortent pour former la racine spinale. La somme des fibres du nerf est plus considérable que celle des fibres ve* nant de la moelle: ainsi, c'est avec raison que l'on peut ap<peier ce noyau gris, ganglion de renforcement. Sa structure n'est pas fibreuse, mais globuleuse. La plupart des racines spinales sont simples et il n'y a pour elles qu'un seul ganglion; quelques-unes sont doubles , elles ont deux ganglions. Cette difierence dans le mode d'origine des racines, spinales et des racines fulcrales de la moelle épinière , est très importante i connaître ; elle explique pourquoi les i*acines fulcrales ont leurs fibres étalées à la surface de la moelle, tandis que les raciAes spioftes s'enfoncent dans un espèce de silloff où elles rencontrent de la substance grise. La moelle épinière de l 'homme ofire cette disposition d'une manière très marquée; les
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racines posiérleoFes des nerfs rachidiens pénètrent dans la moelle par un sillon au fond duquel s'avance la substance grise y tandis que les racines antérieures se répandent à la surface de cet organe.
Structure de t encéphale deê poùiont
La structure de l'encéphale est beaucoup plus compliquée que celle de la moelle épinière; les nombreux ganglions dont il se compose méritent tous une mention spéciale, en raison des dispositions particulières qu'ils présentent. Je les ai examinés isolément et dans leur ensemble, et j'ai vu très nette* ment les tfsposilions que je vais indiquer. Je me suis surtout servi d'ablettes et de goujons pour ce genre de recherches ; Fencéphaie de ces animaux une fois enlevé avec précaution Je le séparais en deux moitiés latérales, et je plaçais une de ces moitiés sur le compresseur, ou bien j'enlevais une portion supérieure que j'examinais d'abord et ensuite j'en faisais autant pour la partie inférieure. Avec un peu d'habitude , ces petites opérations deviennent très faciles et l'instruction que l'on en retire dédommage largement du soin qu'elles exigent.
J'ai dit avec M. Serres, que la moelle épinière des poissons se compose de quatre faisceaux fibreux dont la réunion forme un canal situé dans l'intérieur de cet organe. A l'extrémité céphalique de ia moelle , les deux faisceaux spinaux supérieurs s'écartent les uns des autres et de leur écartement résulte le quatrième ventricule dont le fond est formée par les faisceaux fulcraux. Les faisceaux spinaux qui ne sontauu*e chose qu%les pyramides postérieures, et les corps#estiforAes vont ensemble se rendre dans les ganglions postérieurs de la moelle et dans le cervelet , undis que les faisceaux fulcraux
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se prolongent directement en avant et sans se croiser, jusqu^à la pointe antérieure de l'encéphale : et s'épanouissent dans les lobes optiques , les tubercules quadryumeaux y les lobes inférieurs , les lobes cérébraux et les lobes ol&ctifs. Les ftbre$ qui entrent dans les tubercules postérieurs du cervelet s'y étalent ou se perdent dans la substance granulée dont ces organes sont en partie formés. Il en est de même de la plus grande partie des fibres du corps restiforme qui entrent dans le cervelet ; cependant , quelques-unes de ces dernières dirigées vers la partie médiane de Forgane, s'unissent aux fibres correspondantes du cdté opposé, for^ mant ainsi une sorte de pont au quatrième ventricule. Telle est hiitttrmfaiaison antérieure ou cépbalique des fibres de la moelle épinière qui composent les faisceaux spinaux; les fibres des( faisceaux fulcraux vont aux lames optiques , aux tubercules qnadrijumeaux, aux tubercules cérébrauXi aux tub^cules olfactifs et aux tubercules inférieurs. Commençons par ce qui concerne la lame optique : un gros faisceau se dirige en bas et en dehors de la lame optique , où il s'élai^C un peu , puis rencontre une masse de substance granulée, un véritable ganglion (le corps strié) où ses fibres échappent complètement à l'observateur ; mais au-delà de ce ganglion, on les retrouve suivant la même direction que le faisceau primitif et s'épamouissant en un large éventail dans lequel elles finissent par s'isoler les unes des antres. Cet éventail a été connu de l^racassati, de Haller, de M. Gottsche, etc. qui lui donnent le nom de couronne radiante, ou rayonnée. L'isolement des fibres s'opère à la partie externe et supérieure de la lame optique. Les fibres y sont placées les unes à côté des autres, une lame membraneuse et vasculaire, située au-dessous d'elles, les tient réunies. Arrivées là, presque toutes les fibres de la lame optique convergent vers deux points, l'un inférieur
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et externe , l'autre supérieur et interne , et y forment deux faisceaux qui se joignent toul-à*fait à la partie antérieure du lobe optique, et de la jonction desquels résulte le nerf optique. Ainsi les nerfs optiques sont en communication avec les fibres de la moelle épinière, et il n'y a d'interruption ap-» parente à cette communication que dans l'intérieur du gan* gUon; je dis interruption apparente, car les fibres qui y sont entrées divergentes , en sortent précisément dans la même direction , seulement plus divergentes. Toutefois , il. m'est démpntré que les fibres qui vont former le nerf optique ne viennent pas toutes de la moelle épinière, car le nerf optique a un volume d'environ le double du faisceau qui émane de la moelle , de façon que le ganglion placé à la partie iniMeure de la lame optique est un ganglion de renfbrcement comme les ganglions spinaux dont il a été précédemment question. Pour bien voir cette disposition , il faut couper l'encéphale d'un goujon, par exemple, sur la ligne médiane, et en placer une moitié sur le compresseur; un grossissement de cin* quante diamètres suffit.
La lame optique présente encore un autre ordre de fibres ^ moins nombreuses que la précédente « mais non moins importantes à connaître que faciles à observer. En décrivant les lobes optiques , j'ai dit que celui de droite est uni à celui de gauche par une sorte de raphé. Si Ton enlève ce raphé en même temps que la partie supérieure des lames optiques auxquelles il sert de moyen d'union et qu'on l'examine au moyen du microscope , on y découvre des fibres transverses formant, dans cet endroit, une véritable commissure. De chaque côté , ces fibres se continuent jusqu*au ganglion de la lame optique en croisant la direction des fibres qui vont au nerf optique.
^Ainsi malgré l'autorité de Haller et de Guvier , malgré l'o*
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pinion contraire des anatomistes , parmi lesquels on doit excepter Camper, M. Garus et M. Gottsche, il faut admettre que les poissons ne sont pas dénués de corps calleux. M. Gottsche n'a pas connu Torigine des fibres du corps calr leux; j'ai vu très distinctement qu'elles partent de la même source que les racines du nerf optique, c'est-à-dire des pro longemens fulcraux, à l'endroit où ils sortent du corps strié.
Pour récapituler ce que nous présente le lobe optique , je dirai que ce lobe ou plutôt que cette lame est formée,
1* D'un pédoncule venant de la moelle épinière ;
2"* D'un ganglion de renforcement ;
i"* De fibres qui , par leur réunion , constituent le nerf optiqucî
b"* D'une commissure.
Cherchons maintenant les parties correspondantes à ceir lefr*ci dans les grands animaux. L'analogue du pédoncule est tout trouvé, c'est le pédoncule cérébral; l'analogue du ganr glion de renforcement, c'est le corps strié et la couche optique ; l'analogue de la commissure , c'est le corps eaUeux ; enfin, les fibres d'origine du nerf optique sont les mêmes dans les deux^cas.
Au-dessous de la commissure existe une lan^e qui sépare d'avant^en arrière la cavité que laissent au-dessous d'elles les lames optiques, c'est la cloison transparente et la voftte à trois on plutôt à quatre piliers.
Après avoir fourni le faisceau qui va aux tubercules qoadrijumeaux et à la lame optique , le prolongement antérieur de la moelle épinière s'avance et se divise en autant de faisceaux secobdaires qu'il y a de ganglions ; ainsi un faisceau pour le ganglion inférieur, un antre pour le ganglion cérébral, u troisième pour le ganglion olfactif, et un quatrième si ce gaogUoB olfactif est double. Dans chacun de ces gan-
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glionSy le faisceau falcral se perd au milieu de Id âubsUmee granulée dont ils sont en grande partie composés.
A Toccasion des lobes optiques , j*ai parlé de fibres transverses qui forment, pour ces lobes, une yéritable commissure; la plupart des autres ganglions de Tencéphale des poissons sont pourvus de fibres analogues. Toute la partie de la moelle sur laquelle sont implantés les tubercules des nerfs branchial , auditif, facial et trifacial, celle qui correspond à l'insertion du cervelet , sont traversées par des fibres qui vont d'un c6té à l'autre , et qui croisant les fibres venues des corps restiformes et celles des pyramides postérieures, vont se perdre dans la substance de chacun des ganglions. Le croisement que l'on voit dans cec endroit rappelle tout-à-fait celui qui a lieu dans la moelle allongée de l'homme, entre les fibres des pyramides et celles du cervelet. Cette commissure et celle des lobes optiques sont les seules dont les fibres soient isolées ; toutes les antres, au nombre de quatre, sont réunies en cordon, ▲u centre de l'aqueduc de Sylvius, en avant des tubercules quadrijumeaux, est une commissure, la commissure posté- Tîeure, qui va de l'un à l'autre de ces tubercules; en avant de tinfimdibulum , une autre commissure visible comme la précédente, quand on a enlevé les lames optiques. Cette dernière, simple à sa partie moyenne, est double dp chaque côté, c'est-à-dire qu'elle a à-peu-près la forme d'un X; l'une de ses extrémités , la supérieure , va du ganglion de la lame optique au centre du ganglion inférieur, et ainsi pour la seconde , de tell^f açon que cette commissure unit entre eux le ganglion inférieur droit avec la lame optique gauche, et réciproquement. On ne distingue bien la commissure dont il s'agit qu'à l'aide du microscope, au moins pour ce qui regarde cette double origine. Les ganglions inférieurs ont une autre commissure que j'ai déjà décrite et qui existe en arrière de
Teikdroit où se croisent les nerfs optiques. La dernière corn* missure dont j*ai également parlé, unit entre eux les deux ganglions cérébraux.
' Le mode d^origine de ces commissures en forme de cordon est parlont le même : au Centre de tou| les ganglions, il existe un point où se rendent les fibres de chaque faisceau ftilcral, c*est de là que ces commissures prennent naissance, par un grand nombre de filets qui marchent parallèlement les uns aux autres ; c'est sous une autre fonfte , ce que j'ai indiqué pour les lames optiques.
Les nerfs encéphaliques naissent pour la plupart des ganglions;on a vu avec quelle facilité j'ai pu suivre les racines du nerf optique ; je n'ai pas réussi de même en recherchant rorigine des autres nerfs; ainsi dans les ganglions postérieurs du cervelet , j'ai vu entrer des fibres spinales et des fibres transverses; j'en ai vu sortir les racines des nerfs, mais je n'ai pu apercevoir de continuation, même indirecte, entre les unes et les antres. J'attachais cependant une grande importance à • connaître la vérité sur ce fait, et l'on comprend la raîscm de l'intérêt tout particulier que j'y prenais , si Ton se rappelle que les filets nerveux des animaux articulés ont une double origine, l'une par des fibres longitudinales, l'autre par des fibres transverses (v. pi. l** le ganglion de la sangsue), tandis que des nerfs racbidiens des poissons viennent presque exclusivement du système des fibres longitudinales. Qu'est-ce qui remplace, poiur les poissons, les fibres transverses des animaux articulés ? Ce ne peut être que les fibres transverses de . la partie céphalique de la moelle ; mais ces fibres vont-elles dans les nerfs et ces nerfs ont-ils des fonctions différentes de ceux qui naissent des fibres longitudinales ?
La réunion de* deux ordres de fibres dans un même nerf ^ent tenir à ce que , chez les articulés, il y a en quelqne sorte
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«ne vie spéciale pour chaque anneau ; et leur séparation elles les poissons, à ce que les nerfs se dédoublent pour pren-dre les uns et les autres , des fonctions d'un ordre différent. Malheureusement , je ne puis faire là-dessus que des suppositions. V . •
M. Gottsche en parlant des commissures de l'encéphale des poissons y ne peut s'empêcher de les comparer , comme ravaitdéjà fait ÂI.Meckel, avec le pont de varole, et leur trouvant une parfaite analogie , car ce sont en effet des parties d'un môme tout, il combat l'opinion des anatomistes qui re^ gardent l'existence du pont de varole comme un des caractères de l'encéphale des mammifères. Si par pont de yarole, il ne faut pas entendre seulement la réunion des fibres transverses qui fait saillie sur les prolongemens céphaliques de la moelle épinîère, l'objection de M. Gottsche n'est pasfondée^ car cette saillie existe chez les mammifères seulement ; si aa contraire il faut y comprendre les fibres transrerses qui s'entrecroisent avec les fibres de la moelle épinîère pour former les lacis intérieurs que l'on voit en coupant ou • mieux encore en raclant les fibres de la moelle allongée , M. Gottsche a raison et Je partage son avis. .
En récapitulant ce qui précède , concernant la structure des ganglions encéphaliques , nous trouvons pour chacun dé ces ganglions un prolongement de la moelle épinière , pour chacun d'eux excepté les ganglions elfàctifs, une commissure) pour les ganglions placés en arrière du cervelet ; pour les lobes optiques et les lobes olfactife, des racines nerveuses ^ pour tous une substance granulée et des fibres. Je n'ai pu sui* . vre de continuité entre les tubercules quadrfjumeaux et les nerfs optiques , c'est pourquoi je n'en fais pas mention 5 Je n'ai pas vunon plus que les ganglions inférieurs fournissent des racines au nerf optique , comme Guvier Fa avancé , mais J'ai
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observé très distioctement et à plusieurs reprises une tratnée de fibres se dirigeant du cervelet aux tubercules quadrijumeaux » disposition qui n'est pas autre chose que le prooei* $HM etrehelli ad tettet.
Une différence importante qui existe entre les ganglions encéphaliques , différence indiquée par M. de BlainviUe (i){ c'est que les uns servent d'origine à des nerfs , tandis que c'est le contraire pour d'autres. En tète de ces derniers , il fiiut placer le ganglion antérieur au lobe oplique et que j'ai appelé ganglion cérébral; ensuite vient le ganglion in* fërieur, puis le cervelet, et peut-être dans la même caté* gorie fautai placer les tubercules quadryumeaux. M. de Slaînville assure que les tubercules quadr y umeaux sont étran** gers aux nerfs optiques t pour ce qui concerne les poissons » je suis dans le doute sur ce point ; pour ce qui concerne les autres vertébrés et notamment les mammifères, il m'est bien démontré qu^ les nerfs optiques étalent en grande partie leurs racines sur les tubercules quadrijumeaux.
La substance blanche des ganglions, comme celle de la moelle rachidienne , est Abreuse ; la substance grise ou gris* rosé est en grande partie vasculaire :'cetie dernière contient en outre, et c'est là son caractère spécial , des granules en très grand nombre , granules qui dans le cervelet , ont une apparence particulière. Je reviendrai ailleurs sur ces granu* les , jei vais maintenant parler des filSrea.
3« Diamètre et nature dee fibres du eystème nerpetm
cérébro-spinal des poissons,
tes fibres composant la substance blanche du système nerveux des poissons présentent des différences suivant
(i) r. Hollardy Préàs d'anatomie comparée ou TtMeou tU Vwgmun^
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qu'elles appartiennent aux ganglions, à la moelle ëpinière ou aux nerfs ; elles ne sont pas même parfaitement semblables dans tous les nerfs. Plusieurs auteurs ont parlé du volume des fibres nerveuses, et ils en ont déterminé le diamètre : parmi les plus exacts, je citerai MM. Ehrenbei^ (1), Yalentin (2), et Langenbeck (3). Des observations faites par ces anatomistes, il résulte que le diamètre des fibres nerveuses vatrie beaucoup, non-seulement d'une partie à l'autre, mais aussi
dans la même partie. J*ai constaté ce fait et j'en ai cherché la cause. Pour examiner la substance nerveuse, on l'écrase entre deux verres; j'ai dit précédemment que, dans cette expérience, les fibres étaient tiraillées, aplaties, dilacérées, et par conséquent déformées. Quant aux nerfe, le procédé employé pour en étudier les fibres est sujet à moins d'inconvéniens. On place un petit filet nerveux sur une lame de verre, on cherche à en isoler les fibres au moyen de la pointé d'instrnmens très acérés ; on ajoute une goutte d'eau, et ayant recouvert le tout avec une petite lame de verre, on le place sous la lentille du microscope. Il y a bien encore là une compression exercée sur les fibres nerveuses, mais elle est légère et d'ailleurs le névrilème s'oppose à ce que la substance neiv veuse s'élargisse beaucoup. Aussi, les fibres des nerfs parais*» sent-elles plus régulières que celles de l'encéphale ou de la moelle rachidienne.
Observées de cette manière, il arrive que les fibres de Tintérieur ^e& ganglions encéphaliques et les fibres transverses de la partie supérieure de la moelle, sont toijours très pe-
tion 'considérée dans tensembie de la série animale , in-8o. Paris x837 p. 567/
(i) Op. eit.
(à) MuUer's, ^fv^. i834.
(3) C^. cit, p. 6o.
tites et presque rectilîgnes; que les fibres des commissures
qui unissent les ganglions cérébraux, sont un peu plus grosses
que les précédentes et quelquefois variqueuses ; que les fibres
du nerf olfactif et du nerf optique, très petites aussi, sont
quelquefois variqueuses; que les fibres de la moelle rachîdienne, généralement plus grosses que toutes les précé-
denteSy sont variqueuses aussi, tandis que celles des nerfs encéphaliques, autres que Topiique et l'olfactif (je n'ai pas examiné l'auditif), que celles des nerfs rachidiens, plus volu-
mineuses que toutes les précédentes, né sont jamais variqueuses.
Pour déterminer le volume des fibres nerveuses, je n'aurai pas recours aux mensurations publiées par mes prédécesseurs, non que je ne les estime pas, mais parce que, dans une opération aussi délicate, outre qu'il faut être bien sûr de l'exactitude de ses instrumens (1), il est nécessaire que toutes les observations soient faites de la même manière.^ J*émettrai aussi un vœu à cette occasion, c'est que l'on veuille bien se servir toujours d'une mesure uniforme, afin de renàre les opérations comparables entre elles. A Berlin, on fait usage d'une mesure prussienne, à Londres d'une mesure anglaise, pourquoi, au lieu de cela, n'adopterait-^on pas la mesure métrique? Outre que, par ce moyen, on abrégerait le travail, on préviendrait aussi les chances d'erreur qui résultent de la conversion d'une mesure en une autre, car lorsqu'il s'agit, comme ici, d'objets infiniment petits, toutes les chances d'erreur sont à considérer.
Le tableau suivant indique le diamètre. des fibres de l'eiH
(i) Toutes mes observations microscopiques ont été Eûtes à Taide de Fexoellent microscope de M. Charles Chevallier , ingénieur-Opticien , au Palais» Royal. . i
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céphale, de la moelle épiuière et des nerfs de quelques poisjsons : j'ai dispose ce tableau suivant le volume des fibres nerveuses, en commençant par les plus ténues. '
Diamètre des fibres nerveuses des poissons.
Millim.
Carpe, Fibre du nerf olfactit 0^00083 Eenfl. d'une
lâ. Id.^ 0,001 66 fibre variq.
Goujoa. PUire de la kiae opti^ue^ • . » . 0,00 1 M 0^00664.
id. Id, 0,00332
Id. Fibre de la moelle épinière, . . 0,00581
Carpe. Id , 0,01000
Anguille de mer. Fibre du trifacial 0,0 1494
id. Fibre duAHOt. commun des yeux. 0,01 49 f
Carpe. Fibre du trifacial 0,01 660 *
Le même animal. Fibre du même nerf. 0,01 992
Carpe. Fibre du nerf muscnlaire dorsal. 0,02 506
Riie bouclée. Id, 0,02822
CiM-pe. Fibre du nerf branchial 0,02988
Il y a des diCFéreiiGes très grandes entre les fibres d*ua même nerf<; pour le nerf olfactif, par exemple, la différenoe eat du double ; U en est de même poiu* la moelle épinière. Cependant, jamais Je n'ai vu Tune des fibres de la lame optique ou de celles qui croisent la moeUe épinière au-dessous du cervelet, avoir un volume approchant de celui des fibres appartenant aux iierfo. Les fibres de la lame opUque et les filtres traaBversas de la moelle sont toutes excessivement fin^ et <m me les djAiingue bi^ i^plées, qu'à Taide d'jm gvossissement 'de 600 diavièUfes; ja«»ais, non plus, elles ne présentent ces renflemens que M. Ehrenberg appelle vari'^ q«eux ou ardeidés.
Les fibres nerveuses des poissons sont-elles creuses ou pleines ? doit-on leur laisser le nom de fibres ou faut-il leur donn^ celui ;de canaux ? J'ai déjà dit que ce sont des canaux: il faut le démontrer. Mais avant de parler des expérienoM
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que j'ai faites k ce 6ujei» je \m citer deux passages extraita, run de M. Elircnberg, L'autre de M. Lattgenbeck. Le pre*mier de ces anatomistes conclut des faits qu'il a découyeits sur la structure diss fibres nerveuses, q[u'elles sont des véri^ tables tubes contenant un liquide d'une nature particulière. Yoici le passage en question, a Dans les tubes atticulés dt cerveau, de la moelle ëpiuière et des nerfs de la sensibilité, se trouve un fluide dense, parfaitement transparent; jama& distinctement granulaire : c'esl le suc nerveux, la litfu^ ner^ veitse qui diffère de la moelle des nerfs, comme le chyle diffère du sang. Le suc nerveux n*a pas encore été vu en mouvement, mais n est probable qu'il circule.
m Tous les autres troncs nerveux ne sont pas formés de tubes articulés, mais de fascicules cylindriques entourés de prolongemens fibreux ou ligamenteux et de filets vascutàires; lepr élément consiste en tubes cylindriques qui se continuent directement aveo les lubes articulés: Les tiibes cylindriques contiennent une substance granulée que l'on en peut faire sortir à T^ide d'une pression convenable. » (1)
Et M. Langenbeck ajoute : « C'est à peine si j'ai pu ob* server quelque chose de certain touchant la liqueur contenue dans les tubules nerveux ; car elle est transparente comme le verre* Seulement, j'ai aperçu, dans Kntérieuf de quelques tubvles, comme de légers nuages. Lauth (2) a été plus heureux; car H a distingué dans ces tubules ime quantité innombrable de globules. M. Valentin (3) nie Texistence des globules dont parle Lauth; il les attribue à un commencement de putréfaction. Moi aussi j'ai vti des globules ; mais je ne saî6 {kis s'ils étaient en dehors ou en de-
(i) Op, cit, Ck)nclusioni, 5 et 6.
(a) L'institut, n** 73.
P) Of. cit.
i^^ ICATURE DBS FIBKSS KtRTEUSES
.dstns des tubes. £n examinant au microscope 'u/ne portion
de êuhstanee prise a%ix masses du cerveau de la carpe et serrée fortement entre deux lames de verre, fai vu des tubes articulés de l'intérieur desquels s'échappait une ma*- Hère romn^ gélatineuse et très limpide. Cette moelle, si toiUefois je puis l'appeler aiosi, était pliis ténue que celle qui s^écoule des tubes nerveux cylindriques, et elle contenait quelqiies globules semblables à ceux que Ton trouve aussi d,aus les nerfs. Je n'ai jamais rien vu de semblable dans la substance médullaire de thomme, du bœuf ou cPauires animaux; c'est pourquoi je suis en doute sur ce que contiennent réellement I&9 tubes nerveux. Le docteur Yalenlîn a va s'échapper des tubes nerveux formant la substance cérébrale, une liqueur limpide, lactescente, et comme huileuse. )>(1) Je passe à pies expériences.
1*^" expérience, — Nerf musculaire du dos. Les fibres de ce nerf se présentent sous deux aspects différens : les uaes sont comme granulées , elles paraissent de couleur jaune paille ; Jos autres sont blanches. Serrées par lé com^ prcsseur, ces dernières laissent écouler la matière blanche qu'elles contieunent, et se vident, soit complètement, soit en partie. Tous les points qu'a laissés la matière blanche sont d*un jaune paille et ont un aspect granulé ; toutefois leur vo* lume reste le même qu'avant la compression.
2'' expérience. — Baie. Nerf musculaire du dos. Ces fibres presque les plus grosses que j'aie vues chez les poissons , sont blanches dans certains endroits et obscures dans d'au* très. Je soupçonne que les endroits blancs sont pleins, tandis les autres sont vides. Je fais agir la vis du compresseur et je vois avancer les taches blanches qui sortent du tube en forme
(i) Op, ctt,^ p. 6a.
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de gouuelettes huileuses. Je comprends alors que les nerfs sont des tubes pleins d'an liquide huileux, et que les portions obscures de ces tubes doivent Tobscurité qu'elles présentent, au plissement de leurs parois ; et je pense que si des nerfs, en apparence semblables, peuvent être ou pleins ou vides de fluide nerveux, ce doit être un sujet fort intéressant pour la pathologie de rechercher à Taide du microscope, quel est Tétat de ces tubes, dans les maladies dites nerveuses. Autour du nerf étaient, en grand nombre , des globules huileux , semblables, à ceux que j*ai dit exister dans le crâne de la carpe, et d'autres globules isolés beaucoup plus petits. Si je ne parle pas des uns et des autres dans chacune de nies expériences, ce n'est pas qu'ils aientmanqué, mais c'est seulement pour éviter desi répétitions.
3» expérience. — Anguille de mer* NerftriCaksîal.et liéff branchial. En comprimant les fibres du nerf trifacial, |e vois des corps blancs s'avancer vers l'onvertufe de leurs tubes nerveux, et s'amasser au dehors. Tous les tubes pleins sont blancs ; les autres un peu sombres, mais conservant leur forme rectiligne et leur diamètre. Je vois une fibre -du nerf branchial j[>ien distincte, parfaitement isolëe, mais recourbée en divers sens. Sous l'influence de la compression^ les globules huileux en parcourent toute la longueur , en suivent les sinuosités jusqu'à ce qu'ils en soient sords. Ces gtebules s'amassent près de l'orifice du tube et ne se confondent pas les uns dans les autres comme les globules huileux du cr&ne; ou bien encore ceux de la moelle épinière. Ainsi, malgré leur apparence, ils ne sont pas simplement huileux. Dans le tube, ils n'affectent aucune forme régulière ; ils en occupent toujours le diamètre et bien au-delà. Ce ne sont psis, à propre^ ment parler, des globules , mais des portions de substance molle, lactescente et oléagineuse.
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&• expArienoe. — Carpe. Nerf branchial. Tubes nerreux très larges et entièrement vides; la matière qu'ils contenaient est comme agglutinée à leur orifice. Ils ont été comprimés
9vant d'être placés sous la lentille.
Résultats analogues dans toutes les expériences pratiquées de la même manière sur les nerls , autres que l'optique et VolfocUf.
5* e^pperience. — Anguille. Nerf optique. A Taide du scapel on parvient bellement' à diviser ce nerf en fibrilles; en comprimant légèrement , je vois une multitude de tubes vec* tilignes et pas un seul tube articulé ou variqueux. Des glo-bules huileux s'échappent en grand nombre et se réunissent les uns aux autres pour se confondre en masses communes , comme font les globules huileux.
6* expéiienct. -^ Anguilles de mer. Nerf optique. Pas d'apparence de fibres, ni rectilignes , ni articulées; la sub-^ stance du nerf laisse échapper une infinité de globules huile«x. lia moelle épinière du même animal m'a présenté, sous la compresseur, une multitude de fibres articulées. Je ferai observer ici que l'animal n'était pas mort tout récemment oomme l'anguille Ide rivière de la 5« earpérienee, qui était presque vivante quand j'ai enlevé son nerf optique; ainsi, on peut attribuer lemanque d'apparence fibreuse , à ladécompoution commençante du nerf. La même expérience, répétée sur une autre anguille de mer , m'a donné un semblable résultat c'est-à-dire , absence de fibres.
TexpérUnce. —Goujon. Nerf optique. J'y découvre beaucoup de fibres rectilignes et quelques fibres articulés.
Veitperience.-^CSiv^, Nerf optique. Tissu linéaire, dense et serré ; je nepais, avec lescapel, le séparer en fibrilles ; la compre^aioû n'y Caît pas développer de fibres articulées ; elle donne lieu à l'écoulement de globutos graisseux en nombre infini.
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Je n'ai pas, à beMconp près, rescoim^ eoBsunument des fibres Tariotteoses, dms les nerfe optiques des poissons : la varicosiié est un phénomène accidentel et assez pe« Ln* portant^ puisqu'il résulte, oomne on Fa vu pins haut, du degré de consistance de Fenveloppe de chaque tnbiil^ ner^ ▼eux.
9« expérience. -^ Carpe. Nerf olfactif. À l'œil nn^ M pàratc fibreux ; au microscope , on découvre une i»tmtë de fibre» rectilignes, et, malgré une forte compression, Fapparence fi^ breuse persiste et quelques fibres deviennent variqueuses ^ ressemblant assez aux fibres en chapelet de M. Lanjfsnbeekv Il s*est échappé pendant la compression , des globutes graisseux en très grand nombre. G*est la même carpe qui a servf à la 8« expérience et stn* laquelle f ai vainement cherché des fibres variqueuses dans le nerf optique.
10* expérience. — Moelle épinière. Anguille de mer. La substance blanche de cette moelle aplatie par le compresseur, présente des fibres en très grand nombre , de diamètre variable et ayant, pour la plupart, de nombreux renflemens; H y a , en outre, des taches blanches , irrégulières. Cette substance délayée dans un peu d'eau, comprimée, est placée de nouveau sous la lentille; je vois que toutes les fibres ont dis^ paru, il ne reste plus autre chose que des taches blanches , îrrégulières. Ces taches sont réellement des débris de fibres.
11* expérience. — Anguille de mer. Moelle éplnîère. La portion que j'examine , prise à la surface de la moelle , est toute fibreuse ; les fibres ont un diamètre variable entre elles , et variable même , quant aux dîffcVens point de Téiendne d'une même fibre : elles sont, surtout les plus larges, pourvues de renflemens ou nodosités.
12" expérience. — Anguille de rivière. Moelle épînlère. Au moment de la compression , la moelle a laissé échapper
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une quantité innombfable de i;lobiiles huileux ; il est resté , pressées entre les lames de verre, des fibres variqueuses presque toutes de volume très différent.
15* eaepérienoe. — Anguille de mer. Moelle épinière. Pendant que je comprime une petite portion de cet oi^ne , je vois se former un renflement le long d'une fibre liralllée ; ce renflement augmente peu-à-^peu de volume et se détache de la fibre. C'est une substance lactescente, huileuse, analogue à celle que Ton trouve dans les fibres pourvues de névrilème , analogue à ces innombrables nubécules blanchâtres que Ton voit toutes les fois qu'on a écrasé quelques fibres nerveuses.
14* expérience. — Goujon. Les fibres du cervelet, celles qui croisent la moelle au niveau du cervelet et des ganglions cérébraux postérieurs , celles qui forment Tadmirable lascis que l'on découvre dans les lames optiques, ne sont pas articulées; quelque pression que je leur fasse subir, je ne réussis pas. à y faire nattre la moindre nodosité, et cela nonseulement dans l'expérience dont je parle ici, mais dans un grand nombre d'autres, entreprises soit sur des goujons , soit sur des ableiies, des anguilles, des carpes, eic.
Résulle-t-il de ces expériences que les fibres nerveuses spient canaliculées ?
l"" Pour les fibres des nerfs , cela est hors de doute ; on voit la matière homogène qui les remplit en être expulsée par la compression , et couler dans ces fibres, absolument comme un liquide dans un canal.
2" Pour les fibres dépourvues de névrilème , cela est moins évident, mais cela est également vrai. Le fluide qui les remplit, s'il est lout-à-fait huileux, s'écoule après que leurs parois ont été déchirées par la compression. Pleines, ces fibres sont bien distinctes parce qu'elles se trouvent distendues; vidées et déchirées , elles perdent jusqu'à Icurappa-
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rence fibreuse, en raison de la ténuité de la membrane qui les forme. Lorsque le fluide qui les remplit a un peu de cousis* tance , alors Tapparence fibreuse persiste et lorsque leurs parois se déchirent , c'est pour donner passage au fluide lactescent, à la substance grasse qu'elles contiennent. La substance blanche contenue dans les fibres dites variqueuses et dans le fibres rectilignes est tout-à^fait la même; Tobservation la plus attentive n'y fait pas apercevoir de différence.
3^ Pour les fibres de la commissure diffuse du cervelet, des ganglions postérieurs; pour les fibres de la lame optique et la plupart de celles qu# Ton trouve dans l'encéphale des pois*sons, j'ignore complètement si elles contiennent ou non quelque liquide. Elles sont si ténues qu'avec un grossissement de 600 diamètres , je n'ai pu que les voir , et non les étudier suffisamment. Un grossissement plus considérable me les a montrées plus élargies , mais tellement obscures , que mes yeux se fatiguaient inutilement à les observer.
Sur quelques points je suis d'accord , sur d'autres je diffère d'opinion avec MM. Ehrenberg et Langeubeck.
J'admets avec M. Ehrenberg que les fibres nerveuses des poissons sont canaiiculées , et je dis qu'elles contieqnent un fluide dense et transparent. M. Ehrenberg veut que le liquide soit différent dans les nerfs et dans les tubes de la moelle et de l'encéphale ; en cela , je ne pense pas comme lui. La liqueur que j'ai trouvée dans les tubes nerveux de l'encéphale , de la moelle épinière et des nerfs des poissons , est parfaitement semblable partout. J'attribue au procédé employé par M. Ehrenberg, les dilatations qu'il a décrites comme servant à caractériser un ordre particulier de fibres nerveuses.
J'ai vu, ainsi que M. Langeubeck, une matière d'apparence gélatineuse s'échapper des tubes nerveux de la carpe ; j'en ai conclu que ce sont bien des tubes et n'eussé-je r»&n vu de sem-
htahlê dafiÈ la êubstance méâullaîre de Thonvine , Au hmif etiTautres animaux, je ne croirais pas deTofrrenoneer à cette opioion, comme paratt être tenté de le faire, M. Langenbeek. En effet , qae f!smt-il pour que le liquide nerveux puisse s'é-couler des nerfs de la carpe, et qu'il ne s'éeoulepasde la même manière des nerfs de Thomme on du boeuf? Il faut que, ches^ là carpe, il ait peu de cohésion, et que chez l'homme ou te bœuf, il soit dense. G*est précisément ce qui a lien: le liquide nerveux de la carpe se comporte presque comme de l'huile; il n'en est pas ainsi chez leshaat-veriébrés. Les fibres ncrtenses des poissons sorti donc de véritables tubeJ et s'il reste quelque doute à cet égard, c'est relativement aux fibres transverses et à celles qui se trouvent dans l'intérieur des ganglions céphSH liques.
Je dois, on terminant, faire remarquer qu'il existe une ncF table différence entre la matière contenue dans lés tubes ner^ veux des vertébrés et celle des invertébrés; chez ces dcr-^ niers, la matière nerveuse consiste en un liquide séreux dans lequel se trouvent des globules ; chez les autres, c'est une substance homogène, blanche et qui , chez les poissons, a la consistance d'une huile un peu épaisse.
1. La moelle épinière des poissons est formée de fibres nerveuses longitudinales, de granulations et de vaisseaux sanguins.
2. Des granulations composent la substance grise, des fibres composent la substance blanche.
Z. Toutes les fibres nerveuses, celles des nerfs, comme celles de la moelle épinière et de Fcncéphale, sont rec-
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dlignes , il n'existe pas réellement de fibres noueuses ou articulées.
&. Il y a la pl»8 grande analogie , malgré rapparence contraire, entre la moelle épinière divisée du poisson-lnne et de la baudroie, et la moelle épiniôre fascicalée des autres poissons.
5. Les fibres nerveuses de la moelle épinière se continuent directement du faisceau fùlcral de cette moelle dans les nerfs qui en émanent; du côté spinal, il y a chee la carpe entre les fibres des nerfs et les fibres de !à moelle, l'imermédialre d'un ganglion.
6. Il n'y a aucun entrecroisement des Oeiisceaux médullaires, fulcraux ou spinaux, chez les poissons.
7. L'extrémité céphalique de la moelle é^nière va se terminer dans les ganglions cérébraux ; aux ganglions du nerf vague et du nerftrifacial et au cervelet, vont se rendre les pyramides postérieures et les corps restiformes; aux tubercules quadrijumeaux, aux lobes optiques, aux lobes Inférieurs, aux ganglions cérébraux et aux ganglions olfactifs, vont se rendre les faisceaux fulcraux de la moelle. On voit les fibres du fbi^ ceau ftticral qui se rendent au lobe optique, se continuer à travers la lame optique, dans le corps oalleux et dans le nerf optique.
8. Les ganglions sont composés de substance fibreuse et de substance granulée ; ils reçoivent tous un prolongement de la moelle épinière qui vient s'y épanouir.
9. C'est de l'endroit où s'opère l'épanouissement des fibres de la moelle, que naissent les commissures.
10. Pour tous les ganglions céphaliqnes, le ganglion oifaotif excepté, il existe des fibres transverses qui forment leur commissure.
A l'exoepiioD du ganglion cérébral et du cervelet
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tous les ganglions encéphaliques donnent naissance à des nerfs.
12. Les fibres nerveuses des poissons varient depuis 0 mill. 00083, jusqu'à 0 mill. 02988; celles des nerfs sont plus volumi-neuses que celles de la moelle et celles-ci plus que celles de Tencéphale; les plus petites de toutes sont les fibres trans* verses.
13. Les fibres nerveuses sont creuses, canaliculées, toute* fois ce fait n'est pas encore démontré pour les fibres transverses de la moelle allongée et pour celles des ganglions encéphaliques.
1&. Les fibres canaliculées contiennent un liquide blanc, huileux, que Ton en peut faire sortir par expression.
§ III. FACULTÉS DBS POISSOITS.
ce Nous ne pouvons écrire aucune page de l'histoire des poissons, dit Lacépède (1) , sans parler d'attaques et de défenses , de proie et de dévastateurs , d'actions et de réactions redoutables, d'armes, de sang, de carnage et de mort. Triste •et horrible condition de tant de milliers d'espèces condamnées à ne subsister que par la destruction, à ne vivre que pour être immolées ou prévenir leurs tyrans, à n'exister qu'au milieu des angoisses du faible, des agitations du plus fort, des embarras de la fuite , des fatigues de la recherche, des troubles des combats , de la douleur des blessures , des inquiétudes de la victoire, des tourmens de la défaite ! » Cette peinture des passions et de la vie des poissons, trop vive pour être vraie, a pourtant un fondement réel. En effet , il n'est aucun poisson qui ne soit destinée nourrir d'autres poissons ou à s'en
(ï) Histoire naturelle des poissons, art. Soombme vaqverbau.
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Doarrir lui-même- Les plas gros mangent les plus petits : les plus petits à leur tour, mangent les œufs ou les jeunes des plus gros. Aucune retraite n'est tellement sûre qu*ils ne soient exposés à y trouver un ennemi, et souvent leur stupidité .est telle, qu'ils vont d'eux-mêmes se présenter au danger. Un'est pas rare que parmi ces myriades de poissons dpnt les phalanges se réunissent dans certaines saisons de Tannée, pour aller déposer leur ft*ai sur les côtes de la mer ou sur la rive des fleuves, il ne se trouve d'autres poissons excessivement voraces qui les accompagnent uniquement afin d'en faire leur pâture. Tous marchent de concert, et les petits ne paraissent en aucune maniQpe redouter les plus gros: c'est le cas des harengs : un poisson tellement bizarre dans sa forme qu'il a servi de type à la chimère des anciens, si pléiade contorsions dans ses gestes, qu'on l'a comparé au singe faisant des grimaces, les accompagne souvent sous les glaces du pôle arctique , et s'en nour^ l^t comme d'un bétail : les pécheurs, sans doute par ironie, ont donné à ce vilain animal le nom (Je roi des harengs.
Puisque la fonction principale des poissons est de manger, leurs facultés doivent surtout avoir pour but de leur en procurer les moyens et, comme ils vivent de proie, 'ces moyens sont des armes qui servent à l'attaque et à la défense. Leurs dents sont généralement nombreuses et fortes, leur queue est, pour plusieurs, une arme terrible, des prolongemens osseux que l'on a coniparés les uns à une scie, les autres à ui^ espadon, rendent ceux qui les portent redoutables à tous les autres poissons. La forme de serpent que possèdent plusieurs d'entre eux , leur permet d'enlacer et de comprimer leur proie. Il en est qui, peu agiles, sont doués du pouvoir d'engourdir, par de véritables commotions électriques, tous les animaux qu'ils touchent. Quelques-uns , c'est le plus petit nombre , ont rer eeurs à la mse.
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L'orgfl^ 4ui leur est le plus uiiia i>oiir trouver la nourriture dont ils ont besoin , est celui de Tolfaction ; aussi, chez tous y cet organe est<-il très développé. Les molécules odorantes exhalées du coq>s des animaux et combinées à Teau ou seulement suspendues dans ce liquide , se répandent ati loin et deviennent un guide pour ces chercîieurs de proie. L'œil les sert moins ^ car la lumière ne pàiètre paâ dans^ les abî^ mes de Tocéap^ ni même jusqu'à la^rofondeur du lit des fleur ves) il les ayertit quelquefois du danger et d'autres fois il les trompelourdement.Oa avu des bandes innombrables de thons, effrayées à l'aspect d'un rocher dont le soleil éclairait la surface, se détourner de leur route habituelle et se pr^ipiter vers des rivages inaccoutumés. Pline rapporte que ce fait a été observé plusieurs fois aupsès de<^halcédoine, sur le rivage d^Asie, et que les thons fuyant vers la rive opposée, nageaieiitt en grande hâte dans la direction de Bysance. Aussi les Bysaatiens avatent*-il6 donné à ce rocher de Ghalcédoîne, pour eujL si profitable , le nom décerne d'or. On sait que généralement les poissons se dirigent vers la lumière, et qu'un des pièges qui réussissent très bien aux pécheurs, c'est d'approcher des terches ailAmées de la surface de l'eau ; les poissons y vien* Qèitf en foule et sont facilement pris. L'ouïe est pour les pois^ «ons un organe important , le bruit effi*aie ces animam et les met en fuite. On peut cependant en apprivoiser quelques-^uni ifài s'approchent en entendant prononcer le nom auquel on les a hâbUiiés. Lacépède a consiaié ce fait sur les cyprins 4pie Ton Gooserve dans les bassins du jardin des Tuileries j les Rom^ûBS Tavaieni également observé daps leurs vir viers t Im laiurèiies et autres poissons accouraient à la vqi^ 4a leur maître qui les Appelait par leur nom. Le.goA/t n'eat pas dévelopiité chez les animaux gloutons, ;wsi les pfH»r sons en sont-ils presque dépourvus et mangentrib àrpeu^^rifi*
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loiiice qui au k leur portée^ on en exjcepte cependant les tiirboisqui ne vivent, dit-on, que de poissons frais. Le toucher i^'est pas aussi obtus que les écailles dont la peau est couverte pourraient le faire soupçonner; il parait êire plus délicat sous le yentre, que partout pilleurs.
Parlons des mœurs des poissons, et comme parmi les anim^ux'qui Vivent de proie, les plus féroces doivent marcher les
{tf^emiers, comme9.çons par le requin.
Bequin ! ce nom lui vient de requiem^ c'est-à-dire : mort ^ repos éternel. L'effroi qu'il inspire aux navigateurs ne justifie que trop un pareil nom. Le requin attaque tous les ailîmaux qu'il rencontre; il s'attache à la suite des vaisseaux pour dévorer les cadavres que l'on jette à la mer. Pendant une tempête il viej^t guetter la proie que lui prépare un nTiufrage; s'il rencontre des baigneurs , il fond sur eux, les déchire et en avale les lambeaux. On en a vu un qui , pour s'emparer du cadavre d'un nègre que l'on tenait suspendu à la hauteur dé vingt pieds, a pu s'élancer jusqu'à ce cadavre^ s'y accrocher et le dépecer. Lorsqu'il trouve dans un même lieu des nègres et des blancs , il se précipite de préférence sur les premiers qu'il sent à ce qu'il parait d'assez loin, à cause de l'odeur qu'ils répandent. On raconte , et cela est ihalbeureusemcnt vrai, que des hommes appartenant à la racebfanche, quand il^se baignaient , avaient soin d'amener toujours des nègres ayec eux , pour faire , comme ils disaient , la part du requin : atroce prévoyance qui rendait ces hommes complices de la cruauté du plus insatiable des poissons! Le courage et l'adresse des pêcheurs ont cependant plus d'une fois triompha de la fureur d,u requin, en le combattant corps à corps : des nègres armés de coutelas se sont précipités à la rencontre de cet animal et ont profité du moment où il se retournait, pour lui ouvrir le ventre. Mais ce n'est pas ainsi que l'on parvient
ordiDairement à s'emparer de lui. On lui présente un appât accroché à un hameçon placé au bout d'une longue chaîne : si le requin est affamé , il se jette sur Tappât qu'il engloutit dans son estomac avec l'hameçon ; sipon, il flaire, s'approche, puis s'éloigne et paraît hésiter. Alors que l'on feigne de retirer l'app&t , le requin cède à sa gloutonnerie , court dessus et l'avale. Dès-lors il est pris, mais avant de le retirer de l'eau', on a grand soin d'jittQpdre qu'il soit épuisé et mourant.
Le requin est du petit nombre des poissons chez lesquels l'accouplement a lieu; c'est pendant l'été qu'il entre en amour. Lorsque plusieurs mâles suivent la même femelle, ils selivreqtde sanglans combats ; celui qui est resté vainqueur approche de la femelle et la féconde. Aussitôt après , il la quitte; et s'il la rencontre, c'est pour la féconder de nouveau gu pour se batti^e avec elle, suivant l'impulsion qui le domine.
D'après Arlstote (1) et Pline (2), lorsque le squale-renard, qui est une espèce de requin, a avalé un hameçon, il cherche à se faire vomir, e^'il n'y parvient pas, il essaie d'avaler aussi la chaîne , pour arriver au pieu de bois où les marins * ont coutume de l'accrocher. Arrivé à ce pieu, il le brise et se délivre. On dit aussi de lui que pour saisir plus sûrement les nageurs-qui descendent â la mer, il se met en embuscade sous les vaisseaux et se montre seulement quand il est temps de saisir la proie qu'il convoite. Mais ce piège n'est pas propre au squale-renard^ les autres requins agissent de la même manière. Le squale-glauque est encore plus à craindre que les précédens, à cause de sa couleur qui, se confondant avec
(i) Liv. n, chap. 37.
[1) Li¥. n, chap. 43.
la teinte des e^ux de la mer, ne permet de distinguer cet animal que quand il n'est plus temps de fuir son approche. Tous les autres squales diffèrent entre eux par le volume ou par quelque caractère extérieur; mais leurs instincts senties mêmes ; ils font tous autant de mal qu'ils en peuvent faire. Il y a pourtant une exception pour le squale tigré qui, dit-on, se nourrit surtout de mollusques.
Le brochet n'est pas moins féroce que les squales; il met à mort tout ce qu'il trouve ; il attaque ses semblables et mange ses petits : c'est le requin des fleuves et des rivières. On dirait que sa faim est insatiable , car elle ne paratt pas satisfaite par la grande quantité de poissons qu'il avale, et il n'est dégoûté d'aucune proie, fût-elle en putréfaction. Il est au moins aussi rusé que le requin, et quant à la reproduction, il est comme la grande majorité des poissons ; c'est-à-dire que, dans la saison chaude, mâles et femelles s'approchent du rivage, se frottent le ventre contre le sol, la femelle pour exprimer les œufs, et les mâles pour exprimer la laite qui doit féconder les œufs. Après les requins et les brochets, se moiH trent parmi les poissons qui ont le plus de cruauté, l'anarrhique loup, le maquereau, la perche, les pleuronectes et les murenophis. Les murenophis, murènes des anciens, nous rappellent encore autre chose que la cruauté des animaux : auurefois, dans un siècle corrompu, quand l'empire romain tombait en pourriture, on leur donnait des hommes à manger!
Parmi les poissons doués d'astuce ou d'adresse, je citerai les snivans : la raie, la baudroie, le congre, l'uranoscope, le gade lote, le spare insidiateur, le chétodon et le zée. La raie et le squale offrent au naturaliste beaucoup de caractères communs. Us appartiennent à la classe des chondroptérigiens à branchies fixes, et il y a chez eux une véritable union
sexuelle, union qui s'opère également chez les chimères, les syngnates, les blennies, les silures et les anguilles. Toutefois, leurs instincts sont differens. Elles chassent aussi, mais rare* ment; d'ordinaire elles se plongent, aplaties qu'elles sont, sur la vase de la mer qu'elles agitent d'abord autour d'elles afin de s'en couvrir, et attendent ainsi blotties , qu'une proie vienne à leur portée; alors elles s'élancent dessus^; et l'engloutissent dans leur estomac. L'une d'elles, la raie torpille , a de plus une puissance électrique qui, au premier contact, stupé* fie les animaux dont le corps touche le sien. Cette puissance électrique est commune à la raie torpille, à un tétrodon, à la gymnote , au trichiure , au silure , et au maloptérure } elle a chez les uns et chez les autres, des efiets absolument semblables. Gomment, avec une aussi singulière propriété, peut s'opérer }'union entre le mâle et la femelle? c'est ce que les observateurs n'ont pas dit , et ne sauront probablement jamais. La plupart des peintres qui ont donné le portrait du diable, ont pris pour modèle la baudroie. C'est une tête volumineusoi s^jklatie, coupée en avant par une bouche largement ouverte^ et se prolongeant par derrière en une queue longue et rà^ pense -, pois sur les c6tés de la téie des nageoires en éventail ^ M-dessus, des y eux énormes, et une rangée de crochets longs et pointus. Tout autour de sa bouche sont des filamens sem- Uaddea à de petits vers, et que l'on appelle barbillons. Cet batf^bUlons aewent d'appât aux poissons dont la baudroie se nourrit; sans eux, elle mourrait de faim; à moins toutefois qm^lesaUmeos ne vinssent d'eux-mêmes dans sa bouche, ce ^i du reste n'est pas très rare dans jdusieurs familles de p(H»* SMt. Gomme la raie, elle remue la vase, et quand elle en esl cachée, elle agite ses barbillons. Les poissons qui cherchent de» vers^ s'y trompent, croknt en avoir trouvé , et se jettent éauHs. fca baudsoîe, donila bovche eaouverte^ happe k»
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Ghercheora dé ters^ et se met de notlveâti en eiDbuscadé. L'nrànoscope tend les mêmes pièges à Tdide d'un seul petit filament dont est munie sa mâchoire inférieure, de même
que le gadelote, et tous les autres poissons pourvus de baN biUons vermifoirmes!
Quant auspare trompeur ou insidiatenr, ft un genre de chétodon et au zëe, ils vivent d'insectes qui voltigent au-dessus de l'eau ; à l'aide de leur museau dont la forme est allongée, ils lancent de Teau sur ces Insectes pour les faire tomber, et ils les avalent.
J'ai placé le congre au rang des poissons astucieux; ce n'est pas cependant qu'il le soit beaucoup ^ mais dans ts classe si hébétée des poissons , il ne faut omettre aucuu de ceux qui témoignent un instinct particulier, quelque faible que soit cet instinct. L'astuce du congre consiste à se placer en embuscade à l'entrée des fleuves et des rivières, pour épier et saisir au passage les autres poissons. Le congre n'est pas le seul qui agisse de la sorte; il y en a plusieurs qui suivent son exemple, ou plutôt qui font la même chose que lui.
Tous les poissons , ainsi que je l'ai dit plus haut, ne sont pas également cruels ; il en est même dont les habitudes sont très douces. Toutefois, 11 n'est pas difficile de voir à quoi tient cette douceur; c'est qu'ils vivent seulement de petits poissons toujours plus faibles qu'eux : or, n'éprouvant Jamais aucune résistance , ils n'ont pas l'occasion de paraître cruels , et quand les gros poissons viennent les manger, ils se laissent feire sans comprendre de quoi it s'agit. Au nombre des poissons qui se trouvent dans ce cas ^ ou cite la ballste, Testurgeon, la morne, le scorpène, le goajou. Tel n'est pas le iipbias espadon. Ce poisson, Fun des {féans de la mer, a la mâchoire supérieure armée d^nne tîge ossettsé longue et solide ; M force est prodigteuse , et ^ous cer f^ppott, (1 surpasse
tous les poissons osseux, de même que le squale-requin sur • passe tous les poissons cartilagineux; il lutte sans crainte et même avec avantage contre les squales, «les crocodiles et les grands cétacés qui n*ont pas acquis tout leuf développement. Cependant, il est doux; il se défend, mais il n'attaque pas, et aux poissons il préfère, pour sa nourriture, les algueset autres plantes marines. Rarement on le rencontre seul; ordinairement on en trouve deux ensemble, tantôt un mâle avec une femelle, tantôt deux m&les ou deux femelles réunis. Il ne craint pas les grands animaux, et pourtant il est quelquefois victime d'un insecte. On en a vu qui, piqués par des insectes aquatiques dont ils n'avaient pu se débarrasser, en se frottant contre le fond de la mer, entraient en fureur et s'élançaient sur le rivage, ou- même sur les barques de pécheurs. On ne présume pas qu'il y ait aucune union sexuelle entre la femelle et le mâle.
Les xiphias vivent en société, il en est de même des thons des saumons et des coregones-Iavarets. Ces derniers se rassemblent pour remonter ou pour descendre le coui*s des fleuves, et ils avancent, un individu très fort placé en téic , les autres rangés sur deux lignes qui se réunissent à angle aigu au premier de la troupe ; les saumons se placent au contraire sur deux lignes parallèles, une femelle en tête et la première moitié des lignes composée également de femelles; en arrière sont les mâles louyours plus faibles que celles-ci ; et ensuite les petits. Le thons marchent en formant des légions qui représentent un grand parallélogramme et font de cette manière de longs voyages et des courses rapides. Quant aux autres poissons que Ton trouve réunis en nombre quelquefois infini, la plupart poussés par les mêmes besoins marchent ensemble, mais sans avoir entre eux aucune relation apparente. Les anguilles méritent unemendon spéciale; de même
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que les raies, les squales, etc., elles s'unissent pour Tacte de la fécondation , mais de plus, elles se creusent àes terriers qui leur servent de retraite et sortent quelquefois de Teau en rampant sur le rivage, pour aller chercher des vers ou des pois nouvellement semés : elles vivent d'œufs de poissons , d'annelides , de jeunes canards -, et servent de nourriture aux loutres et aux oiseaux d*eau. Les esturgeons les avalent parfois sans même les blesser; il est arrivé qu'en pareil cas, Tan- *^ille suivait toute la longueur du canal intestinal de l'esturgeon, et sortait vivante par fanus. n
Tous les poissons nagent, Tanguille nage et rampe , il y a un poisson grimpeur et des poissons volans. Le grimpeur est une espèce de lutjan qui a été vu dans une fente du palmier éventail, à deux mètres environ au-dessus de la surface d'un étang et s'aidant pour aller encore plus haut, de la dentelure de ses opercules qui lui servait à s'accrocher , et de sa queue dont il s'aidait comme d'un levier. Les poissons qui volent sont le pégase appelé volant, le blennie sauteur, lascorpène volante, la trigle milan, les exocets métorien, sauteur et commersonnien , enfin le dactyloptère pyrapède : placés par leur organisation entre les oiseaux et les poissons, ces animaux sont les plii^ malheureux de tous ; trop faibles pour se défendre et ne sachant que fuir , ils trouvent partout des ennemis. J'emprunte à Lacépède ce qu'il dit de l'exocet volant €t qui peut s'appliquer à la plupart des poissons disgraciés comme lui. <c L'exocet volant est l'un des plus misérables des habiians des eaux ; continuellement inquiété , agité, poursuivi par des scombres ou des coryphènes , s'il abandonne , pour leur échapper, l'élément dans lequel il est né ; s'il s'élève dans l'atmosphère , s'il décrit dans l'air une courbe plus ou moins prolongée , il trouve en retombant dans la mer un nouvel ennemi dont la dent meurtrière le saisit, le déchire et le dévore ^
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9U pendit 1^ durée de son court trajet, il devient la proie 4es frégates et*des autres oiseaux carnassiers qui infectent la surface de l'Océan, le découvrent du haut des nues et tombent 9ur lui avec la rapidité de Téclair. i>
La manière dont certains poissons passent Thiver est fort ^epiargqable ; les barengs et les maquereaux , par exemple , yont au fopd de la mer et placés parallèlement les uns aux autres I la queue en haut , ils s'enfoncent dans la terre , ja tête la première , jusqu'à la moitié du corps. On en a retiré qui étaient ainsi enfoncés et dont les sens paraissaient entièremept émoussés ; ils ne voyaient ni n'entendaient rien. Ce n'est qu'après un certain laps de temps, qu'ils recouvrent l'usage de leurs sens.
Cet exposé des f£(cultés dont sont doués les poissons , tout çoxjffi qu'il ^oit, résume cependant ce que l'on sait d'essentiel ç^r ce ^ujet : la difficulté d'observer des animaux qui , pour la (dup^rt , habitent des lieux où l'homme ne pénètre jamais , limite le champ de no.s recherches ; et les pécheurs , ces hommes pratiques qui dans leurs courses ont tani d'occasions d'obserrer les mœu)$ et les habitudes des poissons, ignorans ou peu zélés I racontant trop rarement ce qu'ils ont vu et ne le
aÉsnMÉ.
i, liea poissons se noi^rtssent en mangeant d'autres pokfon^i 4^ m^Uusqi]^, des articulés, des oiseaux, et de» mammfère&Ktrès peu sont herbivores.
Plusieurs forment entre eux une sorte de société
7. Six espèces de poissons seulement s^unissent pour l'acte de la génération.
S. Ils ne soignent pas leurs petits; quelques-uns les mangent.
9. Un seul se creuse une demeure , mais beaucoup s'en* foncent dans la vase ; d'autres se mettent la tête dans la terre pendant la saison glaciale.
10. Les émigrations des poissons ont pour but la recherche d'un lien propre à la ponte et à la fécondation des œufs.
§ iy. BSCHSaCHE DU SIÂGE DES FACTTLTiS DÉPAATIES km
POISSOBTS.
Le siège des facultés intellectuelles est l'encéphale ; mais les facultés sont diverses et les encéphales diffèrent les uni des autres , il s'agit de déterminer quel rapport il y a entre ces variations ou, en d'autres termes, de savoir si une certaine capacité intellectuelle correspond à un volume déterminé de substance encéphalique^ et si chaque fiieallé spéciale correspond à, une forme déterminée d'une por* tion quelconque de cette substance. J'ai déjà touché ce si^et à Toccasion des mollusques et des articulés ; mais l'impossibilité de faire une appréciation rigoureuse de la forme et du volume du ganglion céphalique, chez la plupart de ces animaux , ne m'a pas permis d'examiner alors la question dont il s*agit ici.
Quant aux encéphales des poissons, ils se divisent en deux ordres bien distincts , celui des chondroptérygiens et celui des poissons ordinaires. Jetez un çoup-d'œil sur la planche deuxième et voyez la grande analogie qu'il y a entre l'encéphale de la baudroie, de la morue, du brochet , du rou-
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get et même de l'anguille, et jugez de la différence que présentent ces encéphales avec celui de squale-renard. Les autres squales et les raies ont avec ce dernier une ressemblance très grande, ainsi qu'on en pourra juger, si on veut bien le comparer avec celui du requin (i) , du squale glauque (2) , du rochier (3), du mélandre (4), et de la raie bâtis (5). Ces derniers ont tous des lobes olfactifs très développés, un lobe cérébral volumineux et un long cervelet; ils ressemblent aux poissons osseux, principalement par les lobes optiques. Entre eux, ils n'offrent que de légères dissemblances; le lobe olfactifdu requin (j8q%uiluscarchariai)e&t encore plus considérable que dans les autres squales et que dans les raies; le ganglion céphaliqne est moindre dans la petite roussette ou rochier que dans la grande roussette (squaluê canieulà); dans la raie bouclée, les lobes sont peu prononcés.,
peu saillans , tandis qu'ils le sont beaucoup dans la grande roussette , le sqtiale renard et le requin. Le cervelet est l'organe qui présente les plus notables différences ; lisse comme tous les autres ganglions chez les poissons osseux , sa surface présente dans la raie bouclée , une dépression cruciale et en arrière quelques dépressions latérales que l'on retrouve aussi chez le squale rochier et la grande roussette, et qui se creusant davantage chez le squale-renard et le requin , se convertissent en véritables lamelles analogues aux circonvolutions cérébelleuses des oiseaux et des mammifères. J'ai compté huit lamelles complètes, c'est-à-dire allant de droite à gau-
(1) PubUc par Ajr»aky.
(a) Publié par Rolando.
(3) Publié [wr Desmoulins.
(4) Publié par le même.
(5) Publié liai* M. Swau» M. Martin Saiut-Ange a aus&i publié une excellente figure de Tencéplia-e de la raie^ mais il n'a pas indiqué bur quelle espèce il l'avait pris.
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che, sans aucuBe interruptioD, sur le cervelet du squalenre** nard) et quelques autres circonvolutioDS très petites et in* complètes; dans le squMe-glauque, Rolando en a figuré dit.
Chez les poissons, osseux, Fencéphale varie aussi sur plu* sieurs points. Le lobe optique est assez uniforme , mais le lobe olfactif n'est pas, à beaucoup près, également développé chez tous I quelqlyefois, ainsi que je Tai dit ailleurs, il est doublai tandis que d'autres fois il existe à pefâe ou se confond avec le ganglioor cérébral. 11 est très petit dans la baudroie, le brochet, le rouget,';et devient plus considérable dans la morue. Chez le xiphias , il est cinq à six fois plus gros que le ganglion olfactif, et il est double de celui du cervelet. Je ne connais aucun poisson qui ait le ganglion cérébral , comparé aux autres ganglions encéphaliques , plus considérable que le xiphias. Le cervelet très petit dans la baudrçie et le brochet , est allongé dans le rouget et 1^ morue, et tend à se rapprocher du cervelet des raies et dea squales.
Sons le rapport des facultés , ainsi que nous l'avons vu dans le précédent article , les poissons peuvent se diviser en plusieurs catégories : les stupides , c'est le plus grand nombre , les féroces , les rusés , les industrieux , les sociables et les amoureux. Par amoureux , j'entends ceux chez lesquels la fécondation s'opère au moyen de l'union intime des deux sexes. En tête des poissons féroces : sont le squale et le brochet; tous deux également sanguinaires , dévastateurs , insatiables , 11$ régnent en véritables tyrans , l'un sur les eaux salées, l'autre sur les eaux douces ; tous deux ayant recours à la ruse la font servir à l'assouvissement de leurs appétits gloutons. Insociables au même degré , si on les trouve réunis , chacun avec ceux de son espèce , c'est parce que ensemble ils cherchent une proie; mais s'ils n'en rencontrent pas, ils se livrent entre eux des guerres acharnées. Ils diffèrent cependant en un point »
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le squale mâle s'uait au squale femelle , ce que ne fait pa» le brochet. Comparons les encéphales (Voyez planche il), ils sont aussi éloignés Tun de rauire^^uant à la forme, qu'un enc^ale de poisson puisse être éloigné de l'encéphale d'un autre poissQO. Ce sont les ieux extrêmes. La morue , animal des plus stupides , est plus rapprochée du squale-renard , en ce qui concerne son encéplfale , que le brochet. Chez le brochet , c'est le ganglion optique qui l'emporte sur les autres, chez le squale-renard , c'est le ganglion cérâ)ral ; le cervelet du squalç-renard est énorme et tra.versé par des lamelle^ dont on n'aperçoit pas la moindre trace chez le brochet. Ici se présente une question phénologique , la première que j'aie à exar miner et sur un point qui , au dire des phrénologistes, est des mieux établis. Le squale-renard, ainsi que les autres squales et les raies ont de l'amour , au moins de l'amour physique ^ et leur cervelet a une organisation plus parfaite que celle de presque tous les autres poissons. Y a-t-il là corrélation» rapport de cause à effet, ou simple coïneidence? les phrénologîstes établissent qua le cervelet est l'organe de l'amour physique, que si le cervelet est peu développé, l'amour est faible $ que, &'il est grand , l'amour est passionné ; que s'il est malade, l'amour s^altère ; et pleins de confiance dans cette opinion , Us V ont examinant la nuque des uns et des autres, dans le monde, dans les écoles, dans les hôpitaux, dans les pris(ms, dans las bagnes, et disant à chacun quelles sont et l'intensité et la variété de ses penchans amoureux. J'ai toujours ambitionné de posséder cette science, aussi belle au moins que la science divinatoire, et toujours elle m'a fui. Dans ma jeunesse, je voyais Spurzbeim découvrir sur une tête, telle saillie que je n'apercevais pas , et dans un cerveau , tel volume comparatif qui ne m'était pa& démontré. Doutant de la justesse de mon coup-d'œil , car souveni j'éia» le seul parmi les assistaw,
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qpi ne pouvais voir coiHme SpHrzheim , je psis le compas et la balance, puis plus tard le scapelf et je passai du douie à Viocrédulité.* La manière dont Gall appréciait le volume et dans certains cas, la turgescencç de l'encéphale ou des différentes parties de cet organe, m'avait toujours paru singtlière. Pour peser le cervelet, par exemple, il le prenait dans la main et jugeait de son poids; pour en connaître les dimeisions, il 1q mettait dans leau et jugeait de son élargissement (1). Quant à la turgescence, Gall compa^rait Tétat du cervelet des oiseaux, par exemple, au printemps et en automne, il décidait qu'au printemps la turgescence avait augmenté, et il fais^it remarquex* que cette saison est celle des amours (2). Pour admettre ces Caita comme réels, il fallait avoir une grande oonfianee 4ms l'exactitude d'un couprd'œil, dans la fidélité d'un souvenir ; et cette confia^<;^, je ne l'avais pai^ Dès-Jors, je résolus tl'ebserver, de peser , de disséquer* Abordant la question des rapport» de rintelligence , des passion& et des instincts avec le développement des centres nerveux , non pas pour prouver une doctrine, mais pour en chercher une, je m'atiachai strieldment et sans idée préconçue à Tobservation des faits. Ceux qui liront mon livre jusqu'au boui^ dîvont si j'ai ou raison d'avoir cbosi eetie route.
Pour obt^ûr sur le . rapport de la perfection du cervelet des poisson^ et le développement de leur amour quelque donnée satisfaisante; il faut ehereher d'abord s'il y a ooincî* dtence entre ces deuxfiftlts. £h! bieB> cette coineidoiice n'existé même pas. Les squales, les raies, les chimères, les syDm%<thés , les blennies , les silures , et les anguilles présentent le phénomène de l'union sexuelle, et parmi eux il y a seulement un certain niDmhre d'espècea de sqoalea ^ de raies qui aient
(0 Sur les foncdons du cerveau, etc., t, 3, p. 455. i^) Ëèid, ^ag» aSt,
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des lamelles an cervelet ; la petite et la grande roussette n'en ont pas, U en est de même de la raie bâtis : ces trois derniers animaux présentent seulement de très légères dépressions : je ne sache pas qua l'on ait examiné sous ce point de vue, les syngnathes, les blennies et les silures ; ainsi , pour ce qui les concerne , je reste en suspens : quant à l'anguille , il est hors de doute que son cervelet n'a pas de lamelles et qu'il y a, chez elle , comparativement moins de cervelet que chez la morue ; et cependant elle exerce l'acte de la copulation , de la même manière que les squales et les raies. Si, pour surabondance de preuves , on compare le cervelet de la morue qui ne présente pas le phénomène de l'union sexuelle , à eelui des chiens de mer ou roussettes, on leur trouvera une analogie presque complète , et l'on aura ainsi , pour le même organe, dés fonctions diflMrentes.
Ainsi, d*9né part copulation avec un cervelet très développé et avec un cervelet à pefaie dévelopj^ ; et d*auure part absence de copulation avec un cervelet bien développé; d'où' U faut conclure qu'entre l'acte de la cop«latioi> et la perfection du cervelet, il n'y a , chez les poissons, ni corrélation , ni même coïncidence; or la copulation étant le phénomène principal de l'amour physique, il est rationnel de conclure que l'amour physique ne réside pas dans le cervelet, chez les poissons.
Quant à la ruse, elle n'a pas plus que l'amour physique, un développement ou siège particulier appréciable , dans l'encéphale des poissons, car la raie et la baudroie' (v. pL il) qui sont deux animaux doués de ruse, ont l'une et l'autre un encéphale très différent ; l'encéphale de la raie ressemble à celui des squales, et l'encéphale de la baudroie à celui du brochet; or la raie et le squale n'ont pas les mêmes instincts, pas plus que la baudroie et le brochet.
Nous ne possédons malheureusement qu'une assez nuiuvaise
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Égare du xiphiag giadku^ ou xiphias espadon, c^est flrile qui a été publiée par Arsaky (1) j toutefois on y peut distinguer de très petits ganglions olfactifs 5 des ganglions cérébraux très considérables , des tubercules optiques recouverts, en grande partie par l'extrémité postérieure dft lobe cérébral, et un cervelet allongé à-peu-près comme chez le chien de mer , mais sans^mcune dépression. Ainsi le voli^ne le plus aonsidérable appartiendrait au cerveau, ce qui se trouverait en harmonie parftûte avec le développement inl^Uectnel du xiphias, considéré d'une manière générale , mais ce qui ne nous apprend rien sur le siège des qualités ou des facultés spéciales dont ce poisson est pourvu.
La .première conséquence à flrerde ces faits, c'est qu'il ne faut pas attribuer à la forme qu'affecte la substance- nerveuse encéphalique, un très grande • import^ce ; en effet,- rien ne prouve que, cVea les poissons, ello corresponde avec le développement ou la nature des facultés. Sans dcpte, on doit la prendre en considération, mais la* regarder comme pouvant servir à indiquer les attributs de la substance cérébrale, •. c'est s'exposer à de nombreux' mécomptes. Avec des formes très simples, le système nerveux des insectes donne des pro-* duits extrêmement variés, tandis que les poissons qui par la division de la masse encéphaiique, se placent au-dessus des insectes, sont, quant à leurs facultés, fort au-dessous 4e» araignées, des fourmis et des abeilles. Ampère a placé sur le même échelon, dans des séries parallèles, les crustacés et les poissons \ les instincts de ces animaux sont en efljpt très analogues, pourtant il y a dans la forme »du système nerveux céphalique des uns efrdes autres, une tf es grande différence. La comparaison du volume de la substance nerveuse encéphali-
(1) Op, eii, pi. 1 » fig. (S et 6,
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qne, à G«liii do corps entier et à celui de la moelle épinièrei et des nerfs, fonrnira des données plus satisfaisantes, mais co n'est pas encore ici le lieu d'en parler.
Le degré d'ouverture de l'angle facial ou angle de Camper^ s'applique à la détermination du degré d'intelligence des poissons , d'une manière aussi malencontreuse que la phrénologie.- On sait que Camper lirait une ligne qui, partant dulhont, des^ cendait jusqu'au bord alvéqlaire de la mâchoire supérieure et qu'il coupait cette ligne par une autre qui, partant du trou oc-« cipital) se prolongeait en avant, pour aboutir au même point de la mftcboire. Le degré de l'angle formé par la rénnion de ces deux lignes indiquerait, s'il est grande une grande intelli-* gence i s'il est aigu, de riftibétillité. Cette règle appliquQd aux poissQps tomberait plus d'une fois à rebours $ le xiphias a svr la mftclioire supérieure, un prolongement osseux qui a jusqu'à deux mètres de longueur ; et les poissons si habiles à chasser aux io^etea, tels que spare trompeur et le zëe ont une sorte de bec allongé en ibrme de tuyau , qui rapetisse singulièrement leur angle facial et mettrait an-dessus d'eu te stupid; morue.
BÉSUMÉ.
1. La forme de l'encéphale des poissons ne corrrespond pa^ avec la natufe et le développement des facultés dont ces anf» maux sont pourvus.
2. La lamellatîon du cervelet, indice du perfecfionnefflenf de cet organe ,*li'est pas liée au phénomène prmcipal qui caractérise l'amour physique.
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CHAPITRE IV
On a moins écrit sor le système nerveax des reptiles que sur celui des poissons; ces derniers méritaient Patteûtion spéciale qu'on leur a donnée en raison des nombreuses difiërences que présente leur système^ nerveux arec celui detf autres vertébrés ^ et surtout à cause de la difiScuIté que Ton a éprouvée pour déterminer la valeur de quelques-unes des parties de ce système. Il n'en est pas ainsi des reptiles : leur encéphale a plus d'unité que celui des poissons, et Ton peut fecîlement en comparer les parties, aux parties de l'encéphale des oiseaux et des mammifères.
Haller, Guvier, MM. Serres, Desmoulins, Garu^, etc. ont parlé d*une manière générale de l'encéphale des reptiles i Bojanus (1), dans son magnifique ouvrage sur l'anatomie de la tortue d'Europe, a donné des figures très exactes du système nerveux de cet animal; l'ouvrage dëjà cité de M. Svran contient des figures représentant le système nerveux dé la tortue verte ; le savant professeur Mayer de Bonn a donné la figure du système nerveux encéphalique du meùopoma et du menobranchus , deux reptiles appartenant à la famille des batraciens de Cuvier. Fr. Funk a décrit le sys-
(i) Jnatame testudinu europea, WÛJià x8x9-x83x, ia-M. 40 1^.
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tème nfenreiix encéphalo-rachidien de la salamandre terresire. (1)
Malgré les travaux importans des auteurs que je viens de citer^ plusieurs questions nouvelles et qui ne manquent pas â*intérél| méritent de fixer ici notre attention. Si les formés du système nerveux cérébro-spioal des reptiles sont bien connue^ il n'an est pas dfi même de sa structure, et sans l'étude de la structure, l'étude de la forme est souvent stérile. C'est par rétud# de la cmnposition organique, par des recherches microscopiques que oous parviendrons à savoir d*une manière certaine, quels liens unissent entre elles les diflérentes parties dont les formes extérieures frappent nos yeux.
Les objets que nous avons déorils dans le système nerveux des poissons', sous quel]j^s apparences se représenteront-ils chez les reptiles? Le cerveau, cet oi^ane dont en définitive la connaissance importe le plus au but que je me suis proposé d*atteindre, quelles transformations aura-t-il éprouvées dans une classe d'animaux réputée supérieure à la classe qui la précède? Ici, la configuration mérite de nous occuper, et en même tepps que la configuration , le volume. Nous arrivons à une série de vertébrés dont il nous est souvent possible d'étudier le caractère et les mœurs *, ce qui nous a surtout manqué pour les poii^sons , nous commençons à le trouver ini : habitation .dans un mili^ qui est aussi le nôtre ; par conséquent, possibilité d'expérimentation physiologique et d'observation psychique. Une barrière qui a été jusqu'à présent et qui sera probablement toujours infranchissable, sépare l'homme des animaux invertébrés; entre eux et lui, pas de relation possible. Pour les mollusques, l'homme est comme s'il if existait pas ; pour la plupart des articulés également.
(i) De salamandrœ terrestris wta, epoluûone,famaiwne, tradatus, Berlin 18a7.in-f«l«3 pL
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Quelques insectes le connaissent les uns comme un ennemi, les autres, comme une pâture; aucun d'eux ne voit en lui un amiy un compagnon ou un mattre. Quant aux poissons, à Fexception peut-être des murènes, c'est encore le même isolement, tandis que, pour quelques reptiles, on dirait qu'il y a déjà entre eux et Thomme quelque relation possible. Les lézards s'approchent des endroits habités par l'homme; ils le voient et paraissent se plaire à le regarder, quelquefois ils semblent lui faire des caresses ; les couleuvres et même les serpens peuvent vivre avec lui , et jusqu'à un certain point obéir à ses volontés. C'est sur la route que nous venons de suivre un phénomène nouveau, et qui donne à nos études un intérêt de plus.
§ I. DESCRIPTION DU STSTÀn NERTRUX CÉRÉBRO-SPIITAL DES
REPTILES
Le système nerveux cérébro-spinal des reptiles n'offre pas, à beaucoup près, la même variété que celui des poissons : chez les reptiles, la moelle épinière est conformée d'une manière très analogue, et les parties qui composent l'encéphale sont en même nombre chez tous. Serait-ce un retour vers la simplicité d'organisation que l'on rencontre chez les ascidies? Non ; car chez les ascidies, des nerfs nombreux et considérables, proportion gardée, vont se rendre à un petit ganglion ; tandis que chez les reptiles, ce sont des nerfs moins considérables, et des centres nerveux, des ganglions plus gros. Ainsi, chez les reptiles , prédominance du système central ; diminution du système périphérique. Dans le système central, si les parties se rapprochent, elles ne se confondent pas, et, chose remarquable, celle qui prend le plus grand volume , I. 15
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sembla rester eomplèieiBeiit élraagère à la prodactkn des nerfef au moins, n'en foarnit-eile aucmi d'ane manière dî^
recte.
l. Encéphale.
Les parties principales dont se compose Tencéphale des reptiles sont le cerveau, les lobes optiques» le cervelet; les parties secondaires sont les ventricules^ le corps calleux , les commissures antérieure» postérieure et inférieure » le corps strié» la couche optique» Yinfundibulunif Taqueduc de Syl* vius» la commissure diffuse du cervelet» le noyau gris inférieur, la tige pituitaire , la glande pinéale , el l'origine dee nerfs encéphaliques.
i^ Lobes cérébraux. Dans tous les reptiles, le cerveau r^tnporie en toiume sur les autres ganglions céphaliques ; il est allongé, pyriforme^ sa grosse extrémité, tournée en arrière, se prolonge dans presque tous les reptiles, jusqu'aux lobes optiques ^ sa petite extrémité se termine en avant par un prolongement creusé d'un canal (1), et qui, après s'être un peu renflé, fournit les nerfs olfactifs. Lorsque l'on écarte le lobe cérébral du côté droit de celui du côté gauche, on lea trouve distincts et séparés l'un de Tautre dans les trois quarts antérieurs ^ dans le quart postérieur» ils sont réunis au moyen d'une commissure analogue pour l'aspect , à la commissure moUe des couches optiques du cerveau de l'homme. La sorr face en est lisse f cependant» au côté externe de ce lobe, oa voit, chez la tortue» par exemple, une légère dépression qui est là comme un rudiment de la scissure de Syivius» et que parcourt une branche artérielle venant de la carotide» La
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eeiÀeuf de la stiManm des lobe» oérihnmsi est ihm gris Manch&tre; celle de la commissare placée eotrece» lobes a la même apparence.
Si Ton incise les lobes cérébraux, on les trouve creux , et la surface interne en est parsemée de vaisseaux sanguins* Les parois en sont minces, excepté cependant iers la partie ei%r terne et inférieure, où elles présentent un petit renflement ganglionaire , analogue au corps strié. Chaque lobe cérébral est comme implanté sur Textrémitë céplidlique du prolonge* ment fulcral de la moelle épinière.
Gbez quelques reptiles , le crapaud et la grenouilleV par exemple , il existe en avant du lobe cér^ral , m petit gas^ glion olfactif qui se continue directement avec le proIong«<* ment creux dont l'extrémité antérieure^ ordinairement un peu renflée , fournit les filets nerveux olfactib.
2^ Lobeg ùptiquei. Ces lobes situés en aiKère des pré* cédens , sont arrondis , pyriformes et parfaitement blancs* Leur volume , contrairement à ce qui ' a lien dans tons les poissons osseux, est constamment moindre que celui du cerveau, quelquefois de la moitié , quelquefois du quart. Ils sont implantés sur les prolongemens antérieurs de la moelle épi-^ nière , et réunis , celui de droite avec celui de gauche ^ par une espèce de rapbé plus marqué en arrière qu'en avant. Deux racines d'un même nerf, du nerf optique^ se voient à sa surface , Tune en dedans et en haut , l'autre en dehors et en bas : c'est une disposition tont^fait analogue à celte Que J'ai décrite chez les poissons. Incisés, les lobes optiques présentent comme les lobes cérébranx , une cavité ; la cavité da lobe droit communique avec celle du lob^ gauôbe^ une déi* pression qui rappelle la voûte àtrois piliers, les distingue Tune de l'autre, plutôt qu'elle ne les sépare. La surface interne du lobe , ou pour parler plus exaotement , de la lame (y^tique.
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est parsemée d'un flombre infini de vaisseaux, sanguins.
9^ Cervelet, Cet organe est loin d'être semblable chez tous les reptiles. Il consiste en une simple lamelle placée en trayers du quatrième ventricule , chez le crapaud , la grenouille^ le lézard y la salamandre terrestre , la couleuvre , le menobranchus , Tamphisbène ; il forme au contraire chez la tortue une masse globuleuse égale et même supérieure en volume i Tun des lobes optiques. D*après M. Mayer, de Bonn (1), le menopoma , malgré sa grande similitude d'organisation avec les salamandres, a un cervelet différent de celui de la plupart des autres reptiles et fort semblable, quant à la ferme , au cervelet allongé de la morue et du rouget : sui<vaut Desmoulins , le crocodile serait dans le même cas.
k^ Fentrieulei, Les prolongemens olfaciife sont creux chez tons les reptiles; les lobes cérébraux le sont également ; les lobes optiques sont creux et communiquent celui du côté droit avec celui du côté gauche ; entre eux et un peu eu avant, se trouve une portion du troisième ventricule , Yinfundi^ bulum, et en arfière, l'ouverture de l'aqueduc de Sylvius qui conduit daus le quatrième ventricule. Chez cei^taîns reptiles^ le quatrième ventricule présente des tubercules analogues aux tubercules de la moelle allongée des poissons; c'est ce qu'on remarque chez le crocodile.
5^ Corpi calleux. Je noie ici l'existence de celte commis- .sure , parce que l'étude de la structure de l'encéphale des poissons m'a révélé son existence et que si on ne Taperait pas à l'œil nu et comme partie distincte de l'encéphale des reptiles ^ on peut au moins la présumer. Tout-à-l'heure, je prouverai qu'elle existe réellement , et j'indiquerai le lien 'où il fiiut la chercher.
(i) Voyrt f ouviiige cîlé,p1. vh, fig. 5.
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6® Commissure antérieure. Elle est placée un peu enar'« rière du lobe cérébral , à Textrémité antérieure de Vinfu n« diïnUum,,
T Commissure postérieure. En arrière de Vinfufidibur lum, au-dessus de Taqueduc de Sylvius.
8® Commissure inférieure. Elle prend naissance , chez les poissons, dans les tubercules inférieurs. Au lieu de tubercules inférieurs, on ne trouve , chez les reptiles , qu'un petit noyau gris , à peine saillant , situé en arrière de l'endroit où se croisent les nerfs optiques. C'est des parties latérales du noyau donc il s'agit , que natt la commissure inférieure que l*on distingue très bien, notamment chez la couleuvre , du ehiasma des nerfs optiques.
îP Commissure diffuse. Quand ou a enlevé le cervelet et ouvert l'aqueduc de Sylvius , on voit les faisceaux de la moelle épinière se prolonger sous les ganglions cérébraux, sans se confondre , ni passer d'un câié à Tautre : et , en travers de ces faisceaux , on voit de très nombreuses fibres médullaires , analogues à celles qui chez fhomme, traversent ce qu'on appelle le bulbe rachidien.
10^ Corps strié. C'est un petit renflement gris que l'on découvre en ouvrant le ventricide cérébral dont j'ai parlé plus haut.
11° Couche optique. M. Carus décrit comme telle une petite portion de substance médullaire placée sur les pédoncules cérébraux du crocodile , entre ces pédoncules et les lobes optiques. Je n'ai pas eu l'occasion de disséquer le système nerveux du crocodile, je ne puis, par conséquent juger la valeur de cette détermination faite par M. Carus $ les reptiles que j*ai examinés m'ont présenté un tubercule si peu développé que je m'abstiendrai d'émettre une opinion sur ce sujet. Cependant ^ je dois :youter que l'opinion
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de Bçjanits s'accorde en cela avec celle de M. Canis. Bojaoai» admet que la très petite saillie de substance blanche que l'on voit en dehors de Vinfundibulum j chez la tortue d'Eorope , est un indice de la couche optique.
Quant aux autres parties secondaires de Tencëphale des jrepUles, telles que Vinfundibulum^ l'aqueduc de Sylvîus, le noyau gris iiiférieury ce que j'en ai dit suffit à leur description; 9t pour ce qui concerne le corps pituitaire et la glande pi* neate y il me suffit de noter leur existence chez tous les rep* tiles.
Les analogues des corps quadr^umeaux ne se rencoaU^nt dans aucun reptile : Bojauus , en parlant du nerf de la troi*
sième paire, ou moteur commun des yeux, dit, à la vérité, qnç la racine de ce nerf est entre le cervelet et les tubercules quadryumeaux , mais par tubercules quadrgumeaux , il en-* tend les lobes optiques.
Nerfi enc^haUqtiâs
Les nerfs encéphaliques des reptiles ne ressemblent pas entièrement à ceux des poissons ; je m'attacherai principalement ici à noter les différences qu'ils présentent , afin de ne pas répéter ce qui se trouve déjà exposé plus haut.
1" paire. Nerfs olfactifs. Ils naissent de l'extrémité antérieure du petit lobule qui termine le prolongement olfactif : leurs racines ne s'étendent pas au-delà de ce lobule ; on ne peut pas les suivre jusqu'au cerveau.
^* paire. Nerfs optiques. L'existence des nerfs optiques paratt n'être pas constante chez les reptiles. Trévîranus nie que le protée en soit pourvu ; M. Carus croit que cet animal en présente au moins les rudimens ; je ne possède aucun fait qui m'autorise à me prononcer sur ce point. Quant à l'origine
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da nerf optique, «lie offire une particularité importante à no<* ter. C'est qu'elle s'étale en partie sur la petite saillie de sub* stance blanche que Bojaaos et M. Carus désignent sous to nom de couche optique, saillie que l'on remarque sur les pro^ iongemens fulcraui de la moelle , entre les lobes optiques et le cerveau. Les auteurs n'admettent pas l'entrecroisement des fibres des nerfe optiques chez tous les reptiles $ je parlerai bientôt de cet entrecroisement.
^* paire. B/erfs m&teur^ des yeuM. Ces nerfs existent chas tons les reptiles , excepté peut^-étre chez le prêtée 5 Us Bai«sent des cuisses du cep¥eau on prolongemens flilcrau de la moelle épiniàre, avant leur entrée dans las lobiss cérébraux.
A* paire* Nerfs pathétiques. Ils oxistent Gonme les ppéieédens; mais n'ayant eu à ma disposition que des reptiles où ils sont très petits, comme les grenoiiîUes, les lézards, les eoqleuvres, les tortues d'Europe, je n'ai pu les saisir afin de -tes mesurer comme j'ai fait, dans la classe pnécédente, ehee le brochai et ie sqiale<-renard. U m'aurait été ûàcilede les mesurer sur de gros reptiles consenrés dans l'alcool , mais cette mensuration m'eût été inutile, puisqu'elle ne m'^t pdS donné iMi résultat comparable à celles que j'ai biies sur d^ animaux frais. M. Busisoni (i) dit que ces ner|s son» P^ lement grêles , qu'on ne peut les voir avant le ti«nte<in* quième ou quarantième jour, et qu*à tout âge leiur posiijoi» ^t leur marcliB présentent des obstacles, quand on v«iU les m^ire à découvert) puis il ^oute iropiquementqu'un anaiomisla frapçais les a cependant vus, cbe^ un têtard de 9 joim, miis par tes yeux <le l'imagination.
&" paire. Nerfs trUumeatuf. Ils naissent sur les câl^de la
{z) Développement de la grenouille eommutu, depvà$ h m»nua^ 4e ta neù' sance Jusqu'à son état par/ait, V* partie, Milan i836.
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luoeile allongée, tout près du cervelet, je ii*ai pas été aussi faeureux. à suivre leurs racines que chez les poissons, et il ne ni*a pas été possible de les observer au-delà de leur point d'insertion. Il n*y a pas de ganglions à leur origine, comme chez les poissons. Ce sont les nerfs les plus considérables du corps.
6* paire. Nerfs abducteur». Leur origine, comme chez les poissons, est sur le même plan que les nerfs pathétiques ; ces deux paires de nerfs ne sont pas séparés ici , comme chez les mammifères, par le pont de Yarole. J'ai trouvé les mêmes obstacles pour les mesurer que pour ceux de la quatrième paire. Aussi y quand il s'agira de comparer le volume des nerfs à celui de l'encéphale, n*aurai-je que les nerfs optiques et les nerfs moteurs communs desyeujc, comme termes de comparaison.
T paire. Nerfs faciaux. Ces nerfe sont petits, placés tout près des nerfs acoustiques, et surgissent de la moelle, en arrière des nerfe trijumeaux : ils sont bien distincts des autres nerfs ; ce qui n'a pas toiqoiïrs lieu chez les poissons.
S"* paire. Nerfi acouiHqu^M. Ils naissent comme les nerfe faciaux sur les câtés de la moelle, et un peu au-dessus d'eux $ ils constituent des nerfs bien distincts.
9* paire. Nerfs glo9s<Hpharyngien$. Ils naissent par plusieurs filets, en arrière du nerf acoustique.
10* paire. Nerf» vague» ou pneufno-ga»trique». Dépour^ vus de ganglions extérieurs, à leur origine, ainsi que les nerfii de la cinquième paire, ils diffèrent beaucoup, sous ce rapport, de ce [qu'ils sont chez les poissons. Cependant , il y & ici un fait qu'il ne faut pas passer sous silence, parce qu'il se rapporte directement à l'origine de ces nerfs : je veux parler du volume considérable de la moelle au niveau de l'implantation des nerfs trijumeaux, faciaux, acoustiques et pneumo-gastrlques. Dans le lieu que j'indique, la moelle est renflée à cause
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de rimplanidtion de ces nerf8. Cette disposition est très marquée, et on l'apprécie d'autant mieux que l'on peut comparer la moelle des différens genres de reptiles. Lorsque les rep-tiles sont dépourvus de membres, ou que leurs membres ne sont pas très rapprochés de la tète , immédiatement au-dessous de la naissance des nerfs vagues , la moelle se rétrécit presque de la moitié de son volume, c'est le cas du léeard, du crocodile, de i'amphisbène^ lorsque, au contraire, les membres sont très rapprochés de la tête, chez les gr^ nouilles et les crapauds, par exemple, comme les nerfs des membres antérieurs naissent tout près de ceux dii la dixième paire, la moelle, au lieu de se rétrécir , reste uniformément élargie. L'augmentation de volume de la moelle , supplée donc alors aux ganglions situés sous le cervelet, ou en arrière de cet organe, chez les poissons. Quelques reptiles conservent des traces des ganglions dont il s'agit ; le crocodile est dans ce cas.
W paire. Nerfs hjfpoglasseê, M. Rnsconi (1) n'a jamais aperçufces nerb dans la famille des batraciens. Cuvier a omis de les mentionner ; Bojanus les a décrits et figurés chez la tortue 'f $K lis naissent, dit cet anatomiste, de l'extrémité posté» rieure de la moelle épinière par un certain nombre de filets qui se réunissent en deux faisceaux principaux avant de sortir du cr&ne. » Je n'ai pu les apercevoir sur l'encéphale des reptiles que j'ai examinés.
jPoids et volume fraporiiannelê de teneéphaie des
reptiles.
Je vais d'abord comparer le poids de l'encéphale au poids du corps; je comparerai ensuite le poids de l'encéphale au
(i) Op.cit.
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volume de ceux des nerlis encéphaliques que j'ai pu mesurer exactement. Les pondérations dont les résultats sont oonsir gués dans le tableau suivant , ont été foites par Caldesi (1) j Guvier (2), M. Carus (5) et par moi « Je place en première li* gne , comme je l'ai feit pour les poissons (U) , les encéptiales comparativement les plus volumineux.
Le poids de Tencéphale est au poi^s du corps, chez les reptiles ci-dessous dénommés , dans la proportion suivante.
Lézard vert là 160
Grenouille 172
SaUunaodre tbO
Orsopuilto 414
Grenouille 600
Couleuvre à collier . . . 702
Couleuvre à collier. . . 1,680
To/tofi dt ten» , , • . 8,240
Tortue de mer. . • • e 6,680
Ce qui donne pour moyenne 1321.
Je dois prendre ici la même réserve que J*ai prise pour ce qui regarde le poids comparé de l'encépliale et du corps 4i06 poissons; un plus grand nombre de reptiles ou des reptiles différens de ceux qui ont fait le sujet de ces observations , eussent sans doute donné d'autres chiUres. Cependant on ne peut pas s*empécher d'être frappé de ta différenee qui se fait remarquer entre les deux moyennes, La première, celle qui est relative aux poissons, est de 5668, la seconde celle qui est relative aux reptiles, est de 1B2&, ce qui établit le rapport d'environ 1 à ft, et réduit, par conséquent, le volume de l'encéphale des poissons^ au qiiort de celui des reptiles.
(x) Qildesi cil^ p^r UaUer. Elém.phys. t. rt^ liv. lo, sect. i , $ S.
(a) Lee, <tanat, comp. t. a, p. i5a.
^3^ TVai/e^'ana/. £Ajiz0. Paria. xS35. tl I. D. 78.
(3) TYaiiéd'anat.comp^'PtiTÎSf xS35. t« i» p. 78.
On a vu plus haut là raison pour laquelle je n'ai pas pris la mesure des nerfs abducteur et pathétique des reptiles ; je vais donner la mesure des nerfs optique et moteur commun des yeux , et comparer le volume de ces nerfs au volume de
Tencëphale , chez le lézard et chez la grenouille.
lù€rd, ii'oieéphalfi pèse^ ..... (KOi fgnau
Son poids spécifique est de. • 1,03
Donc son Tolume est de. • • 48,64 miU. cubes.?
Le diamètre des nerfii suivans, qui sont drcultires , est
rioiv le n«rf optique ^. • » . . . 0,4MiIL cab. Pour le moteur oommnn des yeux, de 0,9
Donc le rapport entre ces nerfs et reiicëpbalê, ett
Pour le nerf optique, celui de là 380
Et pour le moteor eonmMm des yeux de • . là %%1
La moelle ëpinière^ mesurée au-dessous de la naissance des nerfs pneumo-gastriques ^ c'est-à-dire immédiatement après s'être rétrécie , a
-En hi^geur 1,2 jnill.
En épaisseur 1,0
Ce qui donne pour Toltime 1^2 mîll. cub.
Donc elle est, avec le volume de Tencéphale, dans le rapport de 1 à ftO.
GmriMMjf/c, L'^ibcéphale pè«e. •«..... 0,1 gim. SflO poids ^lécifi^ est de. * . . 1^ Donc son volume est de. ... « fi7,06 mill. cubes.
Le diawètre des nerfs suivns , qui «oat ârculaires , e»t
Pour lenerfopfiqQede ..••... 0,S nHI. Pour le «oteur conMin» des yem de . . 0^
Donc le rapport entre la section de ces nerfs et fencépfaale
est
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Pour le nerf optique de . • là 404
Pour le moteur oommim des yeux de . . là 1,000
La moelle épinière de la grenouille , beaucoup moins longue que celle du lézard , est aussi beaucoup plus volumineuse que celle de cet animal -, elle ne se rétrécit que fort peu au* dessous da la naissance des nerfs pneumo-gastriqueSy à cause du voisinage des nerfs destinés à la paire de pattes antérieures ; mesurée à l'endroit que je viens d'indiquer, elle a
Eo largeor 3 mill.
Et en épaisMor. • • . • • %S
Donc y elle est, avec le volume de l'encéphale, dans le rapport de 1 à 13.
On peut faire , à cette manière de mesurer la moelle épinière ^ une objection très fondée, puisque les diamètres que l'on obtienti éprouvent de très grandes variations, suivant que les membres antérieiu^ se trouvent plus ou moins près de la tête. Une autre objection serait fournie par ce fait, que les diamètres de la moelle, pris à quelque endroit que ce soit, n'indiquent pas le volume total de cet organe, car la moelle peut être large à sa naissance et être très courte comme chez la baudroie, ou rester large dans une grande partie de son étendue, comme c*hez la grenouille. On obvie, au moins en partie, aux chances d'erreur que je viens de signaler, en comparant le poids total de l'encéphale, au poids total de la moelle épinière. Chez la grenouille M. Carus,a trouvé que le cerveau (je pense qu'il a voulu dire l'encéphale) pesait le tiers de la moelle épinière ; j'ai fait la même expérience, et j'ai obtenu des rapports un peu diiférens. Dans un cas, j'ai trouvé pour la moelle épinière de la grenouille 0,1 gram., et pour l'encéphale 0,1 gram. également; dans un autre cas, chez un animal de la même espace, j'ai eu pour la moelle épinière0,08 gram.,et pour l'encéphale 0,07 gram.; c'est donc la moitié ou à-peu-près'.
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Comme entre l'encéphale et la moelle ëpinière, il n'y a pas de démarcation organique tranchée , je dois dire dans quel lieu j'ai séparé ces parties j c'est immédiatement au-dessous de la naissance de la paire des nerfs pneumo-gastriques.
&. Moelle Minière des reptiles.
La moelle épinière des reptiles diffère beaucoup , quant à sa longueur ; chez les sauriens^et les ophidiens , elle est très longue , puisqu'elle s'étend d'un bout à l'autre de la colonne vertébrale; chez les chéloniens et les batraciens, elle est beaucoup plus courte. Les diamètres de sa section sont en rapport inverses de son développement dans le sens longitudinal. Elle n'est pas également développée dans tous ses points i son extrémité cépbalique l'emporte sur son extrémité caudale; et, chez les reptiles pourvus de membres , elle est un peu renflée à l'endroit où naissent les nerfs qui vont se rendre à ces parties.
Quatre sillons la parcourent dans toute sa longueur» ce sonty le sillon ftdcral, le sillon spinal, et les deux sillons latéraux. Le sillon fulcral, de même que chez les poissons, n'est interrompu dans aucune partie de son étendue par des fibres passant de l'un à l'autre côté de la moelle; il n'y a donc pas d'entrecroisement dans la moelle des reptiles. Le sillon spinal est plus profond que le précédent, il se continue, en avant, avec le quatrième ventricule qui est plus ou moins ouvert, suivant les reptiles. Chez les serpens, les couleuvres, on le voit à peine au-delà du cervelet; chez les crapauds et les grenouilles, il est largement ouvert. Une lame membraneuse pénètre dans ce sillon et permet d'arriver, sans effort, jusqu'à la partie intérieure de la moelle qui est creusée par on canal , comme celle des poissons. Ue chaque c6té« et tout près du sillon médian spinal , se trouve un sillon presque su-*
perftcid âftdft ieqiel pénètrent le» racine» spinale» de la moelle épinière el qui se tenailte en liauc ^ eu circonscrivant le» pyramide» postérieure» , placée» sur le» côté» du quatrième ventricule.
L'extérieur de la moelle épinière est, comme chez tous les vertébrés , composé de substance blanche ; Tintérieur est composé de substance grise qui s'y trouve en plus grande quantité que chez les poissons.
Les racines des nerfe sont double», c'est-à-dire supérieures ou spinale» et inférieures ou fulcrale» , ces dernières s'enfoncent dans le sillon latéral dont j'ai parlé tout-à-l'heure , les antres s'étalent à la surface de la moelle avec le» fibre» de laquelle elles se continuent directement.
La manière dont les racines des ner£s spinaux s'appliquent àla moelle ou plutôt s'insèrent dans la substance de cet organe^ rend complètement inutiles les prétendus renflemens que plusieurs anatomistes ont indiqués comme existant à l'origine de chacun des nerfs rachidiens. Même dans la théorie de ces anatomistes^ le» renflemens partiels qu'ils ont supposés à la moelle épinière, n'étaient aucunement nécessaires. En effet, les racines nerveuses n'entrent pas dans la moelle sans s'être auparavant divisée» en un grand nombre de filamen», et ce» filamen» eux-mêmes »6 divisent en fibres, de telle mantère que les fibres d'un nerf supérieur s'approchent constamment des ibres du nerf placé au-dessous de lui, et toutes ces fibres sont disposés par séries longitudinales , de BOftte qu'il n'en entre pas en plus grand nombre dans le point où correspond le nerf; qu'il n'en entre au-dessus ou au-dessous de ce point. La circonscription des dilTérentes parties de la moelle épt* nière en gangKons distincts , n'est donc pas vraie , et avec le isode d'origine bien confln des nerfs spmaux , elle n*est pas posailde.
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EÉSUHÉ.
i. L'eacépbale des reptiles se compose de trois ganglions principaux ^ réunis entre eux par des commissures.
2. Le ganglion le plus considérable de l'encéphale des reptiles , est le cei^eau.
3. Chez beaucoup de reptiles, le cervelet est à l'état rudimeutaire ^ chez aucun d'eux, il n^st sillonné par des lamelles.
h. Il existe, chez tous les animaux de cette classe, un corps strié, un commencement de couche optique , un corps calleux, une comn^issure antérieure, une commissure postérieure, une commissure inférieure^ une voûte, uninfundibulumj un aqueduc de Sylvius, un quatrième ventricule ; chez quelques-uns seulement , ce quatrième ventricule conserve la trace des ganglions postérieurs des poissons.
5. La moelle allongée ne se présente pas encore comme une partie distincte de l'encéphale; elle n'a pas de pont de Varole.
6. A l'exception de la paire des nerfs hypoglosses, tous les nerfs encéphaliques des hauts vertébrés existent chez lesi reptiles i cependant il existe un reptile qui paraît être dë«* pourvu de nerfs optiques «
7. La comparaison du poids de l'encéphale des reptiles ^ au poids du corps de ces animaux, a donné pour rapport 1 à Idâbi
8. Les nerfs optique et moteur commun des yeux^ compa^ rés au volume de l'enoéphaie, sont plus volamineux che% la grenouille que chea le lézard.
9. La moelle ëpinière de la grenouille a un poids à*pmr>> près ég^ à celui de l'encéphale*
10» La ftoelle ëpinière des reptiles H oompoie 4e qmttb
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faisceaax, deux de chaque côté; elle a un canal central re* vêtu de substance grise.
11. Quand la moelle épÎDÎère des reptiles est très longue , elle est en même temps très ténue ; lorsqu'elle est grosse , elle est courte.
12. Elle présente des renflemens correspondant au dé?eloppement des membres , mais aucun indice de renflemens ganglionaires. ^
13. Les racines des nerfs spinaux sont doubles ^ comme chez tous les vertébrés.
S II. STEUCTUBB BIT STST&HB HBRVEUX CâAÉBEO-SPIKAL
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Avant de parler de la structure de la substance nerveuse , je consignerai ici un fait d'observation microscopique que je ne cherchais pas et qui m'a beaucoup étonné. En examinant, à l'aide d'un très fort grossissement , une portion de moelle épinière d'une grenouille, pressée entre les deux lames du compresseur, j'ai vu de petites molécules s'agiter en différens sens et douées d'un mouvement spontané comme sont les monades. Cependant, réfléchissant que le tube intestinal des grenouilles est ordinairement rempli de monades, qu'il en existe également dans l'eau , où se trouvent des substances animales en putréfaction, je pensai que ces monades pouvaient provenir de l'eau dans laquelle la grenouille avait séjourné, ou de ses intestins. Dans une seconde expérience , les mêmes animalcules se montrèrent de nouveau ; dès-lors, mon attention étant fixée sur ce point, je voulus savoir au juste ce qu'il fallait penser du phénomène qui se présentait à moi. J'ouvris avec précaution le canal rachidien d'une grenouille, j'en fis sortir une gouttelette de
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liqaide, que je recneUlis avec un tube de verre, et que je plaçai sous la lentille du microscope. Cette gouttelette contenait un nombre infini de monades et de plus quelques autres animalcules microscopiques. Je recueillis une goutte du liquide contenu dans le crftne, et j'y trouvai les mêmes animalcules. Je répétai cette expérience sur d'autres grenouilles, je la fis sur des lézards verts, et chaque fois, je trouvai des monades vivantes. Ainsi , le liquide céphalo-rachidien n'est pas à l'abri des animaux parasites. Les monades se formentelles dans le liquide céphalo-rachidien ; ou bien y sont-elles amenées par la circulation qui les prendrait dans les intestins pour les y apporter ? C'est une question que je fais, sans avoir maintenant aucune donnée pour la résoudre.
J'ai suivi , dans l'étude microscopique du système nerveux céphalo-rachidien des reptiles , les mêmes procédés que pour celle des poissons , je ne décrirai donc pas de nouveau les détails de ces procédés ; je passe de suite aux résultats.
Structure de la moelle épimire dee reptiles
Dans la moelle épinière des reptiles, des fibres longitu • dinalesy très nombreuses, rectilignes, et devenant variqueuses par la compression. En outre, des fibres transverses très nombreuses, très ténues et parfaitement semblables aux fibres transversesquichez les poissons, existent seulement dans lamoelle allongée et l'encéphale etdoiit j'ai trouvé à peine quelque trace dans la moelle épinière deces derniers animaux. £n outre , des granules et des vaisseaux sanguins très multipliés. Il est tncile de déterminer que le siège des fibres traasvei*ses est la substance grise de la moelle, car après avoir ouvert le canal médullaire et avoir étalé la moelle y entre deux lanes de verre , on peut en faisant glisser ces lames l'une I. 16
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sur Tàutre y foire mouYoir en sens dtVen , les fibm longiOh
dinaies et les fibres transverses. Ces deniières sont situées
dans rintérieur de la moelle et jamais aa dehors.
Chez aucun reptile, je û*ai vu de ganglion particulier pour
les filets d'origine des nerfs racbidiens. Ces filets dîTisës en
fibres nerveuses, se continuent direotemimt avec les fibres
longitudinales de la moelle; au moment où elles pénètmt dans cet organe, elles se rétrécissent et montent vers l'enoé-
phale. Les fibres transverses appartenant à la moelle, viennent aussi se diriger vers les racines des nerfs racbidiens , mais elles sont si ténues que je ne saurais dire si elles se continuent dans ces nerfs.
Structure de fewulphalé deê reptiieê
L'extrémité céphaliqne de la moelle éptnière se termiile dans Tencéphale. Les ftiisceauit spinaux de In moelle ëpinière, se portent en dehors du quatrième ventricule et se rendent au cervelet; là^ ils vont d'an côté à Fautre pour former une commissure, un pont au quatrième ventricule. Les fibres de cervelet sont de la même nature que les fibre* transteMes , c'est-à-dire petites et sans véritables dilatations variqueuse! ; elles ne sont nulle part réunies en faisceau , elles forment iu contraire, une lame très mince analogue h celle des lamfis optiques.
La portion des faisceaux fuloraux qui va aux lames optiques , se porte un peu en dehors , elle s'y renfle et va s'épanouir en une belle lame fibreuse dont les élémens se rapprochent de la même manière que chez les poissons , pour former deux racines à chacun des nerfs optiques. Une partie des fibres de la lame optique croisant les racines du nertj se dirigent vers la ligne médiane où elles se continuent sans
aucune interruption, avec celles du câté opposé. Cette commissure, émanation presque directe des pédoncules céréT braux, est l'analogue du corps calleux. Toute la substance des lames optiques est manifestement fibreuse , mais de la nature des fibres encéphaliques , c'est-à-dire que, par la compression, on ne parvient pas à les élargir . partiellement comme les fibres dites variqueuses; elles sont très ténues. Pour voir la commissure dont je viens de parler ^ il faut , avec des ciseaux très fins, enlever d'un seul coup^ les deux lobes optiques , à leur partie postérieure , car réunis en arrière par le corps calleux, ils sont séparés en avant,
et laissent voir, à découvert , Vinfundibulum.
La partie la plus interne des prolongemens fulcraux se rend aux lobes cérébraux , elle se comporte d'une manière analogue aux faisceaux qui se rendent aux lames optique^ etrencontrent en dehors, un léger renflement où elles disparaissent. La presque totalité de la substance cérébrale , disposée en lame assez mince , est composée d'une substance granulée et vasculaire , dans laquelle on découvre quelques véritables fibres, parmi lesquelles il s'en trouve de variqueuses.
Quant aux ôommissureS elles sont organisées chez les reptiles,^ la même manière que chez les poissons.
L'entrecroisement des nerfs optiques existe chez la plupart des reptiles ; il est complet, c'est-à-dire que les fibres de droite passent toutes du côté gauche, et réciproquement, en chevauchant l^ne sur l'autre. Pour apercevoir cet entrecroisement, il faut enlever le chiatma sans aucune des parties environnantes , le placer entre deux lames de verres et le soumettre à une légère pression.
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S. Diamètre et nature des fibres du systefne nerveux ce-
rébro-gpinal des reptiles.
Le diamètre des fibres nerveuses des reptiles est loin d*étre égal dans les nerfs, la moelle ëpinière et Fencéphale ; il ne Test pas même dans Tune de ces parties considérée isolément ; cependant il ne faudrait pas conclure de là qu'il n'y ait rien de constant sons ce rapport. Les fibres encéphaliques sont toujours plus petites que celles de la moelle épinière, celles de la moelle épînicre plus petites que celles des nerfs. Ces dernières varient suivant les nerfs, et dans uu même nerf, je les ai trouvées un peu plus volumineuses quand elles étaient pleines que quand elles étaient vides.
Les fibres encéphuliques et les fibres transverses de la moelle , à quelque degré de pression qu'on les soumette , restent toujours les plus petites de toutes ^ viennent ensuite les racines des nerfs racbidicns , puis celles de la moelle ëpinière , puis enfin celle des nerfs. Les libres de la moelle ëpinière sont celles qui présentent entre elles, les pius notables diiïérences, ce qui doit tenir, d'une part, à ce qu'elles ont un volume plus considérable que celles de l'encéphale, et d'autre part, à ce qu'elles cèdent inégalement à la compression à laquelle on les soumet pour les rendre bien ob* servables au microscope. -Quant aui fibres des nerfs, elles s'élargissent peu, parce que les parois en sont formées par on névrilème solide.
Le tableau qu'on va lire fera bien ressortir tomes ces différences : j'ai mis en tête, comme pour les poissons, les fibres les plus ténues , et j'ai fini par les plus volumineuses.
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Diamètre des fibres nerveuses des reptiles.
Greuouille Fibi*e du cerveau 0,00083 '
— Fibre de la rooella épîntère se contiiinaDt avec la
racine d*un nerf raehidien OiOOlM
— Cervelet 0,00166
Lézard Fibre du lobe oplique 0,00166
— Jbid 0,00166
— Ihid 0,0026
— Fibre du corps resliforme 0,0036
— Fibre du cervelet 0,0026
Grenouille Fibre transverse de la moelle allongée 0,0026 '
— Fibre du cervelet. 0|6026
— Fibre de la moelle ëpinière. • 0,003SS .
— Fibre d*iuie racine de nerf raehidien 000S66
Lézard Fibre du corps restiforme « . 0,00416'
Grenoaille Fibre de la modfe épinîère 0,00496 («)
*- riid. 0,00666
— Fibre de la moelle épinière 0,00666(a)
— Fibre delà moelle épinière ......... 0,0076 (S)
Lézard Fibre du nerf trifacial • 0,0076
Grenooille Fibre d'une racBie de serf radbklieA . .. • • • 0,00616
Lézard Fibre de la rooe{le épinière 0,01
Grenouille Fibre de la moelle épinière 0«01111
Couleuvre Fibre de la moelle épinière 0,01166
Grenooille Fibre pleine du nerf tfifiieial * • 0,016
— Fibre vide du nerf crural <• . 0,016 •
— Fibre pleine du nerf crural 0^0 2
Le diamètre des fibres nervenses dos reptiles ne diflère pas en réalité de celui des poissons ; les deux tableaux (4) » eommencent en effet par le. même dttffre» 0"^, 9<M^ et iU flnissent , celui des reptiles par O*^, OS et ecAni des poissons par 0»"y 02 et une finction. Ce sont dea nerfs pourras de n^
(1) Cetie libre s embranchait avec une libre plu&grosie de la moelle, (i) Cette fibre se continuait avec la racine d'on nerf spinal. (3) Grosse fibre k laquelle était atta^'liée, comme «ne ramificalion, U libre. ( r ) 4) Voyez page 194.
SftS HATUmS DIS viftmis ksevtosbs
Yrilème qui termiqent chaque tableau , et pour le tableau concernant les reptiles , c^est une fibre remplie de matière n^veuse. La difTérence qu'il y a entre une fibre pleine et une fibre vide peut être appréciée en comparant cette dernière fibre avec celle qui la précède ; toutes deux appartiennent au niéme filet nerveux , celle qui était pleine avait un diamèliPede O""*, 02, Tautre 0, 015 seulement.
Dans mes expériences microscopiques , j'ai plusieurs fois aperçu une continuité entre les cosses fibres et les petitesy mais cela n'était pas toujours assez distinct pour que je pusse y ajouter foi. M. Ehrenbei^ s'est trouvé dans le même cas et il n'a pas osé se prononcer. Chez la grenouille , j'ai vu une fibre rachidienne du diamètre de 0""| 0075« unie i aofle droit y à une fibre plus petitQ (de 0*"| 00416). Lorsque , dans les expériences précédentes J'ai vu ou cru voir une semblable jonction , c'était toujours Ji angle droit qu'elle s'opérait.
£tt entrant dans la moelle raehidleiiiie, les Ibres des racines nerveuses perdent tout-à-eoup de leur volume , elles présonient là une sorte d'étranglement qui sans doute doit être attribué à ce que , dans le point que J'ai indiqué, le né^ vrilème les abandonne.
Les fibres nerveuses des reptiles sont canaliculées comme eelles des poissons , elies contiennent une matièps Mancàe , homogène ^ gMsse y que la pression peut en expulser. Je ferai pourtant iei la même restrictlM que l'^l dite dans te (ftapltré préodAenl, au 6ujet des tbres transverses de la moelle allongée et des fibres encéphaliques $ les unes et les autres ne m'ont pas aussi évidemment paru canaliculées que les autres.
Je dois M larmiaaiit pi^venir les personnes qui, peu habituées aux recherches microscopiques , voudraient voir les fi-
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bres de la lame optique , celles du cervelet et les fibres transverses de la moelle allongée et de la moelle épinière des reptiles; qu'il fout soumettre ces parties à une fiilble pression et se servir d'abord d'un grossissement peu considérable Ce n'est qu'après avoir bien observé l'ensemble des parties et levrs relations mutuelles, que l'on pourra passer à un grossis*sèment plus fort, et augmenter la pression. Si tout d'abord, on voulait ftiire usage d'un grossissement de 600 diamètres, par exemple, on ne verrait que peu de chose, et l'on Jugerait mal de ce que l'on verrait.
EÉsunÉ.
i. Le liquide eérébro*spinal des reptiles contient un nombre infini de monades vivantes et d'autres animacnles micposcopiques.
S. La moelle épinitoe des reptiles est formée de fibres, de granulations et de vaisseaux sanguins.
$. Les fibres sont de deux sortes, les unes longitudinales^ volumineuses, et devenant variqueuses par la compression; les auttes très ténues, transversales, allant des granulations aux fibres longitudinales.
ft. Les granulations et les ramuscules sanguins, composent la substance grise de laquelle émanent les fibres transverses.
5. Les filets d'origine des nerfs rachidieos, viennent des Ibres longitudinales de la moelle; ils ne se continuent pas directemenl, ceux de droite avec ceux de gauobe, mais seu* lement par l'entremise des fibrea transverses ou fibres très té» nues de la moelle; je n'ai pu trouver de différence, sous ce rapport, entre les racines spinales et les racines fulcrales.
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0. De même que chez les poissonsi il u*y a pas d'entrecroisement des fibres nerveuses de la moelle.
7. Les faisceaux fulcraux de la moelle épinière se rendent au cerveau et à la lame optique, où elles vont former le nerf optique et le corps calleux; les faisceaux spinaux se conli* nuent.dans le cervelet, et quelque peu aussi dans la lame op* tique.
8. Le cerveau est composé de substance granulée, vasculaire, et de quelques fibres.
La lame optique est entièrement fibreuse
10. La substance du cervelet est fibreuse, analogue à celle des fibres transverses de la moelle épinière.
11. Nulle part les fibres transverses n'existent en aussi grand nombre qu'à la moelle allongée.
12. Les fibres nerveuses des reptiles varient de 0"^, 00083 jusqu'à 0"'"-,02.
13. Les plus grosses fibres sont les fibres longitudinales de la moelle épinière, et les fibres des nerfs; les plus petites sont les fibres transversales de la moelle, les fibres du cerve* let, de la lame optique, du cerveau et des commissures qui unissent entre elles les parties de Tencéphale.
lA. Dans un même nerf, les fibres pleines sont plus grosses que les fibres vides.
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L'analogie qui existe entre certaines actions des animaux et les nôtres est une des voies qui nous sont ouvertes pour découvrir quelles sont leurs passions, et pour pénétrer les motifs de leurs déterminati<Mis. Cette voie est insuffisante pour nous initier complètement à leur, état psychique. K l'homme résumait en lui tontes les manières de sentir dont
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les animaux sont poorvos , s'il n'y avait dans les phénomènes de la vie que des degrés d'une même échelle, l'homme, placé le premier dans la série animale , n'aurait qu'à regarder audessous de lui , et se dépouillant d'abord de ses plus nobles attributs , puis successivement de tous les autres , il descen* drait jusqu'à la dégradation la plus infime de l'organisation , jusqu'à ces amas de matière qu'un reste de mouvement spontané distingue à peine de la nature inorganique, et se décomposant ainsi lui-même, il passerait par une suite de transitions qui lui représenteraient successivement les différentes classes d'animaux. Mais quoique au-dessus de tous les êtres vivans « rhommQ ne possède pas tout ce que ces êtres possèdent. Certains sens sont très développés chez plusieurs animaux, qui, chez l'homme, le sont beaucoup moins : or, un sens peu dévetoppé fournit peu de sensations, et partant peu d'idées dépendantes de ces sensations. Ajoutons que les sensations fournies par un même organe ne -diffèrent pas seulement eu intensité; elles varient souvent à tel point que , provenant d*une même source, les unes ne donnent pas du tout la connaissance des autres. Nous pouvons présumer ce qu'il en est, à cet égard , chez les animaux , en comparant ce qui se passe relativement aux qualités de l'oi^ane de l'ouïe considéré chez plusieurs hommes. La finesse de l'ouïe est loin d'être la même pour chacun de nous; l'un entend à peine des sons que l'autre distingue très nettement. Mais celui qui entend le mieux n'est pas nécessairement celui qui apprécie le plus justement quelle est la nature des sons , qui sent le plus vivement ce qu'ils ont de suave ou d'aigre, qui juge le mieux de leur har* monie. La perfection d'un sens ne consiste donc pas seulement à donner une sensation déterminée avec facilité et
précision , mais aussi à donner une grande variété de sensations.
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Ce que je dis pour Toaie de Thomme, doit s'appliquer à l'odorat des animaux : d'après le volume et l'organisation du nerf affecté à ce sens, chea les animaux, nous avons tout lieu de penser qu'il leur fournit des sensations qui nous sont in* connues, et nous jugeons, en effet, parles actes auxquels ils se livrent^ en conséquence de la mise en jeu de cet organe, qu'ils sont sollicités et entraînés par des influences extérieure , dont nos sens ne nous transmettent souvent aucune perception.
De là, pour nous, une cause d'ignorance de ce qnt se passe dans les animaux, quant à leurs phénomènes psychiques.
Une autre cause d'ignorance non moins puissante que celle-ci, c'est la difficulté d'interpréter les actions des animaux, de comprendre la valeur des manifestations de leurs instincts et de leur volonté. Ils ont un langage mimique, nous n'en pouvons douter; beaucoup d'entre eux ont de la voix; quelquesruns même, c'est au moins l'opinion de plusieurs naturalistes, opinion que je partage et dont j'expose* rai les preuves en parlant des oiseaux, quelques-uns, di^-j^i ont un langage articulé. Mais de ces manifestations, nous ne comprenons que celles qui sont analogues aux nÂlres, le reste nous échappe; nous y apercevons quelquefois une intention; souvent, rien.
Cette difficulté que nous trouvons à étudier les actions des animaux et par leur interprétation, à remonter aux causes dont elles émanent, nous empêchera toujours d'obtenir une solution du problème qui nous occupe : heureusement que, pour nous guider, nous avons un moyen qui peut servir utilement à contrôler les données fournies par le précédent, c'est l'analogie des besoins. Les besoins indiquent les facultés d'une manière tout aussi certaine que les actions. Otez à l'homme le besoin de se vêtir, en couvrant sa peau d'écaillés ou de poils
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nombfWK^ et vous sapprimez, en même tempe, tous les arts qai ont pour objet rhabillement et la panure. Otea-lui la déii* eateiae de son goèt, tous sapprimex to|is les artscuUnaires; et de même pour les autres besoins : or, entre les besoins et les lietioBf se trouvent les fiicultés. Ces trois fkils sont dëpendans les ans des autres^ ils doivent être et ils sent, en eifet, dans une complète harmonie.
Les besoins se reconnaissent, an moins les besoins matériels, par rorganiaatien. L'estomao a besoin d'alimens, le poumon a besoin d'air, Pœil a besoin de Inpiière, ^oreille a besoin de vibrations sonores) enlefrei nn de ees organes, ses besofatdispmpaisseaiyet^nméme temps ses iiieultéa et ses ao^ tieDs. Les aiiiman dont les organes sont le moins multipliés sent donc eeia qui ont aqssi le moins de besoins, qui eiécu«lent le moins d'aetiona, qui jouissent de moins de facultés. Ainsi, l'espèoe de nqrstàre qui enveloppe les opérations psy* calquée des animaux, n'est pas aqssi impénétrable qu'il le parait an premier abord; sur ce sqjet nous nous regarderons comme prévenus que nous ne saurons jamais le dernier mol, mais ce qu'une complète analogie nous aura servi à étiiblir, nous serons autorisés à le regarder comme suffisamment dé^ montré. Nous avons donc eu raison d'élever les insectes au-dessus des mollusques et des poissons i les reptiles euir mêmes, quoique supérieurs à ces derniers, n'égalent ni les abeilles, ni les araignées, ni les fourmis, car leurs besoins sont en plus pAU^omtM'e que ceux de ces insectes, leurs actions sont peu variées, et il ne se manifeste, chez la plupart d'entre eux, que des facultés d'un ordre inférieur.
Les sens des reptiles sont très inégalement développés. Leur toucher est obtus, l'odorat faible, le goût presque nul ; leur oreille, dépourvue de conque, n'admet qu'unipetit nombre de rayons sonores ; en revanche, Us ont la vue perçante et l'or-
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gane affecté à celle sensation, généralement très gros, est mani, dans plusieurs espèces, d*une sorte de voile ou membrane clignotanie, qui le protège contre Téclat d'une lumière trop vive.
Les plus stupides, parmi les reptiles, sont les crapauds, les grenouilles et les salamandres, au-dessus viennent les tortues, puis les- lézards et enfin les serpens.
Les crapauds, les grenouilles et les salamandres vivent sur la terre ou dans Teau, il est même des grenouilles, la raine verte, par exemple, qui se tiennent ordinairement sur les arbres. Ces animaux restent engourdis pendant la saison du froid, cachés sous la vase, et sans prendre aucune nourriture. On a dit que les crapauds peuvent se passer d'air pendant des années entières, parce qu'on en a quelqueftHS découverts dans des troncs d'arbre, dans des murailles où ils s'étaient trouvés enfermés depuis un long eâpace de temps. On s'est assuré par des expériences.directes que les crapauds ont besoin d'air, mais qu'il ne leur en faut qu'une très petite quantité, et on ne doute pas, que dans les cas allégués, cette petite quantité n'ait pénétré jusqu'à l'animal par des pores ou des fissures qu*on n'a pas su découvrir. J'ai, moi-même, enfermé des crapauds dans des boules déplâtre gâché qui s'est solidifié autour de ces animaux, et je les ai conservés vivans pendant plusieurs mois. A travers les pores de la couche calcaire qui les* enveloppait de tous côtés , il pénétrait sans doute un peu d'air, car maintenus sous l'eau, de n^ttre à ne pouvoir venir respirer à la surface de ce liquide, ils périssent en quelques heures.
Les crapauds, les grenouilles et les salamandres ont besoin d'eau, d'air et d'un peu de chaleur, ils ont peu d'efforts à faire pour s'en procurer. Ils ont besoin de nourriture, mais ce besoin n'est jamais chez eux très pressant. Il leur faut une
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proie vivante^ ainsi, les grenouilles, par exemple, qui vivent d'insectes, devers, et même de souris et d'oiseaux, ne s'empareraient jamais d'aucun de ces animaux sans l'avoir vu remuer. Les serpens sont dans le même cas, et comme il en est qui se nourrissent de crapauds, ceux-ci quand ils se voient auaqttés, restent souvent immobiles et comme morts , afin sans dpute, que les croyant réellement morts, leur agresseur les abandonne. Nous devons donc admettre chez ces animaux un sentiment de conservation assez prononcé. C'est à ce même sentiment ^'il faut attribuer leur fuite dès qu'ils^entendent quelque bruit.
Un besoin qui paraît être, chez eux, plus impérieux qu'aucun autre, est celui de faire l'amour. Au printemps, lorsque le soleil les a réchauffés, les mâles s'emparent chacun d'une femelle et la tiennent étroitement embrassée pendant un nombre de jours , qui varie de cinq à vingt. On les harcelle, on les blesse, et cependant ils ne quittent pas leur femelle; on peut même les décapiter sans qu'ils s*en détachent. . L'accouplement, chez les salamandres, est souvent précédé de jeux et d'agaceries ; la femelle ne cède pas tout de suite ; quelque temps elle a l'air de se défendre et de fuir, comme pour exciter les désirs du mâle. Les crapauds et les grenouilles n'ont pas de ces préludes amoureux; ils font entendre un coassement un peu modifié , par lequel on suppose qu'ils expriment leurs désirs. On croit qu'ils éprouvent une sorte de jalousie, mais de mâle contre m&Ie seulement, et que, sans se disputer la possession d'une femelle, celui qui est accouplé ne voit pas sans colère qu'un autre mâle s'en approche. Ce qui est plus certain , c'est que mâle et femelle s'occupent des œufs, le mâle en favorisant leur expulsion , la femelle en ayant soin de les déposer dans un lieu convenable pour qu'ils éclosent. Laçépède cite un cas de domesticité
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d*uli crâimud qui a vécu 36 ûm : ce crapAUd M miaH oHK * nairement sous un escalier ; il se laissait prendre , et parais sait Diéme attendre qu*on le prit pour le placer sur une table où Ton avait soin d'apporter des petits animant dont il llii** sait sa nourriture.
Quoiqu'ils habitent ensemble, les animaux dont il vient d*é(fe question ne sauraient être regardés comme vivant en sociéW t excepté à Tépoqne de leurs amours, ils n'Ont aucune relatiOÉ entre eux. Jamais ils ne se rendent aucun service et ne M concertent pas pour agir. Ils n'ont nucun besoin les uns des autres ; leurs facultés sont des facultés égoïstes j celtes dé ralimentaticm , de la conservatioil et de la reproduction. Le coassement des crapauds et des grenouilles indiquerait uAê sorte de relation entre chacune de ces espèces , mais non entre les individus qui les composent.
Les tortues , très semblables les unes aux autres sou^ une fbule de rapports , diffèrent cependant en plusieurs poittlA essentiels. On en trouve dans la mer, dans les eaux douces et sur des montagnes élevées ; la plupart se nourrissent de végétaux , tandis qu'il en est qui vivent presque exclusivement de poissons , de lézards et de Jeunes crocodiles. Nous auront à établir , et ceci est un point de phrénologie fort essentiel à examiner , si la différence dans le choix de leur habitatiôii coïncide avec une forme particulière de leur cerveau. En at»* tendant, disons que celles qui vivent dans Feau ont des mem^ branes interdigitales analogues à celles des grenouilles et de& canards, tandis que celles qui Vivent sur la terre et qui grimpent sur les montagnes, ont des doigts séparés. La tortue de mer ou tortue franche se nourrit d'algues et d'autres planter marines ; la tortue bourbeuse , de poissons et d*insectes ; ta tortue caouane , de poissons , de buccins et même de crocodiles. La tortue commune tient le milieu entre les unes et
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les aatrea : habitimte des bois , elle maage des berbesi des fruits, des insectes et des vers. Plusieurs d'entre elles peu- Tent rester très long^-temps sans manger ; ainsi le besoin de prendre de la nourriture est loin d'être très impérieux, chez elles. On les trouve réunies 9 surtout les tortues de mer, en nombre parfois très considérable. Mais elles ne paraissent pas se i*endre des secours mutuels ^ elles ont le sentiment du danger; elles se montrent attentives à l'éviter, soit parla lltiite , soit en se retirant sous leur carapace. La caouane , celle qui mange des crocodiles , n^est dépourvue ni de ruse ni de courage. Quelquefois elle se jette sur ces animaux et les mutile àtant de les mang^. D'autres fois, elle attend au fond d'un trou les Jeunes crocodiles et les prend à reculons^ par la QUeue, sans qu'ils puissent pouvoir ai seretotimer ni se défendre. La tortue bourbeuse passe l'hiver dans un trou qu'elle se creuse elle-même et que , vu sa lenteur à tout faire , elle met plus d'un mois à achever.
L'amour est la seule passioti qu'elles paraissent vivement ressentir; ia tortue Jaune, muette en tout autre temps comme sont les tortues , Jette avant de s'accoupler un petit cri d'amour; la tortue commune, ordinairement si douce 1 change d'humeur et devient belliqueuse ; les mâles de cette espèce se battent entre eux pour la possession d'une femelle» Elles ne connaissent et ne voient même pas leurs petits; mais elles ont grand soin de leurs œufs, qu'elles déposent dans le sable et que le soleil Ihit éclore. Les tortues de mer parcourent quelquefois tm espace de deux cents lieues, pour trouver un rivage favorable à la ponte»
De la ruse, à un fhible degré , est d<mc ce qui distingue les tortues et les place au-dessus des grenouilles , des crapauds et des salamandres.
Les institicts sont plus variés et plus nombreux chez les
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lézards que chez les reptiles précédeus; il y a même dans
quelques-uns d'entre eux quelque chose qui Jes attire vers
l'homme. L'iguane, le basilic, le porte-crète , le caméléon , le
roquet, le goîtreux, et surtout le lézard gris et le lézard vert,
sont doux et familiers ; ils se laissent toucher volontiers et les
enfans jouent avec eux. On peut leur mettre le doigt dans la
bouche, sans qu'ils essaient de mordre. Ils vivent d'insectes et de vers de terre. Leur adresse à attraper des mouches esc
très grande : quand ils ont aperçu un de ces insectes , ils s'efk
approchent doucement; puis, quand ils sont à portée de
s'emparer de lui , ils s*élancent dessus et le saisissent. Entre
eux, les lézards semblent jouer; quelquefois ils se battent, et
la cause de la guerre qu'ils se font est la possession d'une proie. Ils sont très ardens en amour; mais chez eux, l'amour n'a pas uniquement l'accouplement pourobjet. Ainsi, l'iguane mâle est le protecteur de sa femelle; il la défend avec une sorte de rage , et , différant en cela de presque tous les animaux, il ne l'abandonne pas tout de suite après la jouissance.
Les femelles vont déposer leurs œufs dans un endroit propre à en favoriser l'éclosion : elles ne prennent ai^cun soin de leiurs petits.
Les crocodiles sont aussi des lézards, mais bien différons de tous les autres : ils ont toujours faim d'animaux, et la force dont ils sont doués, les ruses auxquelles ils ont recours, les rendent extrêmement dangereux, même à leur propre espèce, car s'ils ne trouvent pas de proie, ils s'attaquent les uns les autres, se tuent et se mangent: ils mangent aussi leurs petits. Yivans sur la terre et dans l'eau, ils se tiennent le plus souvent le long des rivages des grands fleuves , se cachant sous l'eau, ou élevant seulement la tête un peu au-dessus de la surface de ce liquide, pour guetter et saisir les animaux qui viennent s'y abreuver ou s'y baigner. Si l'un d'eux aperçoit
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un bœuf, il s'enfonce dans Teau , va le saisir par une Jambe , raiiire an milieu de Peau et le noie pour le manger ensuite. Ils ne craignent pas non plus d'attaquer les hommes, de grimper dans des barqnes de pécheurs , ou de poursuivre à terre de malheureux fuyards, qui « s'ils n'ont pas l'art de retarder la marche de leur ennemi, en faisant de nombreux détours, sont bientdt saisis et dévorés. La raideur du corps des crocodiles les oblige à marcher droit devant eux, et le seul moyen d'éviter leur poursuite, c'est de prendre, quand on les Itait, une course tortueuse.
Les crocodiles ont pour ennemis le tigre, l'hippopotame, le poisson scie, plusieurs cétacés. Maintenant, partout où ils existent, les hommes leur font la guerre; autrefois, en Egypte, on leur élevait des temples, on les adorait, et c'est i eux que la ville d'Arsinoé élait consacrée.
Ils sont susceptibles , dit- on, d'être apprivoisés; je croirais plutôt qu'ils sont seulement susceptibles d'être rassasiés; car c'est en les nourrissant beaucoup et en ne les laissant jamais avoir faim , qu'on est parvenu à les empêcher de se montrer féroces. Ils vivent ensemble , parce que leur nature les porte à habiter les mêmes lieux , mais ils ne sont nullement sociables. Leur accouplement dure moins que celui des antres reptiles ovipares ; il a lieu la femelle étant sur le dos. Les soins du mâle se bornent, après l'accouplement, à aider la femelle à se remettre sur les pattes. Celle-ci fait quelquefois, avec des débris de plantes, un nid dans lequel elle dépose ses œufs, qui servent alors de nourriture à beaucoup d'animaux.
Parmi les reptiles , les crocodiles sont ceux dont la voix est la plus retentissante ; ils poussent des mugissemens qui glacent d'effroi ceux qui les entendent.
Appétit presque insatiable, ruse et cruauté, ces caractères appartiennent essentiellemeni au crocodile.
Jjjie serpent est le symbole de la {urudenoei c'est à ce titra et poQ ^as à d'autres qu'il a été regardé comine le dieu des p^decins. La prudence est, eu effet, une de ses qualités , ca? il praint le bruit, il fuit le dauger, et ue s'avauce que lorsri qu'^V^est à*peu-prè8 sûr de faire du mal sans avoir aucun risque ù courir. Cette prudence-là n'est pas de mon go6t, et le^^ergen^ de la Genèse est, à mon avis» beaucoup mieux 4ans son rOle que la serpent d'£sculape«
Parmi les animaux qui vivent de cbair, souvent nous ap«* pelons doux ceux qui ne s'attaquent pas à l'homme ou aux grands animaux , et nous appelons féroces ceux qui sont dans le cas contraire : notre jugement n'est pas alors sana partialité. Dans la classe des serpensi par exemple, noua avons plusieurs serpens proprement dits | et toutes les cou-* leuvres qui n'ont aucun venin et qui ne cherchent même pas à mordre. Ceux là ne nous inspirent aucun effroi» nous disons qu'ils sont doux ^ les autres, nous les redoutons, nous disons qu'ils sont cruels et féroces. Des voyageurs racontent qu'ils ont vu un énorme serpent lutter avec un tigre qui a fini par succomber, malgré la plus vigoureuse résistance $ ce serpent est mis au rang des animaux féroces; la couleuvre qui vit de grenouilles, le lézard qui chasse aux insectes, sont réputé» très doux. Pour les grenouilles, si elles pensaient, les rep-* tiles féroces seraient les couleuvres, pour les mouches ce seraient les lézards : à l'égard des grenouilles et des mouches, les boas, les serpens à sonneites seraient, au contraire,, des animaux justes, laissant dans le repos les animaux ijioffensifs , et faisant la guerre seulement à ceux qui peuvent leur nuire. Il arrive souvent à l'homme de ne pas raisonner autrement que ne feraient, dans ce cas, les grenouilles et les mouches.
Se nourrir de chair, c'est être carnassier; prendre une
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proie vivanie, c'est être cruel; choisir pour victime un animal égal ou supérieur à soi , c'est être féroce $ vivre d'herbes on de petits animaux qui ne se défendent pas, ou de grands animaux que l'on ne tue pas soi-même , c'est être doux et paisible : voilà une des vérités humaines contre lesquelles il ne s'est élevé que de rares et inutiles protestations.
A ce compte , les espèces dont l'humeur est paisible soot en assez grand nombre : la Qouleuvre commune est timide, presque docile, et jusqu'à un certain point, susceptible d'être apprivoi^ i la couleuvre à collier est dans le même cass on la trouve quelquefois dans les étables, attachée au pis des vaches dont elle tette le lait ; la lisse , le serpent d'Escubiipe, la couleuvre des dames , la bande noire, Tagile , la rhomboi* dale, la daboie que l'on a divinisée dans le royaume deJoida^ sur la côte occidentale d'Afrique , et plusieurs autres , toutes également dépourvues de venin , n'attaquent que les petits animaux tels que les grenouilles, les lézards , les petites soi^ ris, les jeunes oiseaux et les insectes. £lles s'adressent ne rement à des animaux d'une force égale ou supérieure à la lem* ; aussi ne luttent-elles presque jamais que pour se dé^ fendre. Il y a cependant une époque de l'année où elles de<viennent U*ascibles , c'est Tépoque de leurs amours ; alor^ elles ne svpportent pas la contrariété et se monurent très disr posées à mordre. La faim n'a pas sur elles autant d'empire que l'amour , et comme elles trouvent presque toiyours en abondance des animaux qui ne savent pas se défendre et dont elles font leur nourriture, elles n'ont besoin ni de ruse ni du force pour s'en procurer. J'ai conservé pendant quelque» temps une couleuvre à collier , dans une botte percée do trous : elle y restait ordinairement fort tranquille, et de loin à loin , je lui donnais une grenouille à manger. Il hii arrivait parfois de faire de violens efforts pour sortir de sa prises , et
si elle y parvenait, elle allait déposer ses excrémens dans un Ken retiré dont elle s*éloignaU anssitât ; si après des efforts redoublés , elle trouyait une résistance qu'elle ne pouvait vaincre» elle rendait ses excrémensdans sa botte, mais il était évident que c'était faute d^avoir pu faire autrement : c'est là un instinct de propreté qu'il ne faut pas passer sous silefice*
La proportion des serpens venimeux est aux autres serpens à-peu*près, dans la proportion d'un tiers. Les serpens venimeux n'ont pas tons un instinct de cruauté en rapport avec l'intensité d'action du poison que contiennent leurs vé^ sicules dentaires; quelques-uns peuvent même s'apprivoiser après qu'on leur a arraché les dents canines ou crochets. Toutes les vipères sont venimeuses, et il paraît qu'elles le savent, car souvent elles se cachent pour épier ime proie qu'elles mordent à l'improviste, et se retirent aussitôt, comme pour attendre l'effet de la morsure qu'elles ont faite. Parmi elles , on cite le naya ou serpent à lunettes , qui , malgré sa férocité et son audace, obéit à la voix ou au geste de certains Jongleurs indiens. Plusieurs autres sont dans le même cas ; mais aucune de ces vipères, quoique privées de leur venin, ne devient timide et douce avec l'homme, autant que les couleuvres. Les serpens à sonnettes sont tous très venimeux, rusés, et rien n'a pu encore adoucir leur naturel féroce. Tonte proie leur est bonne, car il suffit qulls mordent pour tuer, tant leur poison est subtil. On dit même du boîqitira que son regard stupéfie les animaux , au point qu'ils viennent d'eux mêmes se jeter dans sa bouche. Toutefois leur extrême gloutonnerie leur est souvent fatale : comme ils ne peuvent pas toujours engloutir leur victime en une seule fois , il n'est pas rare que Ton en rencontre ayant dans la bouche un animât qui n'a pu y entrer qu'en partie. Engourdis par l'acte de bi
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éigestioDv embarrassés par le reste de proie dont leur bouche esl remplie I ou s*en empare alors et on les tne. Certains cocIhmis en sont friands ; de grosses couleuvres s'en nourrissent; les nègres eux-mêmes ne dédaignent pas d'en manger. Les serpens à sonnettes voguent sur Teau avec facilité, poursuivent les barques des pécheurs , et une espèce de ces ser* pens nommés piscivores, se cachent dans les arbres qui pendent aux bords des fleuvesi pour guetter et saisir au passage les poissons, les oiseaux et même les hommes.
Les plus grands et les plus forts des serpens , sont les boas. Us ont vingt, trente, et jusqu'à cinquante pieds de longueur. Pline parle d'un de ces animaux qui se présenta de* vaut l'armée romaine, sur les côtes septentrionales de l'Afrique, et l'empêcha d'avancer. Quoique non venimeux, ils n'en sont pas moins redoutables^ ils avalent des animaux d'un grand volume, et du temps de l'empereur Claude, on en tua un à Rome, qui avait dans le ventre un enfant tout entier, ils ne craignent pas d'attaquer les quadrupèdes les plus féroces» Us les enroulent autour de leur corps et les écrasent; s'ils sont près d'un arbre, ils y attirent leur victime qu'ils broient contre cet arbre, en les comprenant l'un et l'autre dans une même étreinte. Us joignent la ruse à la force; ils savent attendre un ennemi, le menacer, le fuir, et saisir le moment favorable pour s'emparer de lui. L'un de ces serpens, le devin, plus redoutable que tons ceux du genre auquel il appartient, a eu de nombreux adorateurs : on lui a élevé des temples ; des prêtres ont sacri&é des victimes sur ses autels. Long-temps , et dans plusieurs pays, des hommes lui ont immolé des hommes !
Une passif est, chez les serpens, plus forte que la feim, plus forte que le sentiment de leur conservation; cette passion est celle de l'amour. S'ils sont surpris au moment de leur union , le màlc défend sa femelle , il s'expose à toutes sortes
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d« périls pour la conserrer, il se laisse mutiier ptait6t que de fuir. Cette union dure un jour tout entier ^ et même plusieurs jours : puis quand elle est consommée j les deux indrridas se séparent l'un de l'autre et ne se reconnaissent plus. Ceux des serpens qui sont ovipares vont déposer leurs œufs tantôt dans le sable où la chaleur du soleil les fiiit édote y tantôt dans un fumier qui^ en s'ëchauffant par la fermentation, produit le m Ame résultat. Ceux qui sont vivipares (les vipères) ne prennent aucun soin de leurs petits.
Les grands serpens vivent seuls; les vipères et les couleuvres sont souvent réunies dans un même lieu, plusieurs de la même espèce : on en trouve quelquefois entrelacées les unes dans les autres, et elles passent ainsi la saison froide pendant laquelle elles restent engourdies.
Il est des circonstances dans lesquelles les serpens font en» tendre un cri ou plutôt un sifflement qui varie suivant les espèces et suivant les émotions qu'ils éprouvent. La menace, la frayeur ou Tamour s'expriment par des modes différens.
Malgré tous les moyens de nuire que la nature a donnés aux serpens , ces animaux sont eux-mêmes victimes d'un grand nombre d'ennemis qui leur font une chasse contimtelle. Dans nos contrées, le blaireau, le hérisson, la belette, la martre, le putois, les détruisent. Ailleurs, ce sont les civettes , les mangoustes , le messager du Cap , le tsucon, la cigogne , le milan , le corbeau , la buse , le crocodile. Ils se dévorent aussi entre eux. (1)
(i) ▼. H. Scblegel, Essai tw ia physionomie des serpens, la Raye, \S57.
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BÉSUHÉ.
1. Parmi les reptiles, il est seulement quelques espèces de tortues qui se nourrissent de végétaux, les autres mang^t des animaux yivans.
2. Les crapauds, les grenouilles, les salamandres, .çont stupides.
Les tortues le sont aussi, mais à un moindre degi:é
k. Les lézards ne manquent pas d'une certaine intelligence; ils sont chasseurs adroits, astucieux; on dirait quHls reconnaissent la présence de Thomme.
5. Les serpens sont, pour la plupart, supérieurs à tous les autres reptiles, soit pour la multiplicité, soit pour retendue des facultés.
6. Tous les reptiles avalent leurs alimens avec gloutonnerie.
7. Relativement à l'homme, il en est de féroces et de pacifiques.
8. L'amour est la passion qu'ils ressentent avec le plus d'intensité : ils s'accouplent tous et pour un temps ordinairement très long.
9. Ils vivent ensemble, mais ils ne forment pas de société régulière et organisée.
10. Ils ont presque tous recours à la ruse, soit pour attaquer, soit pour se défendre, mais à des degrés différens.
11. Le mâle et la femelle, hors le temps de l'accouplement, n'ont pas d'attachement l'un pour l'autre.
12. Ils ne prennent aucun soin de leurs petits, et les mangent même assez souvent.
13. Quelque&-uns s'apprivoisent et sont susceptibles de quelque éducation.
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Le premier fait qui frappe rauenlion, quand on compare Tencéphaie des poissons à celui des reptiles, c'est la multiplicité et le balancement des parties qui composent le premier, et la tendance & Tunité du second. Dans les poissons, beaucoup de ganglions inégaux, en nombre variable, et ganglion cérébral souvent inférieur, quant à son volume, à tous les autres ganglions ; dans les reptiles, nombre de ganglions plus restreint, le même chez tous les animaux de cette classe, grande prédominance du ganglion cérébral, infériorité relative des ganglions optiques et ténuité du cervelet. Ce dernier organe est si peu développé qu'il consiste seulement en une petite bandelette placée en travers de la moelle, chez le crapaud (1), la grenonille (S) , la salamandre, le menobranchus (S), presque tous les lézards, ta couleuvre (&), la vipère, le trigonocéphale(5), Tamphisbène (6), et le plus grand nombre des serpens ; il est plus développé chez le ménopoma (7), le crocodile, le boa (8), où il forme un véritable ganglion, mais toujours d'un petit volume et constamment dépourvu de circonvolutions. J'ai sous les yeux un encéphale de crocodile vulgaire dont le cervelet est pins
(i) Desmoulins, op, cit, pi. ▼, fig. 5.
(a) V. pL II de FAtlas ; et Carus, op, cit. pi. xii, fig. 5.
(3) Blayer, op. du pU vit, fig. 6,
(4) V. rAtkfi, et Canis, pl.xfx, fig. 4.
(5) Desmoulius, pi. v, Gg. 7.
(6) Id. id. fig. 6.
(7) Bityer, pi. vii, fig. 5.
(8) Swaui op, du 3* part. pi. xvii, fig. 7.
gros, d'an lien environ, que Tim des lobes optiques. Qaant & ces derniers, chez tous les reptiles, ils sont toujours d'un vo«< lame moindre que le cerveau en arrière duquel ils se trouvent placés.
Le cerveau est de beaucoup la ps^rtie la plus considérable; de Tencéphale des reptiles $ la forme de cet organe varie, il est ovoïde chez quelques-uns ; conique chez d'antres , con* stamment moins volumineux en avant qu*en arrière , et s'arrétant au niveau des tubercules optiques ou s*étendant jusqu'aux parties latérales de ces tubercules. Les reptiles les mieux partagés, sous le rapport du volume du cerveau, sont les serpens; les plus pauvres soni les greuouilles et les crapauds. Tous les reptiles appartenant à une même famille , n'ont pas le cerveau conformé d'une manière semblable. Ainsi , dans l'ordre des serpens il est pyriforme chez les couleuvres, les vipères, etc., landis qu'il représente un cône allongé dans le serpent boa. On peut ramènera trois types principaux la configuration du cerveau des reptiles : i^ celui des grenouilles , des crapauds i 2° celui des couleuvres, des vipères, des lézards, y compris les crocodiles ; 5^ celui des tortues, auquel appartiennent le serpent boa, le python et quelques autres. (1)
Le nombre, l'étendue et la nature des facultés ne sont pas en rapport avec cette division. Que les grenouilles et les crapauds soient dans la même catégorie, rien de mieux; mais les couleuvres et les crocodiles n'ont pas les mêmes inclinations i les tortues et le serpent boa diffèrent, sous ce rapport, autant qu'un animal puisse différer d'un autre animal.
Si la comparaison du cerveau des reptiles, considéré dans son ensemble, nous donne un semblable résultat, que trou- Ci) C^es trois types sont exprimés dans TAtUs. V. pi. ij.
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teronMiodi eâ churetem à loealisep diaona éê& Hsienhés^ eomtÊÊt ont prétendii le taire les phrénologisieB 7 A tous les MptHes nu emoor {^ysiqne très développé, à tons un oer** velet excessivement petit et chez la plupart vraiment mdi- ««ntaire. L'amour phyBi<}ue est poitr plusieurs reptiles^ la seule véritable passion, et cette passion aurait pour siège la partie de reneépbale qni est le moins développée 1 Cela n'est pas vrai, cela n*est pas possible.
Plasienrs autres fiicultés bien manifestes chea les reptiles et localisées par les phrénologistes , méritent de fixer notre attention : ce sont le penebant à détruire, la ruse et Tinstinct qui porte l'animal à cbercber le lieu qu'il doit habiter ou habiiaiivM. Gall admettait pour les animaul qui recherchent les hauteurs, une Aicnlté spéciale qu'il comparait à l'orgueil, à la hauteur dans l'espèce humaine, et il donnait pour siège à cette faculté , une partie du cerveau placée au-dessus de ce qu'il appelait la philogéniture (1). Spurzheim en a fait une faculté distincte et lui a donné le nom mal soo^ aant iKahUativUii il sentait tout ce qu'il y avait d'étrange dans le rapprochement fait par Gall entre la recherche d'un domicile sur les montagnes ou dans les airs, et le sentiment de l'orgueil, mais il se conformait à ropinion de son mattrCi qui donnait à la faculté dont il s'agit, un domicile dans la région postérieure du cr&ne. M. Vlmont aurait, dft-on, confirmé l'observation de Spurzheim, parla comparaison Aeêept cenU cr&nes d'oiseaux, et Broussais regardait ceCté observation comme suflisamment démontrée, ce Quelques phrénologistes, dit -il, révoquent en doute la position précise de l'organe de rhabltativité; moi, j'y crois. » (t)
(1) Gall, sur les fonctions du cerveau, t. iv, p. ^yS, (a) Leçons de phrénotûgie, p« aoi.
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Je n'ai pat la foi de BrMSsaf$| je ae cottiab paain cents obsemdons de M« Ytanont ; Je sais trop combien G et SpnnheiBi avaient négligé Tétade de ranatomi^ oompa*^ rée dn cerveau ponr adopter , sur parole ^ Passcvtkm qn'iie ont émise à cette occasion -, je dirai sealement qu'en bonne logique, cette assertion n'est pas admissible, et qu'en fait^ die n'est pas fondée. Si elle était fondée, la raine verte qui se tient souvent sur les arbres, le crapaud qui reste sur la terre ou* qui se cache sons les pierres, la grenouille commune qui vit dans Teau, auraient le cerveau différemment oonformé, et cela n'est pas« La tortue de meret la tortue qui grimpe sur les montagnes n'auraient pas non plus qn cerveau pai^ Alitement semblable, et pourtant on n'y aperçoit ni à l'un us à l'autre, rien de particulier. Le cerveau, considéré dans chacune de ces espèces, ne diffère en aucun point, il est dans lot graionille commune et dans la raine veite comme dans le crapaud; il est dans la tortoe de mer comme dans la tortm terrestre. Ge qui diffère chea ces animant, xe sont moins les appétits et les besoins, que les organes de progression. Lee nns ont les membres disposés pour nager, les autres poa9 sauter, les autres pour grimper; ils nagent, sautent eu grim^ peut, afin de se procurer les moyens de vivre. Le principe est le même pour ehacun d'uni; le mode d'exécution varin suivant la forme des isutrumens qui exécutent
L'assertion de Gall et Spurzhelm concernant l'organe de niabitaiivfié,n'éM pas admissible. En effet, le- dévdoppe«* ment de cetefglme ne doit pas être en rapport avec le genre dliabitatintt , mais avec le degré d*amolir peur taie hidMiap* tien quelle qu'elle sait, car s^il fallait an ofgane pour les hau* te«rs, il en fÉmdrah aussi un pour les ]dafaiea, un autre peut leeeatnc, un autre pour les prsfkmdeuie de h terre, et io«| les animaux choisissant , pour l'habiter , le lieu qui leur
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^M)nviait, il en réiiiltenU q«e toos auraient Torgane de llia- DitatiYité. n n*y aorait d'exception que poor un petit nombre d'animaux qui paraissent vivre partout ou presque partout ^ encore, pour ces derniers i Aiudrait-il trouver un organe qui les rendit cosmopolites.
La ruse et la cruauté ont été placées par Gall sur les parties latérales du cerveau : si nous comparons le cerveau da crocodile à celui de la grenouille, nous trouvons une preuve, en faveur de cette détermination ; mais si , pour élémens de comparaison , nous prenons le cerveau du serpent boa , qui est aussi féroce que le crocodile, nous trouvons une preuve toute contraire. Le cerveau dn crocodile est élargi latéralement , celui du boa est allongé d'avant en arrière : d'où il faut conclure que la ruse et la cruauté peuvent venir d'un cerveau large comme d'un cerveau étroit.
Mais la différence de forme de ces cerveaux , d'où pro* vient-elle? Est-ce, comme le pensent les phrénologistes , d'une différence dans le développement des parties latérales des lobes cérébraux, ou bien du volume variable de qudque partie intérieure? Si l'on incise la lame cérébrale , on la trouve sensiblement aussi épaisse dans les cerveaux élargia que dans les cerveaux allongés ; ce qui diffère , c'est un or* gane sous-jacent, c'est le corps strié dont le volume et la forme ne sont pas les mêmes dans tous les reptiles , et notamment dansie boa et le crocodile que j'ai pris pour exemples. Ainsi, c'est au corps strié qu'il faut attribuer Télargisscment du cerveau chez le crocodile; c'est oec organe, el non un autre, qu'il faudrait, dans le cas dmit il s'agit, considérer comme le siège de la ruse et de la cruauté, si toutefois, ce que je n'admets pas, il était convenable d'assigner pour siège à la ruae et à la cruauté, une portion détermîoée du cerv^aiif
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BiSUMÉ.
i. Dans les reptiles, un amour physique très ardent se manifeste, quoique le cervelet soit plus petit dans cette classe d'animaux que dans aucun autre vertébré.
2. La forme générale du cerveau est sensiblement la même chez des reptiles dont les instincts sont différens.
3. L*babitativité n'a pas un siège distinct dans le cerveau des reptiles.
/k. La ruse et la cruauté ne sont pas des facultés propres aux reptiles qui ont le cerveau développé sur les parties latérales.
5. Le développement latéral du cerveau ne tient pas à une diflërence dans Tépaisseur de la lame cérébrale , mais au volume et à la forme du corps strié sous-jacent à cette membrane.
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CHAPITRE V
L'étude des vertébrés inférieurs pous a appris qu'avec des ganglions encéphaliques très petits correspondaient des facuhés peu nombreuses et applicables seulement à des objets matériels. En avançant, nous allons voir se développer le gangli(m cérébral, et, dans une progression analogue, s'étendre les instincts, et se révéler des facultés d'un ordre supérieur. £st-ce le hasard qui fait marcher ainsi de concert, deux ordres de phénomènes si différens les uns des autres quant à leur nature, ou bien y a-t-il entre eux une relation nécessaire ? Peu de matière nerveuse, et des instincts bornés à l'alimentation, à la reproduction ; quantité plus considérable de cette matière, et aux instincts viennent se joindre la cruauté et la ruse ; plus encore, et de la sociabilité, des passions fortes, de l'intelligence, des facultés morales, etc. Alliance bizarre ! Enigme éternelle que chaque gjénération veut expliquer, et que, malgré ses efforts, elle laisse à la génération qui suit, aussi incompiréhensible qu'elle l'a reçue !
Un seul point de cette question est abordable, c'est l'examen des conditions de développement, de forme et de structure du système nerveux qui coïncident avec telles ou telles facultés instinctives, intellectuelles et morales. Ce problème résolu, le fait principal restera tout aussi impénétrable qu'auparavant } on n'en saura pas mieux comment l'organe produit
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teUigence et la notion de matière, il y a tout un abtoie. Que la matière »oit cause et que rintelligence soit Teffel, on peut le dire, mais non l'expliquer, ni le prouver.
Nous voici arrivés à une classe d'animaux de beaucoup supérieure pour l'organisation et les facultés aux poissons et aux reptiles. Les oiseaux n'ont pas seulement une vie de nu** triiion et de reproduction, comme la plupart des vertébré» dont il a été question jusqu'ici ; ils vivent ensemble, construisent leurs babiiationst se concertent pour agir, s'unissent dans un intérêt commun, se connaissent entre eux $ quelquesuns même connaissent Tbomme, et ressentent pour tel ou tel homme en particulier , de l'affection ou de la haine.
Ampère a comparé les oiseaux aux insectes : il y a en effet beaucoup de rapports entre ces deux classes d'animaux. Linné a dit du perroquet quïl est le singe des oiseaux (!)• Cette comparaison n*est pas non plus sans fondement} le perroquet imite l'homme autant que la différence de son orga^ nisation lui permet de le faire, et nous trouverons entre l'or* ganisation du cerveau du perroquet et celle du singe, un point d'analogie dont il sera important d'examiner la valeur,
Coiter (2) a le premier donné une description succincte de l'encéphale des oiseaux; il a signalé la non-existence d0 circonvolutions sur les lobes cérébraux de ces animaux, et le développement considérable du proeeêstu vermiforme de leur cervelet. Th. WilIis(S) est entré dans de plus grands détails; il a signalé l'absence de corps calleux, de voûte et de corps strié, décrit la commissure antérieure et la commissure pos-
(i) M. Virej adopte sur ce point Topiaion de Liimé. Vojez Histoire des maurs etdçs instincU des onimaux^ a ¥oU îihS. Paris, lyaa .
(a) Extemarum et int, partium princ, corporis humani tabulm* Norainb, 1573, in^fol.
(3) Cerelri anatome, cap. t, Lond.; 1664.
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térienre, Vmfundihulwn^ et les lobes optiques, dont il a dé-* couvert la cavité. Valentin (1), Ck>lliDs(2)ont sjouté quelques détails à la description donnée par Willis. Haller (3) admet Teiistence des corps striés ; il a découvert dans le cerveau des oiseaux une partie restée inconnue à ses prédécesseurs, et il donne à cette partie le noQ[i de corps strié. Cest un petit tubercule gris qui est un véritable rudiment de la couche op* tique des mammifères. Le même auteur signale le volume considérable du cervelet comparé au cerveau, et il explique ce fait par la situation des couches optiques, qui dans Thomme et les quadrupèdes font partie du cerveau, tandis qu'elles sont placées en arrière de cet organe chez les oiseaux. D'après Yicq d'Azyr (4), Fencéphale des oiseaux manque de circonvolutions cérébrales, ou même des hémisphères cérébraux» de corps calleux, de voûte à trois piliers, de corne d'Ammon, de corps bordés, de bandelette demi circulaire, de tubercules quadrijumeaux, de glande pinéale , de masses latérales da cervelet, d*éminences mamiliaires, de corps oUvaires et de pyramides. Il regarde le lobe antérieur de l'encéphale des oiseaux comme l'analogue des corps striés. Sœmmering (6) appelle couches optiques les lobes optiques , ainsi que Uar« v?ood (6) et les frères Wenzel (7). Ebel(8) a comparé le volume du cerveau des oiseaux à celui des quadrupèdes. L'opi-
(t) Amphiiheutmm zùotomicum , Gîssae, i^so^io-foL («) A sjrsiem o/ aruUomijr, relatin^ ofthe body oj mam, heast, hirds, î/uects and plants, Lond., i6SS, a vol. io-fol.
(3) Op. cit.
(4) Mût. Je tAead.desSc, de Paris, ami; 178$, et a^xm, PirîS) i8o5. (5] Fom Gehim und Rûekenmark, Mainz, 175a.
(6) System der verg^hichenden Anat. und Phfsiologie^tXc^'MGxkt <79d*
(7) Prodromus eines Werkes ùher dos Sim derÊfenschen und Thiere^ TQb* i3o6, in-4*.
(8) Observât, nevroiogicas ex anatome comparata ; script, ncprologîci mî« norciy Lips. 1793.
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nioii de Vicq d*Azyr sur la nature lu premier ganglion encëphaiîque est partagée par Cttvier(l), qui regarde le corps cannelé ou strié comme formant à lui seul presque tout rtiémi-' sphère. Cuvier appelle couches optiques les lobes optiques; it dit que, entre les couches optiques et les corps cannelés, sont des éminences arrondies, qui se voient mieux dans Vantruche que dans les autres animaux. Ces tubercules sont de petits renflemens placés sur le trajet des pédoncules cérébraux, en avant des lobes optiques. On les voit très bien sur le pigeon , kl pie, le geai, le perroquet, et même chez le vanneau, le pluvier, le combattant: ils forment par leur adossement le troisième ventricule. Ce sont en réalité (es couches optiques, ou' plutôt un rudiment des couches optiques. Le corps calleux, reAisë aux oiseaux par tous les auteurs, est admis par Mala* carne, qui regarde comme tel ce que ses devanciers considé'raient comme étant la commissure antérieure. M. Tiedemann combat cette opinion ; il indique sur les lobes cévébiiàax un aeul sillon : c'est la scissure de Sylvius. Il consute Fexistence de la glande pinéale, décrit uae large commissure qui rémii les lobes optiques; il admet l'existence des corps striés, et nie. celle des tubercules qnadrijumeaux; il compte au cervelet 15 lamelles dans le corbeau, 1& dans le faucon, et 13 dans l'oie. Gall ne parle qu'en passant de l'encéphale des oiseaux ; il regarde conune étant les analogues de la paire antérieure destur bercttles quadrqumeaux, les éminences qui donnent naissance aux nerb optiques, Fr* Franke décrit la forme du cerveau ; a Les oies, dit-il , ont le cerveau de forme pyramidale, tandis que les gallinacés , les corbeaux et les passereaux l'ont de forme ovalaire. » Il trouve chez eux l'analogue de la voûte et du sepium lueiéam, des corps mamlllaires, des corps striés»
(i) 0/9, ri/., U a,p, 16^,1
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formant la plus grande pfttie da lobe cërébral, une glande pinéale et une glande pituitaire j enfin, il comptflf an corvelet 13 lamelles chez Foie, 1& chez les gallinacés, 15 chez le cor* beau, et 17 chez les passereaux. Suivant Meckel, il y a un rudiment du corps calleux chez les oiseaux. M. Ganis (1) adopte cette opinion , et il compare Torgane dont U s'agit, aa genou du corps calleux des mammiières. Il appelle couches optiques les petits ganglions placés en avant des lobes op« tiques; il indique des ganglions placés à roriginedes nerb acoustiques, et compte au cenrdet de 16 à 30 lamelles. Des-" moulins, qui a donné une description plus complète que ses prédécesseurs de toutes les parties composant l'encéphale des oiseaux, parait regarder les lobes cérébraux comme les analogues des corps striés^ quant aux lobes qui dcmnem naissance aux nerfs optiques, il les appelle Idies optiques:!! ne fait aucune mention des tubercules quadrifnmeaux. . Une grande confusion règne, oomms on le voit, dans la plupart de ces déterminations : cette CMittasion tient surtout à ce que l'on a voulu calquer, ainsi que j'en ai déjà Mi la remarque , des objets simples sur des objets multiples. Esk voici un exemple* Le nerf optique naît, chez les p<ri8Soas , d'une hne très mince qui est un épanouissement des co^* dons fulcraux de la moelle, lequel épanouissement Ibrme une sorte d'enveloppe, de eahKte à des oifanes sous^acens : cbes les reptiles, oe n'est plus une simple calotte, mais nn petit lobe crenx) chez les oiseanx , e^est un lobe plus épais que dans les deux cas précédens, et il eqtre dans sa composithm une quantité très notable de substance grise ; chez les mam-* mifères et chez l'homme , le nerf optique natt à4a-fois d'une triple éminence, savoir, les deux tubercules qoadrijimieaux
i) Op, cit.
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•I IM MMliê» optkpieft. Si la détermiaaiion àê om iuterculafl esifoite d'après le mode d'îMertion do nerf optique i il eal évident qoe l'on ne pourra pas dire , dans le cas où un seul de ces tubercules existera i si c'est la couche optique f le tubercule Uêieê ou le tubercule fêoies. Ce n'est pas une addition de parties nouvelles, plutôt qu'une division de la même partie. Ceux qui souti^Hient l'une ou l'autre opinion n'ont ni eomplàtement tort, ux complètement raison : il y a du vntf et du (aux dans les deux manières de voir. Ce qu'elles ont de mauvais, c'est d'être exclusives. M. Serres a combattu , par des ar|{umens très justes , ceux de ses devanciers qui ont appelé tubercules mamillaires les tubercules optiques s il a également pronvé que ces tubercules ne sont pas les coaches optiques. Mais il a été moins heureux qmmd il a voulu dé* montrer que ce sont les tubercules quadrîjumeaux. Il n'y a pas identité entre ces tubercules considérés dans les mammifères, et les lobes optiques des oiseaux t par exemple : Il y a seulement analogie , et cette analogie n'exclut pas les couches optiques de toute participation à la production du nerf optique. C'est pour n'avoir pas fait cette distinction , que Gall a été porté à regarder les tubercules qtiadry nmeaux de l'homme comme étant l'unique origine du nerf optique. Il s'est dit {« Le nerf optique tire son ori^e, chéx les vertâlmh inférieurs et même chez les oiseaux , des lobes placés en avant du cervelet ^ ces lobes ne sont autre chose que les représentans des tubercules quadr^umeaux des mammifères : donc, ce sont les tubercules quadrqumeaux qui donnent naissance au nerf optique. 9 Mais un <»rgane à peine apereevable chez quelques reptiles , rudimentaire chez les oiseaux^ développé chez les mammifères et considérable chez l'homme , la couche optique , ne concourt-elle pas aussi à donner naissance au nerf <q[^tique? L'inspection dit : oui ^ le
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raisonnement de Gall dit : non. Non , car le nerf optique est forme par les tubercules quadrijumeaux , et le nouvel organe surajouté aux autres, la couche optique a un autre usage , c*est d*être un ganglion de renforcement pour les pédoncules céi^ébraux. A celte assertion de Gall , j'opposerai d'abord le IMt anatomique suivant : c'est que les fibres de la racine du nerf optique vont en partie s'épanouir à la surface postérieure de la couche optique , et que les raisonnemens ne peuvent rien pour empêcher cette disposition d'exister ; je dirai en* suite que celte insertion ne s'oppose nullement à ce que fa couche optique ne soit en même temps , pour les pédoncules cérébraux, un organe de renforcement. Les couches optiques ont une double destination, et se montrer exclusif pour l'une ou pour Tautre, c'est être également loin de la vérité.
§ I. DESCRIPTION DU STSTin HB&VBUX CiRiBRO-^PUfAL DM
OISEAUX
Dans tons les oiseaux , le système nerveux cérébro-spinal offre une grande conformité : c'est la classe où les individus diffèrent le moins les tus des autres, sous ce rapport,
i. Encéphale,
L'encéphale des oiseaux se compose des mêmes parties que celui des reptiles , à Texception toutefois du corps strié qui , s'il existe , serait confondu aVec le lobe cérébral luinnême , ou serait représenté par un petit tubercule dont l'existence n'est pas constante , et qui , chez les oiseaux où on le rencontre, est placé en avant de la couche optique.
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1* Ceri£au. Cet organe esl formé de deux lobes pleins, or« dinaireil^P^ pyriformes, parfoitement symétriqoesi réunis Tua à l'autre par leur partie inférieure et interne, mais libres dans tout le reste de leur étendue, convexes à leur face supérieure et entièrement dépourvus de circonvolutions. A la partie inférieure de ces lobes, on voit chez presque tous les oiseaux, une légère dépression qui indique plutôt qu'elle ne constitue la scissure de Sylvius , et à la partie supérieure et antérieure da cerveau, une* dépression plus profonde que la première , mais qui n'existe que chez un petit nombre d'oiseaux. Sur la poule , le pigeon, la pie •grièche , le merle , le Icnriot , le corbeau , on n'en voit aucune trace ; sur la buse et le coucou, on commence à l'apercevoir; chez le canard, le pic, elle est très visible , et chez le perroquet, elle a plus de profondeur que chez aucun des oiseaux dont J'ai pu étudier l'en* oéphale. Ce n'est pas encore ce que Ton peut appeler une circAivolution, mais c'en est un indice, et on doit la regarder comme un progrès dont l'organisation du lobe cérébral : ce sillon loge des vaisseaux sanguins.
La partie interne de chaque lobe cérébral est plane : c'est par là que les deux lobes sont en contact ; en les écartant l'un de l'autre, on voit qu'ils ont entre eux plusieurs points 4*union. En arrière ils touchent le cervelet, ce qui n'a lieu dans aucun reptile ni dans aucun poisson; leur face infé*rieure , qui forme en partie lu base du cerveau, un peu concave et entièrement lisse , repose sur le crâne dans la plus grande partie de son ét^due ; le reste de cette face est placée sur les pédoncules cérébraux et sur les lobes optiques. I^s lobes cérébraux des oiseaux constituent une sorte d'efflorescence de la moelle épinière , à laquelle ils sont attachés par les cuisses du cerveou , qui leur sei*veBt comme de pédicule. Considérée à Tintérieur^ la substance en est d'un gris
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roté ; cm y volt des stries blanches qui vienoeot pour hi plupart de la moeOe ëpiniëre. A la fiice inférieure d(|P^veau« on voit ees stries blanches ou fibres médullaires pénétrer dans Torgaue , et s'y diviser à Tinfini i un faiaoeau de fibres dont les premiers anatomistes qui ont décrit le oerveau des oiseaux ont déjà parlé, s'étale en manière de patte d'oiOi se dirige vers la faoe interne du lobe, dans le bord supérieur duquel il se termine. Un autre faisceau blanc se remarque i la base du eenreau et sur les o6tés de ehaqnn lobe; il s'étend d'avant en arriàrcy depuis la partie la plus saillante du lobei jusque tout prés de la pointe du cerveau.
La substance cérébrale, vue à rinlérieur, ne se sépare pas en 4m% parties distinotes par leur couleur et parfaitement isolées ou plutôt délimitées; il n'y a pas de substance grise ntdrieure et de substance blanohe intérieure comme ebes les BMmmifàres. La substance blanche est distribuée en Ma* eeaux qui sont entourés de substance d'un gria roaé, dal^ la* quelle ils vont se répandre. Le cervelet seul présente la déi^ mitation des deux substances cérébralea, ainsi que Je le dirai tûut-à-<llieure.
Le lobe cérébral des oiseaux n'est pas creusé d^nne cavité comme celui des reptiles. Les ventricules de cet organe sont situés en dessous, c'est-à*dire qu'ils résultent de l'application des lobes sur les cuisses du cerveau : aussi sont«>ils plutôt des sinus que de véritables cavités.
Trois commissures réunissent l'un à l'autre les lobes céré^ braux ! l'une antérieure et inférieure , située tout-^-fait au bas et touchant le chiasma des nerb optiquesi la seconde, très petite, située un peu au«^desso«s de la précédente ou en avant du troisième ventricule : c'est ranalogue de la commissure antérieurs. La troisième est située un peu en avant des cou* chQs optiques. La première de ces commissures est regardée
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pir Mecktl eona« un radiment de eorps calleux : M. Canis adopte oette détermioatfon. (1)
Quoique le lobe cérébral dea oiseaux soit oomme le corps strié des maunnifères , formé en grande partie de substance '
griseï et que l'on trouTe , en Tinclsant, son intérieur pourvu de stries blanches, il n'en résulte pas que ces deux organes soient) comipe on l'a prétendu » les analogues l'un de l'autre. Le corps strié est un organe supplémentaire , un ganglion de renforcement , pour me servir de l'expression employée par Gall et Spunheim, tandis que le lobe cérébral est un organe dans lequel se terminent les fibres de la moelle épînlère. A sa partie suatérieure , terminée en pointe , le lobe cérébral présente un petit tubercule qui donne naissance au nerf olftictif.
2. Cauehe optique, Cest un petit tubercule grisâtre, pair, oomme implanté à la partie supérieui^et interne des cuisses du cerveau, traversé par une petite oandelette de substance blanche, analogue à celle que l'on voit chez les mammifères. L'adossement de la couche optique gauche avec la droite donne lieu à une petite cavité ou troisième ventricule, au fond duquel est une petite portion de matière grise que l'on voit à la base du cerveau sous la forme d^un mamelon placé en arrière de la commissure des nerft optiques. Ce mamelon est un rudiment des lobes inférieurs de l'encéphale des poissons.
8. Lobûê opHques. En arrière des couches optiques et sur les côtés de l'encéphale, sont deux corps globuleux , gris&tres dans la plus grande partie de leur étendue, comme Implantés sur la partie externe et supérieure de la moelle épinièrc. Ces cmrps sont les iobes optiques : leur masse est formée de sub-
(i) Op, cit., t. I, p. ay, *
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siance grise ; ils reçoivent des fibres blanches venant de la moelle épinière; ils fournissent an nerf optique une double ra** Gîne analogue à celle que j*ai décrite chez les poissons; ils sont unis Tun à Fantre par trois commissures : la commissure postérieure placée à rentrée de Taqueduc de Sylvius , la commissure analogue au corps calleux , et la valvule de Yieussens , petite lame très mince , transparente » en arrière de laquelle on voit la racine du nerf pathétique qui la tra* verse à l'état de cordon et sans éprouver aucun aplatissement. Les lobes optiques sont creux, la cavité en est tapissée par une lame nerveuse blanche ; cette cavité communique avec Taqueduc de Sylvius.
U. Cervelet. Le cervelet est volumineux chez tous les oi-* seaux ; il a un degré de perfection dont manque celui de la plupart des poissons et celui de tous les reptiles ; il est pourvu de circonvolutions ou lamelles transversales, et de deux petits appendiceif latéraux dont nous avons déjà vu un exemple chez le squale-renard. Suivant M. Carus , aiosi qu'on Ta vu plus haut, le nombre de ces lamelles varie de 15 à SO (1). M. Tiedemann en indique 15 dans le corbeau , 14 dans le faucon et 13 dans Toie. Fr. Franke ayoute que dans les passereaux il y en a 17. Comme ce ne sont pas des objets parfaitement distincts et isolés, il faudrait que Ton s'entendtt bien sur la manière de les compter. Ces lamelles sont placées en travers , mais elles ne sont pas toutes complètes ; il y en a qui ne sont que des divisions des autres lamelles. Quel compte eu a-t-on tenu? J'ai vu plusieurs fois une lamelle un peu épaisse élre parcourue et comme divisée en deux par un vaisseau sanguin : on aurait dit de deux lamelles , et pourtant je n'en ai trouvé qu'une
(f ) Op. cii.f (. X, p. 86^
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teale en inciiant le cervelet perpendioQlairemeiit et d'avant en arriàre. Sur on passereau J'avais compté 13 lamelles grises, et il n'y avait que 10 lamelles blanches. Chez vingt oiseaux appartenant à tontes les fisimilles de cette dasse d'ànimanx , je n'en ai pas trouvé moins de 10 ni plus de 20 : J'en ai compté chez
Le perdreau... la
Le vanneau. • • sa
La poule x4
Le canard .... lô
Le pigeon • • • • 16
Le choucas... • x6
L'oie • 16
Le perroquet. • 16
Legeaim&le*. 18 •
La pie femelle. 18
La pie mâle. . • ao
Dont la moyenne est 15.
Renfermé dans ces limites, le nombre plus ou moins grand des lamelles m'a paru être en raison directe du volume du cervelet. De même que les squales , les oiseaux n'ont que la partie centrale ou ver du cervelet , et des appendicesjatéraux; ils manquent des masses latérales. Le ver, chez les oiseaux, se continue à la face inférieure du cervelet, et forme là une luette aussi bien développée comparativement, que chez l'homme.
En incisant le cervelet, ainsi que je l'ai indiqué tout-à-l'henre, on voit qu'il est comme formé d'une double lame plissée , Tune intérieure, blanche, l'ainre extérieure , d*un gris Yosé. Au centre de l'organe, qui est placé en manière de pont sur la moelle allongée, est une cavité très ample, qui s'ouvre largement dans le quatrième ventricule. Le cervelet communique en avant, par la valvule de Yieussens et les proeessut eere^ ï ad testes, avec les lobes optiques ; latéralement, avec
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k q^oelle. Celte dernière oommiiiueatioii a Ueo par deu <A*dres de fibres: les unes s'enfoncent transversalement dan» la moelle» et forment la commissure diffuse dont il a été ques^ tion à Poocasion des poissons et des reptiles ; c^est en grande parti»^ la présence de ces fibres tt^nsverses, dont le pont de yarole n*est qu'un déTeloppement, que la moelle allongée doit Taugmentation de volume qu'elle présente en cet endroit. Les autres tt>res viennent des faisceaux spinaux de la moelle.
La moelle allongée, placée au-dessous des organes dont il vient d'être question , leur sert à tous de support. En avant, elle se bifurque pour se terminer dans les lobes cérébraux ; en arrière, à son entrée dans le crâne, elle a le même volume que la moelle c^vicale ; mais bientôt elle s'aplatît, s'élargit et augmente de volume par l'addition d'une certaine quantité de substance grise, et par celle des fibres de la commissure diffuse. Â sa face spinale, (m voit les pyramides postérieures, le quatrième ventricule, dont le plancher montre, en relief, une partie des faisceaux fiilcraux, Taqueduc de Sylvius et les couches optiques $ sur lescôtéSi l'implantation du cervelet, celle des lobes optiques, et sur différens points de son étendue, l'origine des netfs encéphaliques.
L'encéphale des oiseaux présente , comme perfectionnement sur les deux classes inférieures des vertébrés, Taugmen* tation considérable de volume du ganglion cérébral, les dépressions vasculaires qui se remarquent à la face supérieure de ce ganglion chez plusieurs oiseaux, le recouvrement, partiel chez la plupart, complet chez les autres, des lobes op-tiques par les lobes cérébraux, la formation bien déterminée des couches optiques, enfin le volume et la lamellation du cervelet, lamellation dont, chez les poissons, la famille des squales nous a seule présenté quelques exemples.
S. Nwfk mii9éph0ttqm9.
Le mode d'origine de la plppan des nerfo encéphaliques n'oflnre rien qui diflère essentiellement de ce qui a lieu , sous ce rapport, dans les mammifères et dans Tbomme. Je ne m'arrêterai donc pas à la décrirei je noterai seulement ceci, 1"* pour les nerfs olfactifs^ il y a un petit tubercule^ ainsi qu'il a été dit plus haut; 2^ les nerfs optiques très volumineux viennent seulement des lobes optiques , et les coucbes optigues paraissent étr^ complètement étrangères à leur production ; a^ entre la troisième et la sixième paire, il n'existe pas de pont de varole ; A^ en raison de l'absence de cet organe y la cinquième paire sort entre les fibres longitudinales delà moelle allongée; 5^ enfin à l'endroit où natt le nerf acoustique, on voit dans le quatrième ventricule un petit renflement gangUonaire d^ signalé par plusieurs anatomistes.
S. Pindi et volume de Fenç^hale dee meaux.
Gomme les actions des oiseaux, et par consé^uclkit aussi leurs facultés, sont mieux connues que celles des reptiles et des poissons^ j'entrerai dans plus de détails sur le développement de leur encéphale que je ne l'ai fait pour ces derniers animaux. Ainsi je ne me bornerai pas à déterminer le poids et le volume proportionnels de l'encéphale des oiseaux, je donnerai de plus la mesure de ses principales dimensions.
Plusieurs anatomistes ont cherché à déterminer le poids « de l'encéphale des oiseaux comparé au reste du corps. Le tableau suivant offre le résultat de quelques pondérations faites pour cet objet par Haller, Cuvier et M. Carus ; j'y ai ajouté mes propres observations.
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Le poids de rencëphaHe est aa poids da corps dans ta proportion snivante, chez les animaux ci-dessons désipiës :
Métange à tête blaie, oonime i est à la i
Mésange i</ ••••••...• ta
8cim..*.« • • x4 ^
Mésange nonnelte z6
Serin femelle '. • , i8
Pinçon •• 19
Rouge-gorge a3 1
Tarinf • aS
Perrnehe fenelle «• a3
Chardonneret « a4
Linotte •••••••. .^^ a4
Coq ••••• • aS
Moineau ••••••••• W aS
Pie femelle %'j i
Geai mâle. « aS
Rouge-gorge • 3a
Pie mâle 44
Perroquet.... 4^
Choucas ou petite eomeiOe mâle. • • • 46
Alouette • 56
Merle • . .^ . • » • . 6S
Yaïuieau. •• •••••.••.. 7a 1
Sarcelle 74
Vanneau 76
Pigeon ..*. • 91 r
. Combattant 104
Caoard saoTage 107
Perdreau ••••.. 117
Pluvier laa
Aigle iSo
Faucon aoa
Pigeon ai7
Canard ^5y
Poule.. •• 377
Oie 467 1
Autruche (i) i,«oo
Oie 3,600
Ce qui donne pour moyenne 212.
(1) ▼aUiflMriydtéparBofiiDiitart AiUmché,
làm ont^ut. S8S
Lsi proportion est ici beaucoup plus favorable que chez les reptiles (1) et les poissons (2) $ elle montre un accroissement considérable dans le volume total de la masse encéphalique. L'inégalité de poids rencontrée chez les difiërens oiseaux n'est cependant pas en rapport direct et constant avec leur intelligence ; il y a des exceptions fort nombreuses et dont il ftiut tenir compte; mais je dois faire à ce sujet quelques oIh servations. Parmi les oiseaux mentionnés dans le tableau cidéssus. Il s'en trouve dont le tissu cellulaire graisseux a acquis un très grand volume par le fait de la domesticité et de l'alimentation. Chez ceux-là, le poids relatif du cerveau doit être moindre qu'à Tétat de nature. Parmi les individus d'une même espèce, dans l'espèce humaine par exemple, il en est qui ont une grande stature, des muscles vigoureux , un ab-* domen chargé de graisse : toutes ces circonstances qui ne changent rien à l'état primitif de l'encéphale , font nécessairement varier beaucoup le poids relatif de cet organe. Ainsi, dans ce qui concerne la proportion da l'encéphale à celle du corps, il ne faut pas tenir compte des différences entre les individus, mais seulement des différences entre les classes ^ autrement, on éprouverait de continuels mécomptes, qui conduiraient à foire rejeter des lois de développement qui n'en 4ieraient pas pioins très fondées.
L'encéphale des oiseaux est composé de parties assez distinctes les unes des autres pour qu'on puisse les peser séparément. Quel est le rapport de ces parties entre elles?
(i) Voy. p. a34.
Ml von» n Tsiinni m ii'iRdcPHAu
MTTMo. c«ii«i«i« au cerreaii. aJloogéc. aa mif i_
dioticM toile;.... 3,4 gr. o,S gr. t k it,33 o,65 gh t I 9|ft9
Pi»iMMllt,.»»«4. S,)r 0,35 i6,6 t»?^ S
FifiBtAto... M M io,5 o»6 4|t
Péraociuet amazone. 4,3 o,5 8,6 ofiS 6,66
Perruche femeDe. • 3,9 o,4 y^S o,S 6
deria fem^é. k • « • «,SS o«o§ 9 «^tS ft|S3
Cttiard faunge. » • 4«> o»? 6 0,7 6
Plumier 1,45 0,1$ 5,8 o,5 a,9
Oie 9 i,8 5 t,4 64
{Perdreau »••««••• i P|9 S il|6$ i«S9
CoMbattaBl».»..» i o,a 5 o,5 «
Alouette.. •••«••• 0|& o,z 5 OfS 9i,S
Sarcelle.. ••*..•• 3 0,4 4t0a 0,7 9,({4
Poule 9 o,âf 4 t t
Cê^..^ B,i5 0^6 3^> i»o5 «^
•YanaMu. ••»•••• i,3 . 0,4s a»88 o,65 a«
▼anneau. ,. i,x 0,4 a,75 0,6 i,83
Moyenne 6,x8 4»1<
Bans ce tableau ^ les animant soflt classés dT après te tcH lume proportioûnel de leur cervelet; les plus petits eèrvelets, les premiers , les plus gros , à la ihi. îl est remàr(}Uâbl6 <{ae le choucas et deux pies soient placés ensemble ; (|tie le perroquet et la perruche le soient également , ainsi que te coq et la poule ; il ne Pest pas moins que la liste se termine par déttt vanneaux. Ce résultat trouvé sans qu^il ait été prévu , démon** tre Texactitude du rapport établi, puisque des ôlsèAui dUne même espèce , qui doivent par conséquent avoir une orgâuf*^ satiob semblable j ont j en effet, le cervelet et lé ôerveâtt dstllft des proportions analogues.
Le poids de la moelle allongée n'est pas auési r^oureuàement déterminé que celui du cervelet et du cerveau , parce Que, malgré la précaution que j'ai prise de couper toiqours la noelle au-dessous du trou occipital , il est arrivé qu'une partie de cet organe a été écrasée et perdue, en coupant l'oe^
ira» oMBàmu m
elpitil» Toutefois, en coordouiant les oisesu portés su Is» blestt, d'après le Tolame relatif de la moelle allongée, nous trouvons encore un arrangement qui mérite de fixer notre attention. Cet arrangement, le voici :
Perroquet amaxcuse. Pie mile. Coq.
Oie* Oeai. Coabettitt
Pemidie femelle. Planer. VeimeMi.
Canard sauvage. Sarcelle. Yanneau.
Choucas mâle. Alouette. Perdreau.
Pie femeUe. Serin fimelle. Poule.
Les deux vanneaux sont encore ensemble ,«les deux pies le sont également, le choucas vient avant, la perruche et le perroquet sont en tête de la liste, séparés cependant par Toie.' Dans un des tableaux suivans, qui a pour objet de déterminer quel est le rapport entre le diamètre transverse et le diamètre antéro-postérieur du cerveau , nous retrouverons de nouveau Foie placée entre la perruche et le perroquet.
Comparons maintenant le volume de Tencéphale à celui de quelques-uns des nerfs encéphaliques, chez les oiseaux.
Diamèlrct dtt Mrft. iViMtpkiis.
»tl^V«L Opdf. «.yfaA fHUl. Of&ft, JLfmâ, iiilHii»
gr. BÙI.o. m. m. m.
fiéatlk ft,56 5S68 0,00ll 0,0009 0,000» 111417 1 #14118 ià169n
PamoteCm^tt». . 9^ ftlW 0,001 e^OOOO 0,0004 UOO lUOa lOI4ft
Vanneau 1,5 1417 O.OOl 0,00ôtf 0,0004 775 ASOS 19515
^^^V^V ♦ 9 4 # # # • ^%V ^^^^^w li^^HPB^ ^^l^^^^F ^pW^^I ^^^V W^^^9 ^M^^^P
Chardonnanl ... 0,85 815 0,0015 0,0004 0,0001 . 460 6508 10171
Sœmmering, Ebel, Cuvier, M. Tiedemannet M. Serres, avaient déjà cherché à déterminer le volume de la moelle et celui des nerb, comparés à celui de l'enc^hale, et pour y arriver, ils avaient comparé les diavèlrse de Tencéphale à ceux de la moelle et des nerfs. Cette manière de procéder , bonne en apparence, n'est cependant pas susceptible d'une grande eiaetitade en reiaottde ce qm la ismede rmicépliaie éim
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très irrëgulière , on ne peut en déduire le volume diaprés la longueur de quelques-uns de ses diamètres. Tai préféré prendre le poids de Torgane, puis sa pesanteur spécifique , et par là ariiver à déterminer quel en est le volume. Je compare à ce volume^ réduit en millimètres cubes, le volume d'une partie de la moelle et des nerfs égale en longueur à un millimètre : c'est ainsi , comme on Fa vu j que j*a! procédé pour établir les rapports indiqués plus haut. Quant à ce qui regarder les nerfs , c'est la seule manière d'opérer, parce qu'on ne saurait isoler ces organes dans toute leur étendue , les enlever et les peser : mais il n'en est pas de même de la moelle épinière que l'on isole complètement des pardes environnantes et dont il est facile de déterminer le poids. Il est d'autant plus avantageux de recourir à ce moyen chez les oiseaux, que la loQgueur des diamètres de hi moelle épinière de ces animaux, pris comme on le fait d'ordinaire,
au-dessous du trou occipital, donnerait fort mal le volume total de cette moelle , vu qu'elle présente dans deux points de son étendue , des renflemens considérables et qu'elle est d'une longueur qui n'est pas toujours en rapport avec ses dimensions latérales. M. Carus qui a pesé la moelle épinière d'un pigeon comparativement à l'encéphale du même animal , a trouvé le rapport de 1 à 3, A, c'est-à-dire, un peu moins du tiers; mes recherches sur le même sujet m'ont fourni les proportions suivantes : chez
Une pie fiemeUe, x à 9,6
' Une pie mâle • 9,s5
Un geai mâle. . . • • • 8
Un peiro^et* • • • • • 7^7
Fliuieun moineaux.. 4»^
Un vanneau 9,5
ce qui donne pour moyeme de lamœlle épinière de9 oiseaux,
DES OISEAUX
aj87| ou eiiTiroii le 9' du poids de Tencéphale de ces animaux.
Ce résultat est curieux , surtout si nous le rapprochons de ce que j'ai déjà dit des reptiles^ dont l'encéphale et la moelle épinière sont ci'un poids à-peu-prè&égal.
Passons à l'élude des dimensions. Plusieurs anatomistes ont déjà traité ce sujet d'une manière spéciale : ce sont les frères Wenzel (1) , M. Serres (2) , et ]V|. Lélut (3). Ce dernier résumant les faits publiés par M. Serres, et par les frères Wenzel , et y ajoutant ses propres observations , a divisé les oiseaux en rapaces, en carnassiers insectivores et en frugivores ; puis il a déterminé la largeur relative de leur cerveau, afln de s'assurer si , comme les phrénologistes le répètent, d'après Gall, il existe un organe de la destruction, situé sur les côtés du cerveau. Or, il résulte des mensurations faites par ces auteurs , que le diamètre transverse du cerveau est au diamètre longitudinal de cet organe, chez les oiseaux :
Kaptflik "%Brnaf». iocrct. Pragirorfi.
D*après les frères Wenzel , comme s est à 0,70 1 à 0,84 i à 0,79
M. Serres • • . 0,67 0,78 0,8a |
M. Létut 0,67 0,84 0,80
Ce qui donne pour moyenne 0,68 0,83 0,80
D'où il faudrait conclure que, relativement à sa longueur, le cerveau est plus large chez les oiseaux rapaces que chez les oiseaux frugivores , et chez ces derniers , plus que chez les carnassiers insectivores.
J'ai aussi mesuré le cerveau d'un certain nombre d'oiseaux; chez tous ceux dont il est fait mention dans le tableau suivant, excepté Toîe et les perroquets, la longueur du diamètre trans-
( i) Depeniliori structura eerehrî Itumanomm et hrutorum, Tab., 1 8 1 a, in-foL (9) Op. eii„ t. %f p. 588 et suiv.
(3) De l'organe phrénohgique de la destruction chez. Us animaus^ Paris , i838, in-S^ de 90 pages.
tN »ISGAIPT1« M L'WiiPHALE
AiiMro*p<ML TnoMTMi. dUok ant paiL<
itan«|M|«tft« 3»aiUL >8«iB.sài,i4
Perroquet grû ».. ao 917 1,09
Perroquet vert. »•*..•• av «4 i»07
Ok 36 34 1,06
Perrudie femeUe* • • . • • sa ai z,o4
Canard dometti^....» a 3 a4 0,95
CdMnloiiiKnt» • f • • • • • * i5 14 ^$9^
Pi» vert •»»«..«• pa »4 Oi9<
Mésange à tète bleue. •• ta i3 0,91
tooille... «..••«••«• tf •! «ivo
11 ésaD|e nonnette. . • . « xi,5 x3 0,88
Mésange to,9 tû 0,87
Mcâneau. «>•••••%«•# x3 sS o^
fierin • 10,5 la 0,87
Qiq ••• «•• xt %% •,9e
Poule. ••• ••« x8 ai 0^86
Bmattt tt 1) 0,84
Pie» •«••••• •«• Il x3 «184
Fauvette. 10 la o,S3
Kairigm! fcilto.> , # * ♦ ta ■• M^
Loriot femeUa, ••«.•• • i5 tS «983
Combattant x4 tj 0,8a
Pigeon, • . • . • «I . y. . . • x4 17 0,8a
Poule. .A 18 aa 0,81
Autoar «0 8* Me
Alouette. xft i5 M
Pluvier.. •••••. •••••• x6 ao 0^80
Yanneatt* ••••• x6 19 0,79
Merle fanellft ••• iS 89 0^79
Pie mile a3 39 «,79
Cb<Nicasa)4lii»*«*M*»9 m %7 %77
Hirondelle de fenêtre. • , f o t3 0,77
fiafi«Hlle*.««.«*.*« M 18 «,78
Pie-friècbe x3 >7 ' 0,7$
Tanneau.... i5 %o 0^78
Perdreau. x4 19 0,73
Corbeaunoir. ••• %5 S4 0,7s
pMlai»««*.*« * iS s8 o^Tt
Coucou ••• 12 x7 0,70
tuM «• 81 ©»7*
Chandta* • . • « 18 aa 0^8
pigeon 11 18 0,66
Moyenne. •• • • o,85
(i) Xa même exception en faveur du pemqnet ae feit vemarqMr éans kn mesures précédemment priaes, aM qn'im pent im amer m comnllHit kn tableaux pnbUég par les frèret Weniel, M. Serres et M. lihtt.
n«i b toiigli0iir des lobes oérébrailx «it coMUdérable^ plus ces lobes s'étendent en arrière snr lecenrelei et reooiH vrent les lobes optiqaes. Parmi les oiseanx inscrits au ta^ bleau qtti précède^ quelques-uns de cen diMOt les lobes opU«> qnes restent très à dëcourert sont la buse , le pigeon et ta poidej ceux dont les lobes en question restent en partto couverts srat le pluvier, le Tanneau, le otaooUy le loriot* le merle et Fautour. Les autres sont couTorts entièrement oi même dépassés a dans ce dernier cas sont le corbeau nob* , M pic-Tcrt, le canard domestique^ le canard sauvage^ la sir* celle, et surtout la pie, le geai et le perroquet. (1)
J'ai mesuré les dimensions du cervelet en hauteur et en largeur ; mais cet organe a une forme si irréguUère, que ses dimensions donneraient de son volume une idée très inoom^ plète. Quant à présent, je me bornerai donc, pour ce qui re^ garde cet oifane, à m'en rapporter aux données fournies par son poidSo
La moelle épinière mesurée à sa naissance , c'est^ànlire au-dessous du trou occipital, a une largeur dont lamoyoïnei comparée au diamètre antéro-postérieur du cerveau ^ est comme là 6,6.
Moelle épimhredes oUeawf
La moelle épinière présente, chez les oiseaux, une confer* mation qui est particulière à cette classe de vertébrés: c'est un renflement considérable de toute sa masse ^ et un écarts ment des faisceaux spinaux, correspondant à la naissance
(i) LedeMînnépMtnudrieÉsnippQrts ^pM d*uis i^atiàrt iBfMrit*, pane qu'il est difiiciie de donner à tooi les cerretaz que Vvm àmàob , wm poâtkm qui ioit tbeolimeat k même. Tel «rvera ett to vu peu phis m ar* rien» tel tnlre on peu plais ea «vent, et c'est pour ceiti oinse qne les kèes optiques font plus ou moins en saillie sur les figures de la plaiwèa ii«
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des iierft qui se distribuent aux membres pelviens; La caviié rësulcanidecelécartement a été nommée sinus rbomboîdal. Au niveau des racines des nerfs qui se portent aux ailes, il y a également un renflement, mais .moindre que le précédent. Sur la face fulcrale, la moelle épinière a dans toute sa longueur, un sillon médian tria distinct; sur sa face spinale trois sillons, rnn médian, qui s'ouvre largement à l'endroit que Je viens d'indiquer, et qui laisse voir à découvert la partie supérieure de la portion correspondante des bisceaux fulcraux; les deux autres siipés de chaque c6té et très près de celui-ci, vers lequel se dirigent les racines spinales des nerfs rachidiens. Dans touie la longueur de la moelle règne un canal qui com* mencQ au quatiième ventricule, s'ouvre dans le lieu ou se se-* parent Tuo de Tautre les faisceaux spinaux, et se termine au coccyx.
Il ne faudrait pas confondre les deux renflemens de la moelle avec ces renflemens partiels que Gall a indiqués comme existant constamment k l'endroit où naissent les nerfs ra* cbidiens. J'ai déjà réfuté l'erreur de GaU à ce sujet ; je n'y reviendrai donc pas, (1)
BÉSUMi.
1. L'encéphale des oiseaux se compose de trois ganglions principaux , le cerveau, le cervelet, les lobes optiques et d'un ganglion supplémentaire, la couche optique : des commissures réunissent entre elles ces différentes parties.
(i) Gall eiplique comment il s*y est pris peur Tipir^ je dini pour produire ces reafleiiiHis. Il kisaît bouillir la moelle oontenue'daM le canal et adbéreale parles tadnes des nerfii rachidiens. La eoisson ressemât la moelle qui» fiMspar œs racines « était, dans cet endroit, tiraillée et par conséquent élargie. Y. t. s, p. 3*5 de rédiliop in-4^ dv* VJnatomie du sjstèm* JteiWiu d^ Gall et Spunchcin.
BBS oi6KÀt}]r: àDâ
2. La iàce ccmvexe du cerveau présente uo léger sUton, mais chez quelques oiseaux seulement.
Z. Le cer?ean recouvre les lobes optiques en totalité ou en partie; il dépasse ces lobes, en arrière et latéralement, chez la pie , le corbeau , le merle , le canard , l'oie et svlt^ tout chez le perroquet. Toijfjours il se prolonge jusqu'au cervelet qu'il recouvra même quelquefois de la moitié environ.
A. Le lobe cérébral n'a pas de cavité , les substances grises et blanches n'y sont pas disposées par couches distinctes.
Les couches optiques existent à l'état rudimentaire
6. Les lobes optiques sont inférieurs au cerveau ; ils ont un volume très peu considérable , relativement à cet organe.
7. Le cervelet de tous les oiseaux est divisé en lamelles dont le nombre varie , suivant les oiseaux , de 10 à 20.
8. Deux commissures, l'une antérieure, l'autre postérieure réunissent entre eux les deux lobes cérébaux ; il y a de plus une petite commissure inférieure; sur les lobes optiques, on trouve une commissure large, dont les fibres viennent de la moelle épinière; une valvul^e de Yieuasens et en arrière, le nerf pathétique qui forme là une autre commissure ayant la forme d'un cordon arrondi , placé au travers de la moelle
allongée. Les couches optiques sont striées comme chez l'homme par les rhies de la glande pinéale ; il existe un troisième ventricule et un infundihulum.
9. La moyenne du poids de l'encéphale comparé au poids de corps est de 1 à 21â.
10. Le rapport moyen du poids du cervelet est à celui du cerveau comme 1 à 6, 18.
Gdoi de la moelle allongée au cerveau, comme 1 ù A, 12. Celui de la moelle épinière à l'encéphale, comme 1 à 8,87.
11. Le volume du nerf optique, du moteur commun des yeux et du pathétique, est, relativement au volume de l'en-
tQlfe STBUCmiA DU iWl'àllB hb&tsitx
oéphala» moiis oonsidéfable ohei l6t oiseaux, que diez les reptiles et les poissons.
11. Le diiuQuàlre iransverse du cerveeu des oiseaux est imaqM ooustammeiit plus loog que le diamètre antéro-^KMH lévieur.
13. La Moelle épiuière dea oiseaux présente deux reufle* meus oMdâëral>les 9 l'un correspondant à la naissance des Mrfi qui vont aux ailes , Tautre k la naissance des nerfo qui Tont aux pattes. Ga dernier présente une large ouTorture qui eotMnlque atee le canal central de la moelle.
^ II. mvomn wn ixaviia n&tavx cÉninonmiiAii bis
oisxànx.
Des fibres nerveuses canaliculées et des globules nerveux sont, en dernière analyse, les élémens organiques de ce système. Leur arrangement diffère un peu de ce qu'il e^t chez les reptiles et les poissons.
Structure de la moelle Minière des oUeaux
L'ultérieur de la moeUo ^plmère est formé de matière grise dMt la quantité est» proportionnellement à la matière Irianéhe, très oonsidâraUe i l'endroit des deux renflemeas , et surtout du renflement infërieur. Cette matière grise vient presque jusqu'à Vextérieur de la moelle par le sillon spinal latéral, celui que traversent les racines spinales des ner& rachidiens. £lle est formée de granules et de fitviUes nerveuses transversales, d'un très petit diamètre. La substanee blanche, recouvrant la substapcei grise, forme à la moelle une aorte d'euveliWMi divisée par Isa aiUona dent il a été quastioA piua haiAii il n'entre dans sa oomposiUîon que des groiaes fihraaUaiiahea, losgkuidiuaks.
•18 ouBAn. SM
Let âbrês iianMMS imiiaiit les raoinei des lorfli ndA^ diMspraTii■Mll^k6iBifaieBritMfklionlett delasorfiM ém Mictanx fUwNOii lis sivériswssM spiasles, illi siltai liftfraHnpérisw de la Hidli.
Cest & tort (tttdlfnuu a dit, et qn^après lui on grand iiMAr% d'atiatoiiiistes ont répété, que le cerrean des olseaut est presque entièrement composé de substance blanche ; la substance grise s*y trouve au contraire en très grande proportion. Seulement, quoique située à Fettérieur, elle n*est pas disposée en couche, comme chez les mammifères. Chaque lobe cérébral peut être considéré comme un amas de substance grise 6u d*un gris rosé, dans lequel pénètrent, à des profondeurs dUlérentes , des expansions de substance blanche ou rnédullatre. Au microscope, la substance grise présente un aspect granulé, conflis, quelques fibres nerveuses que la compression a rendues articulées, et un nombre très considérable de valsseaui sanguins. Là substance blanche, au contraire, est formée de fibrilles très petites, que M. Yalentln dit avoir vues se terminer par des anses dont la courbure correspondrait à la substance grise (l). tl se trouve de la substance grise en arrière de la commissure des nerft optiques ; le lobe optique, à sa circonférence , en présente une assez large surface, et tout rextérteur du cervelet en est formé. Au cervelet, la substance dont 11 est question, est séparée de la substance blanche d*une manière aussi tranchée que chez l'homme. Cette circonstance indique dans le cervelet des oiseaux une perfection
et 8 pL; pL m, fig. 59. M« Talentm a foit figurer te wuu nmiiimi ^i §9 mdnîeQt dms la snbstamce jaune du eerveau du tigeon.
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à laquelle n^atteigoeni pas les lobes cérébraax de ces animaux. Dans la moelle allongée, il y aussi de la substance grise, mais elle y est disséminée, et n'y forme pas de ganf^on ou d^amas analogue au corps olivaire. On ne trouve pas non plus dans le cervelet d*amas qui rappelle le corps rhomboïdal, placé dans l'intérieur de cet organe, chez l'homme.
La distribution des fibres de la moelle épinière s'opère de |a manière suivante, dans les lobes encéphaliques. D'abord ces fibres ne se croisent pas dans la moelle allongée, où l'on chercherait vainement une disposition analogue à celle des corps pyramidaux des mammifères. Les faisceaux spinaux s'éloignent l'un de l'autre, et laissant entre eux un écartement qui est la fin du quatrième ventricule, ils se rendent au c^* velet. Une portion des faisceaux latéraux se rend également au cervelet, tandis que le reste de la moelle , ou la portion fulcrale de cet organe, se porte aux lobes optiques, et au cer-« veau.
A l'endroit où le cervelet s'insère a la moelle , celle-ci est très renfiée , et son accroissement de volume tient aux fibres venant du cervelet, fibres qui la traversent comme ime sorte de pani de varole, placé en dedans de la moelle, et à la présence d'une quantité de substance grise plus considérable que celle dont la moelle épinière est pourvue. C'est ici le lieu de faire une remarque au sujet du pont de varole. Ce pont n'est pas en réalité un organe distinct, mais seulement une portion d'organe. Des fibres transverses venant du cervelet s'entre* croisent, dans iousles vertébrés, avec les fibres longiludi* nales provenant de la moelle épinière. Si la moelle est considérable et le cervelet peu volumineux, toutes les fibres ti*ansverses sont entrecroisées par les fibres longitudinales : c'est le cas des poissons , des reptiles et des oiseaux. Si la moelle diminue de volume, proportionnellement au cervelet,
le oenrdet pmdait des fibres transverses dom une partie seulement s'entrecroise avec les fibres longitudinales de la moelle , tandis que l'autre partie reste en relief au dehors de la moelle : c'est le cas des mammifères et de l'homme. Quelque chose d'analogue a lieu pour ce qui concerne le corps calleux. M. Tiedemann a suivi les fibres de cet organe jusque dans la moelle allongée ; Gall a suivi ou plutôt admis des fibres venant des hémisphères pour se rendre au même point. Sans l'homme et les mammifères , le corps calleux a cette double origine ; dans les oiseaux , les reptiles et les poissons, il n'en a qu'une, celle de la moelle épinière dont les fibres ,. renforcées par un ganglion , vont former une sorte d'anse entre les lobes optiques. Ainsi , sur ce point , comme sur beaucoup d'autres ^ pour s'entendre , il sufflt de bien connaître l'état de la question, et de ne pas donner aux mots un sens plus étendu qu'ils ne l'ont en réalité.
Dimnètre et nature des fibres nerveuses du système
cérébro-spinal des oiseaux.
Les extrêmes, sont moins éloignés l'un de l'autre dans lo tableau suivant , qu'ils ne le sont chez les reptiles et chez les pcMssons : c'est là la seule diflTérence importante à noter entre les fibres nerveuses de ces animaux et celles des oiseaux, car l'ordre suivant lequel les fibres s'élargissent est à*peu*prè8 le même chez tous. Le cerveau, le cervelet, les commissures ont les fibres les plus petites ; la moelle épinière vient après et présente des dimensions très variables , en raison de la. fiicilité avec laquelle on peut les qplatir et les distendre; les nerfs qui terminent le tableau étant pourvues de névrilème , sont peu extensibles, elles se distribuent au]^ organes du mou-
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Tement. Cependaat le nerf maiilltire sapérieor est presque i la fin, et il sert k la sensibilité : ainsi^ il ne Csnt pas nons presser de conclure que le diamètre des fibres nerveuses dif» fère d'après la nature de leurs proi»iété8«
U est un antre fsit qu'il ne finit pas laisser passer inqMfQili Four le pédoncule cérébral , J'ai noté eoane présentant le diamètre des fibres de cet organe , 0,00U ; tandis que, pour le plancher du quatrième Tcntricule, j'ai noté O^OiOSd^ L'une et l'autre de ces parties sont des prolongemens de la moelle épinière qui, de tous les c6tës de sa surfece, a des fibres d'un grand et d'un petit diamètre. D*où vient qu'à la cuisse du eenreau il n'y aurait plus que de petites fibres , et qu'il y en aurait de très larges au plancher du quatrième ventricule? Oà et comment se terminent les grosses fibres de la moelle ? En parlant de l'encéphale de lliomme , je répondrai à ces difiérentes questions.
Dans le nerf optique, les fibres ne se découvrent pas facilement ; elles sont liées entre elles par un névrilème tellement solide , qu'on ne parvient pas toiiyours à les isoler. Celles que j'ai vues n'étaient pas, à beaucoup près, exclusif Tement variqueuses; il y en avait un grand nombre qui étaient dépourvues de nodosités. Par contre , f 'ai trouvé , dans le moteur commun des yeux de la mésange , beaucoup de ftbree présentant gà et là des dilatations irrégulièree , comme on en Yoit en si grand nombre dans les fibres de la moelle épinière I particularité qui me parait devoir être attribuée à ce que , dans la préparation nécessaire pour isoler les fibres dm ce nerf, j'aurai déchiré le névrilème de plusieurs d'entm eUes.
I&S OISUlOX*
Diamèêre de9 fibre$ nervw$e$ dei oiêeoMM.
Pigeon. FUm dt la coamiMirB dm lobet optfcpaM* . » • . 0,001
Poule. Fibre du oerfelet • •••«••••••• 0,00166
Ménnge. Fibre du lobe cérébral, »..•• ••.•••••. 0,00166
Id, ^ ., Fibre du nerf optique. 0,00166
Pigeon. ' * Fibre de la commissure des lobes optiques. ..'..• 0,00a
id. Fibre du pédonoule oérébral ••••• o,ooa&
Chanjonntrl. Fibre du lobe cérébral*,. •,«»«•,•••» •••••* 0*0096
Mésange. Fibre de la moelle épinière. •••••• •••• o,oo333
Poule. Fibre du nerf pneumo-gastrique. •..••....».•. o,oo33 3
id, Fibn de la moelle épinière •• o,ool46
^ Fibra du Mirf pneuaio-gittlriqQe. « • • . • <HOo479
Pigeon. Fibre de la conmiasure des lobei optiques. o,oo593
Mésange. Fibre de la moelle épinière. ....'.•••• • • 0,00666
id, " Fibre du nerf moteur commun des yeux. ..••.. 0,0075
Pigeon. MêoMBttf. *.. •••#• 0,007s
Mésange. Fibred*un nerf de Tailet < ••»•••••«•* o/>oS33
Chardonneret Même nerf. o,oo833
Poule. Fibre de la moelle épinière. • . • • 0,00846
M Fibre dn maillhire supérieur. ••.•• 0,0c
id. Fibre du glosso-pharyngien* «••« •«••• 0^1
PigeoBt Fibre du plancber du quatrième ventricule. • • • • o,oio83
Mésange. Fibre de la moelle épinière. .... • ..•.*• 0,0x166
Poule. Fibre du nerf moteur ocul. commun» ..•••*•.• o,ox 309
id, ISfare de la septième paire o,otS33
Pigeon. . Fibre du narf pathétiqua •••• ^ o^xiis
Il ne m'a pas été facile à beaucoup près , ohea les oiseaux, âatant que chez les poissons et les reptiles , d'exprimer des Ihres nervensés la matière blanche qu'elles contiennent. Ches les oiseaux, celte matière n'est pas aussi fluide que chez les ténèbres Inférieurs. On pourrait trouver la raison de ce feit dans la diflërence de température que présentent ces ani« maux. Une matière nerveuse trop fluide s'échapperait des tubes nerveux des animaux à sang chaud ; une matière nerveuse trop dense ne serait pas appropriée à la température
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des animaux à sang froid. Pour que les nerfs des uns et des autres soient dans des conditions analogues , il faut que la densité de la substance qui remplit ces organes, soit en rapport avec la chaleur à laquelle ils sont soumis.
AÉSUMÉ.
1. lia moelle épioière des oiseaux contient plus de matière grise que celle des reptiles et des poissons ; aussi a-t-elle un très grand nombre de fibres transversales.
2. Le cerveau est composé de substance grisâtre , dans laquelle pénètrent et se ramifient des faisceaux de substance blanche venant de Is^moelle allongée.
8. Les fibres de la moelle , en arrivant aux lobes optiques, se comportent d'une manière absolument semblable à ce qui a lieu chez les poissons et les reptiles.
A. Lu substance grise et la substance blanche, sont tout aussi distinctes Tune de Tautre dans le cervelet des oiseaux que dans celui de Thomme.
5. Il n'y a pas d'entrecroisement de fibres longitudinales, à la moelle épinière.
6. Le renflement que Ton observe à la moelle allwgée , tient à la présence des fibres transverses ou commissure diffuse du cervelet.
7. Les canaux ou tubes nerveux, sont. moins facilement observables chez les oiseaux que chez les reptiles et les poissons.
8. Les extrêmes d'élaiigissement des fibres nerveuses sont depuis 0 , 091 jusqu'à 0 ,01411.
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III. FACULTÉS DES OISEAUX
Les reptiles couvriraient la terre ; des myriades de mol*- Insquesy de crustacés et de poissons habiteraient les eaux ; les annelideSy les enthelminthes, les infusoires s*agiteraient sur tous les points du globe, que le globe n'en paraîtrait pas moins plongé dans la torpeur; il serait morne et froid. De temps à autre, un aigre sifflement romprait réternelle monotonie dés jours; un coassement rauque et dur troublerait çà et là le silence des nuits ; les êtres animés vivant pour se nourrir, se perpétuer, et quelques-uns pour veiller à leur conservation, sembleraient n'exister que comme des agglomérations de matière organique, instrum^s d'une seule vie, longue, uniforme, sans progrès, sans but, sans avenir. Dans cette matière transformée touM-tonr en serpent venimeux, en féroce crocodile, en timide ablette, en moule insensible ou réduite à l'état de simple monade, des facultés en petit nombre et toiyonr^égoîstes. A peine quelques relations entre les individus, pas de secours mutuels, pas de soins des géniteurs aux petits, pas de prévoyance, pas de travail, aucune vertu. A chacim sa vie propre; une vie éti^oite, solitaire, connaissant à peine celle des autres et s'ignorant elle-même.
Tiennent les insectes et la vie se développe, les fiicultés s'étendent, les individus se rapprochent, se connaissent, travaillent, s'entr'aident, forment une société qui a ses usages, ses lois et ses mœurs ; les sens sont plus parfaits ; on trouve de l'intelligencei.et les premiers indices des facultés morales. Mais, pas encorde Aunille, pas d'amour véritable, pas dV miiié, pas de soins des forts pour les faibles, pas de reconnaissance des enfiins aux géniteurs.
Que les oiseaux paraissent, et la grftce de leur forme, l'é^ clat de leur plnmage, la vivacité de leurs nnouvemens, la bar^
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diesse de leur vol, donnent à la nature une richeMe incminue. Leurs voix remplissent Fatmosphëre, ils devançant le lever du soleil, ils saluent les premiers rajons de cet astre, et semblent puiser dans sa bienfaisante chaleur, des chants nouveaux el de nouvelles amours. L'oiseau n'est ^as seul, comme sont les mollusques, il ne fait pas partie d'une sorte d'existence collective, comme les abeilles et les fourmis, il a une valeur individuelle, une existence à part : il est domicilié; le mUe a mM femelle qu'il aime, qu'il protège} les petits sont la propriété du père et de la mère qui les nourrissent, font leur éducation et les défendent au péril de leurs jjomris.
L'oiseau a de l'intelligence, des talens, des passions, des caprices i rage lui donne de l'expérience; il est capable de pn^ grès. Quelques espèces vivent de chasse; celles-là savent éviter certains pièges, et il n'est pas fiicile de s'en emparer ; d'Mtrea ont une facilité singulière à imiter tons les son» qn'eUes enle»* dent, et à retenir les paroles qu'on prononce devant eUet. Beaticoup d'oiseaux connaissent l'homme^ Mu nMa'attaclieat i lui, d'autres le fuient, et dans leur amitié on dans lew onint&f ils sont ordinairement dirigés, non par un instinct avengla el machinai,niais par l'expérience des bons et de» mauvais. tn^ temens.
Ils ont les sene de la tue, de l'ouleet de l'odomt, émk d'une grande perfeotion; ceux du gofttei dn toneher santmoine actib que les autres. Le sens de la vue, partionlièremeot elM les oiseaux dont le vol est rapide, et qui s'élèvent danslesâiff» à une très grande hantear, est d'nne acuité éomum ne reifonv» d'exemple chex aucun antre imimal. QmAqJSmtaê de ces ol* seaux, les plus gros surtout, tellement éloignés de la terr»^ qu'ils sont devenus invisible» pour nous, distingnentune prête à la surfisce du sol, se précipitent sur ette et la saisissent, sans qu'elle ait en le temps de fliir.
DB9 omuvx.
Li fMét MIS lOTokeftini n'a pis batoio, pour t'eiereer, de It iiunière au Jour; le crépuscule et Teurore , le clair de lune, eufflsent à ime classe d'oiseaux appelés noetumes. Lear pupille, largement ouverte, laisse entrer dans Tanl , pendant le jour, un si grand nombre de rayons lumineux , que la visioB en est rendue impossible. Ausm le soleil équitaut-il potur eux, à la plus profonde obscurité de la nuit. Cuvier a distingué sept espèces d'oiseaux nocturnes, savoir : les liibonx« les chonettes, les effraies, les chats-buans, les dues, les che* vaches et les soops. Ce sont des oiseaux de proie qui veillent quand les autres dorment, et qui n*ont besoin, pour s'empa« • rer fecilement des petits oiseaux dMt ils font leur p&tnre, que d'attendre le moment du sommeil. Tyrans la niiit, fis deviea« nent, paidant le Jour, Tol^et des moqueriai et des insultes da toos les (dseavx. S'ils sont rencontrés par des eoril>eaux, des geais, des pies, des merles, des rouges^rges, des mésanges, des pinsons, des hirondelles, etc., etc., ils sont entourés, buée, becquetés par ces oiseaux qui, à force de tonrmeas, par? ie»» nent à les mettre à mort. On a vu une chouette vivante, à la* qaelle une troupe d'hirondelles avait enlevé presque toutea ses plumes. Chaque hirondelle se prédfritail vivement sur la chouette, et, en passant , lui arrachait une phnae t cela sa faisait si vite, et la chouette aveuglée par la clarté du jour, avait si peu de moyens de défense, qu'elle en était réduite à des tâtonnemens et à des contorsions ridicules, plus propre à exciter la nmtiaerie de ses ennemis, qu'à leur causer da Pefttri. Les oiseleurs qui connaissent cette antipathie, quand ils veulent attirer des petits oiseaux, prennent souvent uae diouette qui leur sert d'appelantj ou bien encore, ils imitent une chouette, et pour peu que la ressemblance soit exacte, les oiseaux accourent sur l'image, comme ils feraient sur la chouette elle-même.
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Les canardSi les oies et quelques autres otoeaux JToieiit aussi pendant la nuit, car ils choisissent souvent ce temps pour entreprendre les voyages et les migrations que le retour périodique des saisons les oblige de faire.
Les oiseaux crient, gazouillent, ramagent, chantent, parlent, par conséquent ils entendent, et Touie de plusieurs d'entre eux est aussi fine que juste, à eu juger par la nature et l'harmonie des sons que forme leur gosier. Plusieurs s'ef* fraient du moindre bruit, et s'envolent avec promptitude à l'approche d'un ennemi, car ils distinguent souvent si la cause du bruit qu'ils entendent est à craindre ou non. (1)
Buffon, et avec lui la plupart des naturalistes, pensent que l'odorat des oiseaux est assez faible, et, par exemple, ils regardent comme erronée l'opinion qui attribue aux corbeaux la faculté de sentir l'odeur de la poudre. Les oiseaux ont, en effet, moins d'odorat que beaucoup d'autres animaux, cependant quelques-uns d'entre eux , tels que le vautour et le corbeau noir, devinent facilement une proie qui se dérobe entièrement à leurs yeux ; semblables en cela à la mouche appelée mutea eamaria qui est attirée par l'odeur des chairs em putréfaction, à travers des cloisons de planches exactement jointes les unes aux autres. (2)
(1) L*oiiïe des gros oiseaux parait être plus (ine que celle des petits, car ils fuient de plus loin que ces derniers,
(a) M. d*Arcet m'a raconté qu^un rat éunt mort derrière le lambris d'one chambre, la putréfaction de son cadavre donnait lieu à un dégageoMUt de vàumes, qui répandaîeut, dans cette chambre, une odeur fétide. Gomme on ne sa* ^it pas précisément dans quel endroit se trouvait le cadavre du rat, il s*agis« sait d'enlever partie par partie le lambris de la chambre, lorsque M. d*Arcet eut ridée de se servir d'une moudie {eamûria) qui, guidée par aan odorat, fiftt attirée vers le cadavre. Cette expérience réussit; la mouche, dèsqu*elle eut la liberté de voler, se dirigea vers un point du lambris, que Ton perça, et derrière lequel on trouva la cause de rinfection.
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La langue do plus grand nombre des oiseanx est de nature coméei et par conséquent insensible anx saveurs^ la membrane interne du bec est presque dans le même cas : quelques-uns ont la langue mollei ceux-'là ont le goût assez délicati et recherobent d\ine manière particulière les alimens sucrés.
Les plumes qui garnissent la peau rendent le toucher presque impossible; la peau épaisse et dense qui recouvre les pattes produit le même résultat; aussi le toucher est-il le sens le moins développé de tous, chez les oiseaux.
La faculté de sentir, faculté pour ainsi dire extérieure, poisqu*dle s'exerce au-dehors par l'intermédiaire des organes des sens, s'élève donc, chez les oiseaux, à une très grande perfection; il en est de même des facultés intérieures. Parmi ces dernières, celles qui sont le plus généralement départies anx oiseaux, se rapportent à Talimentation, à la conservation de l'individu, ou à la propagation de l'espèce; les autres, plus rares , sont un certain degré de perfectibilité , des ralens , des notions et des passions.
Quelques oiseaux sont exclusivement carnivores; d^aulres piscivores ou reptilivores, le plus grand nombre se nourrit d'insectes et de graines, très peu se contentent d'alimens purement végétaux. Les premiers sont appelés oiseaux de proie, les espèces n'en sont pas très nombreuses. On les divise en diurnes et nocturnes, suivant qu'ils sont éveillés pendant le jour ou qu'ils rôdent la nuit. J'ai nommé plus haut les nocturnes, ce sont les plus mal partagés de la classe; les diurnes pour la plupart doués de force et d'audace, occupent le premier rang parmi les oiseaux. De ce nombre sont les vautours divisés en plusieurs espèces dont la plus grande est celle du condor, animal dont le vol est plus élevé que celui de tous les autres; puis viennent les cathartes, les percnoptères, les grif- I. 20
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foBs, Itft faacoiUt 1^ aillny kt balbwuirdsy l«i oifnèlea^ les harpies ou aiglos picheun, les aigles-autouriy lea autoiursy les milansy lea bondrées, lea buses^ les busards et le mesaa-* ger. Ils vivent tous de chairs» nais les uns veuleai une proto vivaute» les autres se eententenl de ehairs aortes, et ne sont pas rebutés par la putréfaction, non qu'ils manquent d'odorat, mais parce que ce sens les attire vers les chairs pourries. A oes oiseaux, il faut ayouter les pies-griiches, les eorbeaux el quelques autres qui) par leurs instinGts^ sont de véritaUie oiseaux de proie, quoique en raison de leur oonformatieiif ils aient été classés au nombre des passereaux.
L'aigle, le balbuzard, le jean-le^blanc (cireaète), le foi des vautours, le condor, le milan, Tautouri Tépervier, le gsrfault, le faucon et le hobereau i rémériHon» fto«, vivent de proie qui consiste surtout en oiseeux et en mammifiret» On a fait jeûner le jean-le-blanc» pendant plusieurs joui% puis on lui a présenté des fruits , des vers, des poissons ^ il les a refusés; des souris et des poules vivantes» il s'est jeté dessus avec avidité. Le roi des vautours vit de ratSy mais il mange aussi des rutiles et même des excrémens. Le condor enlève des agneaux, des chevreaux et des enfaas* Le mitatt, au contraire , plus faible à la vérité que le condor, ne e*nl* taque jamais qu'à des animaux beaucoup plus petits que lui % l'épervier fait la chasse aux caillesr aux perdreaux, mu pî» geonsf Fauteur est tràs sangninairoi il s attaque à dea^oîsenox qui sont d'une force supérieure à la sienne i il en est d» mâme du gerfoult, du faucon, de l'émérillon, et surtout de li pie-griècbe <|tti fait la guerre même à de ^pros oiseaux de {HToîe, et qui, après les avoir tués, les plument, les dépè* cent et les mangent. Le hobereau n'a pas , il s'en faut bien» autant de courage % c'est un voleur qiû attend pour s'emparer des oiseaux qu'ils soiens déjà abattus et pris; il s'ari»
m» OIMA9X. lif
iMke qodquefott anK |Mia dM chastior» iioiur tour dérobtr te produit de leur cbasse. (1)
Le messager habite les lien dëoouverts des environs d« Cap, où il poursuit les reptiles et surtout les vipères et les sep* pens, ce qui lui a mérité le surnom de iêfpentariui. La grue, le kamicki , et surtout la cigogne et Tibis mangent aussi dea reptiles* La cigogne est, dans certaines contrées, Fobjel d'une sorte de respect qui va jusqu'à la superstition : c'est un oiseau utile et qu'il faudrait tâcher d'attirer dans les pays où abondent les serpens.
Les oiseaux piscivores se tiennent aux environs des rivièrea, des fleuves et aux bords de la mer, pour saisir les poissons qui sautillent au«dessus de Teau ou qui nagent près de In surfece de ce liquide. Les oiseaux de proie dont il s*agit sont le balbuzard, l'orfraie, la pigargue et les harpies, auxquels 11 flint jouter quelques passereaux tels que le martin-péeheur, et un certain nombre de palmipèdes parmi lesquels Je citerai le pélican, le plongeur, le harle, le cormoran, le grèbe, la fré<» gâte et le fou. La pèche que lait le pélican est, assure-t-oo, une alhire concertée et exécutée avec intelligence. Plusieurs pélt-
(1) Quelques autres oiseaux de proie font daps le même cas. « Dans nulld contrée y peut-être, dit M. Lesson, les oiseaux de proie ne montrent une ]^|M grsMiia eumepiuseaiiSinta tapacité y dans lesJaalItfwriiwfc Onn'îi oompte que quatre espèces; mais les indÎTidus en soiil npifniÎTgwwit pfpbreox. Sans cesse affamés , ces oiseaux suiyent a^ac audace tout être anifM, dans Tespéranoe d*en arracher quelque pâture. Chaque fois que nous allions à la chaate, ibépiaient nos mouTement, fondaient mr la proie ahattm, ne II* chûcat prise qn*à la denfère eMvémilé et wm étntmmîfmt4mrwnm exemple de Tenir disputer le gibier jusque dans les mains du chasseur, ff^ quemment la buse poliosome {falco poiiosoma, Quoy et Gaimard) réunie anx Caracaras {fitleo novœ Xelandia) , détordent ea un cKn d^cùl le canard om Voit que rhomme deréqHipe|;e avait loiié déniera lu, et kqr iqppilll était ai grossier et si insatiable, qw les pièges les phii linplw tnflfiiaieiMt pomr en prendre un grand nombre chaque jour. »
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câns se réuDissent sur Teâu , se placent en ligne, poassent le poisson devant eux et Tenrernient dans une étroite enceinte, afin de le saisir facilement et en grande quantité. Ils ont dans le bec une poche très ample qu'ils emplissent de poissons, et vont ainsi chargés, se placer sur un rocher pour manger et digérer à leur aise. Un seul pélican avale, dit-on, autant de poissons qu'il en faudrait pour nourrir plusieurs hommes. Le harle est aussi très vorace ; on le compare sous ce rapport à la loutre qui, comme on sait, fait de très grands ravages dans les étangs. Le grèbe est celui de tous, les oiseaux qui plonge le plus profondément pour pécher : c'est l'opposé du condor qui s'élève dans les airs à ime hauteur que nul oiseau ne peut atteindre. Le cormoran vole, marche, nage et plonge; comme il est susceptible d'une sorte d'éducation, et qn'il n'avale pas le poisson aussitôt qu'il Ta pris, on s'en sert pour la pèche. On lui entoure le cou avec un anneau qui, sans gêner tes mouvemens de celte partie, s*oppose néanmoins à ce que l'œsophage se dilate assex pour livrer passage à un poisson. Ainsi préparé, on envoie le cormoran chercher le poisson; il en saisit et le rapporte. Quand on juge la pêche assez abon* danie, ou l'oiseau près d'être fatigué, on âte l'anneau de son cou, et on lui permet de pécher pour son compte. Avant de le faire ainsi travailler, on attend qu'il ait faim, autrement il ne ferait rien du tout.
Les fous sont aussi utiles à la frégate, que le bétail à Thomme, que les pucerons, les cochenilles et les galles-insectes à la fourmi . Le fon se gorge de poissons qu'il a péchés lui-même, la frégate arrive, se jette sur lui et lui donne force coups de bec, jusqu'à ce qu'il ait rendu les poissons qu'il a avalés; puis elle s'en nourrit. Au rapport de M. Lesson, le pétrel géant fait de même à l'égard du cormoran , et le stercoraire ^ l'égard de la mou<^tie. La frégate est très habile à
attraper les poissons volons que poursuivent et obligeut a soi*tir de Teau, les bonites et les dorades.
Les oiseaux qui se nourrissent principalement de chairs mortes, et dont plusieurs sont même attirés par Todeur de la putréfaction y sont le vautour, le percnoptère, la buse, le buzard et le corbeau. Ils font choix de chair morte parce qu'ils n'osent pas toujours chasser une proie vivante. Tandis que l'algie attaque seul et hardiment l'animal qu'il veut manger, an risque même d'avoir long-temps à combattre , le vautour plus fort que l'aigle , mais sans avoir même le courage que donne ordinairement la faim , se réunit à d'autres vautours pour saisir une proie à laquelle il ne reste aucune possibilité de se défendre. C'est plutôt, dit Buffon, un oiseau de carnage qu'un oiseau de proie, et on peut le regarder comme le chacal des oiseaux. Le percnoptère , se laisse battre et chasser par des oiseaux moins forts que lui , il est toujours affamé , se la^ mentant sans cesse et cherchant des cadavres. La buse , reste parfois des heures entières perchée au même endroit, attendant que quelque petit animal vienne à portée de son bec; elle sait manger^ mais elle ne sait pas chasser. Le bnzard est un peu moins stupide; il s'attaque plus que la buse, à des oiseaux vivans, et il recherche aussi les poissons. Les goélands et les mouettes ressemblent, pour leur instinct, au vautour; ils sont lùches et gourmands, n'aïuquent que les faibles, et s'ils se batlent entre eux, ce qui arrive souvent, et que l'un deux succombe, ils se le partagent pour le manger. (1)
La plupart des oiseaux, dont il vient d'être parlé, mangent exclusivement des animaux mammifères, oiseaux, reptiles ou poissons, quelques-'Uns mangent aussi des substances végé-
(1) La goélands et les canards sont placés dans le mèipe lieu , au jardin ^ plantes : dès qu*un canard est mort, les goélands) se mettent k le dé« ▼oier, mais tant qu*ils vitent, ils sont en ftéx les ans afec les anfras.
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tdes; les Autres ofseani se nourrissent en même temps de vers, dinsectes et de végétaux. Plusieurs sont regardés comme exclusivement végétivores, ce sont la gelinotte, le serin, Toie, Toutarde, le petit tétras, le bouvreuil, les perroquets, les toucans, elc* Mais si quelques-uns d*entre eux préfèrent en effet les végétaux à tout autre nourriture, il n*est pas vrai de dire qu'ils se nourrissent exclusivement de substances Végétales, car ils mangent aussi des insectes, des vers, et s*ils ik*en font pas Journellement usage, quand ils sont parvenus à r&ge adulte, ils en ont tous mangé dans les premiers jours de leur édoiton.
Quelques oiseaux sont regardés comme vivant exclustvement ou de vers, ou dMnsectes, et, parmi ces derniers , t! en est qui mangent presque exclusivement des insectes d^nne même espèce. Le torcol, par exemple, darde sa langue dans les fourmilières et en la retirant , il happe les fourmis qui se sont placées dessus. Le pic frappe de son bec Pécorce des arbres , quelques insectes qui s'étaient niellés dessous cherchent à sVnftiir; au moment oà ils sortent, le pic les prend et les mange ; H attend aussi les fourmis au passage , met sa langue dans les sentiers qu'elles parcourent, et quand sa langue en est chargée, il la retire. Le pic-vert était au premier rang parmi les oiseaux consultés par les augures , et le torcol était employé dans les enchantemens ; comme on les voyait toi^ours solitaires ( H fimt bien qu'ils le soient puisqulls ont à peine assez de tout leur temps pour se procurer de quoi ne pas moiuir de f^im) ; on les croyait sages et inspirés des dieux. Les grimpereaux n^ont pas même la faible ressource à laquelle les pics et les torcols doivent leur subsistance; ils ne vivent que des insectes qu'ils rencontrent, et n^ont pas l'instinct de les faire sortir de deMsonsr^ogfw, ««a»e tepia
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L'hirondelle happe les insectes qu'elle saisit au toi; «omme elle est très agile et que tous les insectes ou àpen-près conviennent à son goût, elle ne manque Jamais de nourriture (1). Le guêpier chasse les guêpes, les abeilles et d'autres mouches quil attrape comme l'hirondelle ; Tengoulevent, moins agile et qui se montre seulement au crépuscule , chasse en volant de la [même manière que rhirondélie y mais avec moins d'adresse. L'industrie des hérons, pour se procurer des alimens, n'est pas supérieure à celle de Tengoulevent; il se met en embuscade, immobile pendant des heures entières , attendant qu'une grenouille ou un poisson vienne à portée de son bec : il en est de même du butor qui se nourrit comme le héron, et qui n'est pas moins inactif que cet oiseau. Les toucans, les calaos ont des becs énormes et qui ne semblent pas du tout faiit pour eux , lis parviennent cependant à manger; aux premiers il but des ftnits mftrs, aux autres des spuris. Le bec- croisé et le bec-en-ctseaux semblent être également maiéficiés , et n'avoir de bec que pour être mis dans rimpossibUité de se nourrir. Le premier, comme son nom rindique, t un bec dont les mandibules chevauchent l'une sur fâutre : fl sfen sert pour enlever les écailles des pommes de pin et s'emptrer des semences qui sont dans Tintérieur de ce fipuit. Le second ne peut ni mordre de côté, ni ramasser devant lu!, nf becqueter, en raison de la singulière eonformatton de son bec, dont la mandibule inférieure plus
(1) SwtmBiflrdam donne la raison pour laqndle les hirondelles volent bas, JifMpM li temp* eit à U ipluie^ Las abeifles aiMii bien ^e pluàam a^^ sectes « ditaet auteur, servent d^alimens «ix Ur^nMm^ ifii pal Yêà^^amé» les prendre envolant C*eit pourquoi, lorsqu'il pleut , et qu'il se trouve fort peu de petits aniaMox dans l'air ^ elles descendent vers la terre pour cherchet dans catti diave, la aoamUire qui lui ait la |d«s piopre. Et «'eat de là qu'est
iwwe cptif» ^nm fciii»,y tokimMlppwevippédiitlr^NiaisîtlM^ onFcnige.
longue que lu supôrieuie est disposée en cuillère. Uantmal décrit une courbe, rase la surface de Teau et enlève ce qu*il y reucouire. Cesl de celle manière qu*ilse procure desalimens.
Les vanneaux, les pluviers» les bécasses, se nourrissent presque exclusivement de vers: on dit qu'ils frappent la terre avec leurs pieds, dans les endroits humides, afin de faire sortir les vers qu'ils saisissent et qu'ils mangent avec avidité.
Il y a des oiseaux qui font des provisions, mais en cela, ils se montrent moins clairvoyans que les fourmis et les abeilles, car s'ils amassent quelquefois des substances qui peuvent les nourrir, ils amassent aussi des objets qui ne peuvent jamais leur être d'aucune utilité. Le corbeau, la pie, la pie-grièche, le geai, etc. , sont dans ce cas.
La plupart des oiseaux ont, d'ime manière très prononcée, l'instinct de conservation. Cet instinct se manifeste par la construction d'un domicile, la réunion en société, les voyages, les soins qu'ils prennent de se baigner, et de faire môme ime sorte de toilette.
Le domicile des oiseaux est un nid : presque tous en ont, mais la manière dont il est construit et le lieu où il se trouve , difièrent pour chacun d'eux. L'aigle construit son aire sur la cime des rochers^ le condor place la sienne sur de grandes perches qu'il appuie sur des arbres rapprochés l'un de l'autre } les milans et les buses montent moins haut : on a trouvé ces dernières dans des nids qui avaient été abandonnés par d'autres oiseaux de proie, tant il est vrai que la paresse est pour elles un défaut qui se manifeste dans toutes leurs actions. Parmi les oiseaux de nuit, le grand^uc est, à ce que l'on croit, le seul qui fasse son nid; les autres voient clair pendant si peu de temps qu'ils peuvent à peine trouver le moyen de te nourrir et n'auraient pas un mo* ment pour faire leur nid. Les passereaux établissent leur nid
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sur ie8 arbres^ les arbustes, sur rherbe» sur la lerre, et même sous la terre : on en trouve dans les fentes de rocher, dans les crevasaes de murailie, sous les toits, dans les cheminées, sur les fenêtres, dans 'les troncs d*arbre. Chaque oiseau se conforme en cela à ses besoins et aux moyens d'exécution dont il peut disposer. Les palmipèdes se placent aux bords des eaux qu'ils fréquentent, à moins qt^ils n'aient à craindre un dâ>ordement ou quelque autre danger résultant d'une trop grande proximité de l'eau. La bergeronnette place son nid sur l'eau : ce nid , construit de feuilles de roseau , est suspendu à une feuille de la même plante. L'huitrier se borne à défiiber ses œufis sur le sable ; pendant la chaleur du jour , c'est-à-dire depuis environ dix: heures du matin jusqu'à trois heures de l'après-midi , il va chercher sa nourriture, et le reste du temps il le passe à couver. L'autruche se comporte d'une manière analog^Les oiseaux domestiques, nos poules et nos coqs, par exemple, ne font pas de nid non plus^ cela dépend de ce que logés convenablement, ils négligent un soin devenu pour eux complètement inutile.
Les nids varient non-seulement par leur position, mais par leur forme, leur structure, et la qualité des matériaux dont ils sont composés. Il entre de l'art dans la construction et un art qui s'apprend, car les jeimes oiseaux ne les font pas aussi bien que les vieux. Les vieux ne se copient pas servilement les uns les autres, ils savent accommoder leur travail aux exigences du lieu qu'ils ont choisi, et il est toujours facile d'apercevoir qudie a été leur intention dans les modifica*tions, dans l'arrangement qu'il ont fait subir aux matériaux dont ils se sont servis.
Le temps où se font les nids est celui où les oiseaux sont en amour ; le mâle et la femelle travaillent de concert et avec une égale ardeur à sa construction. Les çiseai^x sé4epf9Mres
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gtrdem ordiaaireiMBt le nid qalls ont Mt pendant toute Taniiéei les oisemx voyageurs, soit qu'ils Tiennent de l'Àfirique ou 4la Groenland, savent le retrouver. On s'en est assuré plusiews fsii, en attachant à la patte de quelques oiseaux , un ruban eu an morceau d'étoffe qui permettait de constater Pidentité de ces animaux. On les voyait revenir tous les ans, après une absence de cinq à siiAnois passés dans des pays éloignés.
Quoique revenant dans les mêmes lieux, il y a des oiseaux qui font chaque année un nid nouveau tout près ou au-dessus de l'ancien. L'explication de cette particularité n'est pas encore donnée; on la trouverait peut-être dans qnetqw cause d'incommodité inhérente an vieux nid, comme serflent la malpropreté, la puanteur ou la présence d'insectes parasites et nuisibles.
La construction d'un nid donne j^Poiseau le sentiment de la propriété; l'oiseau sait que ce nldMhi appartient , et si un voienr vient s'en emparer, ce n'est pas sans combat qu'il en reste possesseur. On raconte, mais ce fait est diflScile à croire, qu'un moineau s'étant logé dans le nid d'une hirondelle , et ayant refusé d'en sortir malgré de très pressantes injonctions, Vhirondelle spoliée, aidée de ses compagnes, boucha si complètement l'entrée du nid, que le moineau y resta enfermé.
L'homme qui se dit le maître de la terre, possède souvent moins que l'oiseau : s'il est né pauvre, il n'a pas même d'habitation, il ne sait pas où reposer sa tête; le partage a été fait d'avance, aucune place n'est restée pour lui. Le pauvre a tort de nattre, la vie est un fordeau qu'il tratne dans les privations et la douleur : la mort semble être le seul bien que la nature lui ait mis en réserve , et dont les riches n'aient pu le dépouiller.
Les oiseaux sont des animaux sociables, il feut en excepter cependant quelques espèces, et notamment les oiseaux de
proi6« jamais tt n^ a deux nkte d'ai^ dans la mêiae eonttée. Dans la femille des passereaux, dans celle des grimpeurs, des gallinaeés, des échassiers, presque teus sont soda- MajchezIespalmipMes.on ne dte pas d'exception. Ainti l'autruche, l'outarde, l'étoumeau, le moineau, la linotte, le perroquet, l'ami des palétuviers, l'hirondelle, le pluvier, le pélican, l'oie, le canard, le pétrel, lepinguin^ etc., etc., it- «h^^ent chacun les animaux de leuf espèce , et ne sont jamais seuls. U n'en est pas de même du merie, du coucou, du houton , du pie , du torcol ^ du martin-pécbeur ou alcyon et dn hutor. Ce dernier est tellement, solitaire, qu'B ne vit pas même en compagnie de sa femelle.
Les oiseaux qui vivent en société sont en même temps des oiseaux voyageurs $ le nombre en est très considé* T^e $ j'en citerai seulement quelques - uns. La caille , le fireux , la corneille ^ la draine , la Utome , le mauvis , l'Mrondelle, le martinet , la cigogne, la grue, le vanneau, le pluvier, le cigne, l'oie, le canard, le manchot à lunettes (1) , etc. Cesi an printemps et à l'automne qu'<^ lieu les armées et les déparu , quelquefois aussi en hiver et en éié. Les oiseaux qui passent l'été dans les paye excessi-
(c) U—aA»à iuatttM iwfag> mt fmi. Vmd^ ifmik M. Lewon de
« La chasse des manchots ou pinguins se fait à coups de bàtoii : ils creusent des terriers pour se loger eux et leurs Bunilles ; un îlot desMalouines a recule mma de l'Ut «ak M&gMa. Là Um nombra n'est pas miuaidre de qudques diiflÎBfg ds miilit.
« L'ûnporlante fonction de la reproduction étant aectmjplie, «t ks jeunes étant assez forts pour habiter la mer, les manchots abandonnent leur demeure terrestre , et la république entière Tt à Peau pour environ six mois de
« An aiMi.M en tiépumdt, tmttlesmaoadiots pousaent ensemble des cris sourds et continuels^ de maÊtàket ^b^l fttse eotaîiie distance du lieu ^*ils htthikmâ,mki^mn eneHinioB parfaite, ea cro^vnt entendre le rnébose de
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vemeiu froid$ , descendant en hiver un peu vers le midi ; c*est pour cela que nous les voyons arriver dans nos contrées j en même temps que le froid. Les oiseaux qui ont passé l'été chez nous , s'en vont à l'automne dans les pays plus chauds y en Afrique, par exemple, ou ils restent tout l'hiver. Ainsi chaque oiseau voyageur conserve , en raison même de son voyage y l'égaUté de température qu'il aime et dont il a besoin. L'époque de l'arrivée et celle du départ diffèrent , suivant l'aptitude des oiseaux, à supporter telle
ou telle température : il en est qui s'en vont tard et qui re-
viennent t6tj il en est d'autres qui restent seulement quelques mois dans notre pays. L'instinct qui porte les oiseaux voyageurs à partir est tellement inné chez eux , que des cailles, par exemple, que l'on enferme toutes jeunes et auxquelles on donne abondamment à manger, s'agitent et se tourmentent quand l'époque du départ est venue. Ce n'est donc pas le besoin de trouver de la nourriture qui est le seul motif déterminant de ieiu^ voyages* La température y est sans doute Dour beaucoup, car les oiseaux tout pénétrés qu'ils sont jusque dans la cavité des os, par l'air atmosphérique, doivent en éprouver des influences qui nous échappent complètement. Quant au transport d'un lieu dans un autre, sous une même latitude et dans un même climat, des oiseaux voyageurs ou des oiseaux sédentaires, il a pour cause la disette, et par conséquent la recherche des alimens, ou la présence d'un ennemi et surtout celle de l'homme. Tous les voyageurs qui ont visité des pays rarement traversés par les hommes, ont été frappés de la confiance et de la sécurité des oiseaux qui ,
voix et de mouvemeng de peuple assemblé pour une fête pid)lique » et do&t ^atmosphère porte au loin, dans le calme^ les sons confus et mélansés. j|^« On peut cf^ir^ <jue le.manchot est Du^nogame. »
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en toute antre circonstance, sentie plus empressés de fuir. Les oiseaux ont appris à leurs dépens que rhomme est à craindre pour eux'; aussi le distinguent-ils très bien de tous les animaux. Les chasseurs qui savent cela y se cachent quelquefois dans une espèce de botte qui a la forme d'un animal paisible, la Tache, par exemple , et ils approchent de certains oiseaux que sans ce stratagème, ils ne pourraient Jamais atteindre que difficilement.'Les canards et les oies sauvages qui,Mit un aviceptologiste , sont si défians , qu'ils ont peur de leur ombre, sont pris à ce piège; il en est de même des pluviers, des vanneaux, dés ëtoumeanx, des grives, des alouettes, etc. Les vanneaux et les pluviers ne séjournent jamais long-temps dans le même lieu; comme ils vont toujours en troupe, ils ont bientôt mangé tous les vers qui se montrent à la surface du sol où ils s'abattent, aussi sont- ils constamment en voyage, et Ton en trouve partout. L'été, les vanneaux sont au Kamtschatka, et l'hiver à l'extrémité orientale de l'Asie.
Les oiseaux se baignent et font une sorte de toilette, et à très peu d'exceptions près, ils nettoyent leur nid dans lequel ils ne déposent presque jamais leurs excrémens. Dès le matin^ ils lissent leurs plumes avec le bec, et les palmipèdes, pour empêcher leurs plumes de se mouiller ou de s'imprégner d'eau, les'e»duisent d'une sorte de graisse qui est sécrétée par des glandes placées près l'orifice du cloaque. Comme ils sont sujets à avoir sur la peau de& insectes parasites, ils se pouillent aussi, et quelquefois, ils se rendent mutuellement ce petit service. Cest ce que l'on a eu souvent lieu d'observer sur les paons. Le martin pouille les chevaux et se nourrit de fat vermine qu'il trouve sur la peau de ces animaux, quand il n'a pas de proie plus substantielle, ce qui lui arrive sou* vent, parce qu'il est très peureux quoique naturellement car* naaei^r.
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Les otietussMl tons iMans, à eertaiiiM époque», donii* nés par une pasftion Tiolente , celle de l^amour. OrdiiudMment au printemps oa en été i quelquefois en automne et plus rarement en hiver, chaque oiseau mâle cherche une femelle à laquelle il reste uni pendant un espace de temps variable, mais qui est ordinairement de plusieurs mois. Les oiseaux qui vivent en troupe et qui voyagent, se diviseat aikMi en petit ménage de deux individus; ceux qti restent imt* dinairement solitaires, se rapprochent pour s'apparier au moins jusqu'à réclosion des petits. Après avoir choisi sa fé«* melte, le mâle ne la possède pas toiqours sans de violena combats contre ses rivaux, et il ett a ordinairement pUi* sieurs, car, chea les oiseaux comme chez l'homme, et méoEMi à ce qu'il parait en plus grande proportion que cbes ce dernier, il natt un nombre de m&les supérieur à celui des fe-» raélles. On ne sait f9A quel est le sort des mâles qui ne trùa^ vent pas à s'apparier, mais si l'on en juge par ce que devten* Dent la plupart de ceux que nous retenons prisonniers, et auxquels on ne fournit pas de feraeUe à l'époque de la pariade ^ il est permis de croire qu'il n'en survit qu'un petit nombre*
Le mftie et la fémdie travaillent i faire leur md^ âott«* seulement ils agissent de concert , mais ils sont animéa par un sentiment d'amour qu'il est facile de reconnatti^ i leur ramage et à leurs caresses. Le nid fait, la femelle y drf** pose ses œuh et les couve, tandis que le mâle va châncher la nourriture de tous deux, et le reste du temps se tient nom da nid, les yeux vers la femelle, gazouillant ou chantant plus jolis airs« Lorsque la femelle quitte momentanément le nid, le mile la remplace et Couve les ceuft. Tous deux» quand les petits sont éclos, vont leur chercher la nourriturei aux oiseaux de proie, de la chair, des jeunes animaux; à pnth
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en état de voleri 1« père ei la mare lee eieaieiit à eet eter-* dce; ils leur apportent la becquée^ mab ils se tiennenc à di»* tance du nid. On voit alors les petits tendre le cou^ s'avancer timidement et se retirer dans la crainte de tomber; pnis près» ses par la faim, sollicités par les agaceries de leurs génilenrs^ s'avancer de nouveaui étendre les ailes, essayer de s'en sei^ vir, ei enfin trouver assez de force pour s'élever un momem hors du nid. Ce manège est répété jusqu'à ce que ks petits soient assea robustes pour chercber eux-mêmes leur nour* riture , alors la fkmille se disperse, et ckaqtte petit pour^ y<Â seul à ses besoins, josqu^à ce qu'il s'apparie, ce qui ne tarde janmis plus d'un an^ car ui an snfflt pour qu*mi oleeatl soit en eut de se reproduire.
Pendant tout le temps de la pariade, le mile et la fem^Ie restent tendrement unis, et ni l'un ni l'autre ne soiiArIrall Tapprocbe d'tm oiseau étraûfsr. Le mâle ne laissèfait aueiui mâle auprès de sa lamelle, et lui-même ne va pas chercher de femelle étrangère. Il pourrait le faire cependant, car si oll casse des orafi, si on détruit son nM, il fhlt un nid nouveau et Mconde d'antres oenh. Mats cette puissance de IKcondàtioft, Il n'en fait usage qu'avec sa femelle, et Tamour qu'il ressent po«r elle, ne laisse de place à aucun amour étranger. < Lei oieeauit nous représentent, dltBuft)n (1), tout ce qui se passe dftai un ménage honnête; ils observent la chasteté conjugale, ils soignent leurs petits; le mâle est mari, père de lhmille$ toosdeut, quelque faibles qu'ils soient, deviennent eonrageut et s'exposent vohmtah^ment à la mort , quand il s'agit de défendre leur famille. » Cbet les cailles, les mâles sont si kt^ dens qu^ils viennent quelquefois chercher leur femelle jusque
(f) Diseouristm UmOun dâi <Mêattm,f
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dans les mains de Foiseleur. Les combattans doivent \ent nom à la firéqnence et à racharnement des combats qne les mâles se livrent entre eax, pour la possession des femelles. Chez les corbeaux, le mâle reste avec la femelle pendant plusieurs années de suite ; on pense qu'il en est de même de la grive et de la perdrix. Le bouvreuil, dit-K>n , ne peut vivre sépare de sa femelle ou des camarades qu'il s'est choisis, et que si l'un éat pris, l'autre se fait prendre. Les kamicbis mâle et femelle ont l'un pour l'autrt nn attachement si profond et si durable, qu'ils ne se séparent qu'à la mort. Le pétrel est dans le même cas : le mâle et la femelle ne se quittent pas, et si l'un des deux vient à mourir, Tautre becquette le corps de son complgnon, et donne des signes non équivoques de douleur.
Un chasseur m'a rapporté qu'ayant tué une hiroudelie de fenêtre qui volait au-dessus d*une rivière , une hinmdelle voltigea long-temps autour de l'hirondelle tuée et la becqiieta à plusieurs reprises, comme pour la ranimer. M. Lesson s'exprime ainsi à Toccasion des sternes ou hirondelles de mer :
ce Entourées d'ennemis qui cherchent à dévorer leurs œufs, les hirondelles de mer ont reçu en partage un courage qui étonne , d'après leur petite taille. Elles font lâcher prise aux oiseaux de proie ou aux maraudeurs des rivages, et les assaillent avec une ardeur sans exemple. Ces palmipèdes semblent nés pour la société , car on ne les trouve jamais que réunis par grandes troupes , et leur attachement paratt s'é-* tendre aussi bien sur tous les membres de la communauté que sur leurs petits. Souvent il arriva aux chasseurs qui tuaient quelques-uns de ces oiseaux , de voir les sternes se précipiter sur celles qui avaient été frappées, voler au-dessus en tous sens, et remplir l'air de leurs cris perçans. » (1)
(t) Op, cit. t. r, p. 2ft5.
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Mais Tamoiir n'est ni dutuble ni pur chez tous les oiseaux. Le lorcol reste peu de temps avec sa femelie; le moineau, quoique très ardent, n'a pour sa femelle ni caresse, ni préludes amoureux, il coche souvent, très souvent, et voilà tout; rétoumeau mâle n'eist pas long-temps avec la femelle; le coq a plusieurs femelles pour lesq\jielles il a des attentions et des soins et qu'il coche tour*à-tour; il en est de même des auures oiseaux que Buffon nomme oiseaux pesans; on assure que le hibou, le moyen-duc, la hulotte, font leurs œufs dans des nids étrangers^ mais ce fait n'est pas généralement admis; quant au coucou, personne n'en doute; il dépose ses oeufs, un seul à4a-fois, dans les nids de fauYeites, de verdiers, de ramiers et d'alouettes, et les leur donne à couver après avoir cassé ceux qu'ils avaient pondus. Ce n'est pas par îndiflërence pour ses œufs que le coucou femelle les porte dans des nids étrangers, M. Florent 'Prévost en a acquis la preuve. Si l'on enlève du nid l'œuf qui y a été déposé par la femelle du coucou, celle-ci Ty replace; elle veut donc que cet œuf soit, couvé; mais comme elle est polygame, elle no couve pas, ses maris casseraient les œufs. Le coucou mâle quitte la femelle avant l'éclosion et même avant la ponte. Ce que l'on a dit de la disposition des viscères abdominaux du coucou, disposition qui s'opposerait à la couvaison, n'a, d'après les dissections de M. Florent Prévost, aucun fondement réel. Les viscères ab-. dominaux du coucou ne diffèrent pas de ceux des autres oiseaux appartenant aux espèces voisines et qui couvent leurs œufs.
Une aberration amoureuse dont j'ai déjà rapporté un exemple , en parlant des argules , se rencontre dans quelques fa* milles d'oiseaux; on Ta observée chez la perdrix, la caille, le jaseiu*etle coq.
Les oiseaux ont en général un amour extrême pour les
petiu qu'Us ont fUt édore 1 1«s plw tftibles de^iemeBt aloT& oeuragemc, et phwieiirs qui semblaient stnpides, deviennent rasés. Leroy dit que, dans les Heax où Tabondance dn gibier rend la nourriture rare, la perdrix poursuit el tue tons les petits qni ne lui appartiennent pas, lorsqu'ils viennent croiser ses reeberclies (1). Chaeun sait que la poule est intrépide qaand ii s'agit de protéger ses poussins. Les perdrix mâle et femelle ont une tendresse égale pour les petits qu'ils ont du reste couvé presque autant l'un que l'autre. Boffon dit que si Ja niobée est abordée par un cbien, le raàle sert, fait le blessé, vole dline aile et semble se traîner sur in terre, afin de se faire suivre du chien, et, que, pendant ce temps, la femelle emmène ses petits et les oacbe. C'est tout le contraire des eaiilea qui ne se réunissent qne pour s'aoceuplnr, et dont la femelle se débarrasse de ses petits, aussitôt qu'elle le peut. Le loriot cherche à défendre ses petits même contre l'oiseleur. La femelle du bruant couve avec tantde soin, q«'en plein )onr ette s'est laissée prendre à la main,, quand elle était sur ses œufs. La fimvette mftle el fènieUe , les perroquets , les cigo* gnes, ainsi que la plupart des oiseaux qui vivent appariée, el ce sont de bei^coup les plus nombreux , prennent un eoh» égal de» eeufs et des peiiis t cependant s» en touche leurs œufe, plusieurs s'en VMt el ne reviennent plu». On a vu une jéHÊme alenette qui nVMt pas enoere eosvé, prendre dTau^ tiie& atouettes plus jeunes quIeUe^ un soin si grmd , qu^elte n'aunatt pa» fait mieux si elle avait été leur mère; elle aurait pu s'envoler, elle n'en a rien fait, le soin de see ttourrisaona l^ocoupnit tout entière, elle ne songeait pas à la ItlMrté.
(z) Lettres philosophiques sur l* intelligence et la peifsclihUité des «»imaux, etc., iii-8% Pam, zSo»; nouvelle édition , p. S 3.
DIS OISEAUX. i^Z
Dapoftt de Kemoors (1) raconte le faifsnivam, qu*U âonne comme \m exemple de charité matemelie, chez une femelle de serin : cet exemple s'il est bien yrai, ce dont je n'oserai pas me porter ^rant, parce qn'il est arrivé plusieurs fois à Dupont de Nemours d'être trop prévenu en faveur des animaux, cet exemple, dis-je, serait encore plus remarquable que le précédent, k Dans une grande volière peuplée d'oiseaux de diverses espèces qui vivaient assez bien ensemble , on avait placé un nid de rossignols, et la pâtée mêlée de chrysalides , de fourmis et de petits vers de farine, qui fait leur meilleure nourriture. Le père et la mère ne purent supporter la prison, ils moururent. Un petit restait et mendiait la becquée par ses cris. Une serine avait observé ce triste et nouveau ménage , elle avait reconnu la différence des alîmens que les parens, avant leur mort, donnaient au jeune rossignol , et de ceux dont ellennéme faisait usage. Elle fut attendrie par la misère de l'orphelin ; mais ces vermisseaux , cette pâture infecte lui causaient un grand dégoàt. Elle hésita long^temps, allant du petit au vase qui contenait la pâtée , et du vase au petit. Enfin elle surmonta sa répugnance , prit une becquetée ei la porta d'oo vol précipité à l'indigent , puis alla: vite se laver le bee. Elle donnait ainsi jusqu'à trois becquées , mettant entre éUes un petit intervalle , et se lavant soigneuse^meBt le bec à chacune. Elle ne recommençait à en donner trois autres qu'afNrès un temps assea long, toufours montrant combien l'effort lui était pénible , et toujours multipliant let ablutions. Le petit Ait élevé , il aimait tendrement sa nourrice ; mais le mâle serin, qui avait toléré l'éducation du ro^ aignol au nid, se mit à battre le rossignol voltigeur, de sorte
(i) Quelques mémoires sur diffirens sujets , la plupart d* histoire naturelle et de physique générale et parUcuUère; »• édition i«-8®. Paris, i8i3, p. aaS,
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quon fat obligé de retirer celoi-*ci de ]a volière, pour loi sauver la vie. V
Quelques oisea^ix couvent à peine leurs œufe ; ce sont» pour la plupart, des oiseaux de rivage qui placent leurs œuft dans le sable , exposés aux rayons du soleil , et qui viennent les tenir chauds pendant la nuit. La pintade abandonne facilement ses Œub et même ses petits ; le coq d'Inde casse souvent les œufs de sa femelle , afin de rempécber de couver et de pouvoir en jouir : c'est ce que font aussi plusieurs autres oiseaux, mais en très petit nombre; car dans cette classe d'animaux, les soins de la famille sont partagés presque également entre le m&le et la femelle.
Parmi les animaux , les oiseaux seuls savent chanter et parler; ils ont un chant qui leur est propre, une langue particulière que nous comprenons rarement. Ils peuvent en outre apprendre et répéter les sons et les paroles qu'ils entendeut. Quelques-uns , par la facilité qu'ils ont à retenir ce que nous disons , semblent prendre part à nos discours et converser avec nous. Il n'est personne qui ne connaisse et qui n'ait admiré les chants du rossignol , de la fauvette , de l'alouette , du pinson , du serin , et de tous ces oiseaux qui animent les campagnes ou que nous conservons dans les volières. Le moquer est, dit-on, le premier parmi les oiseaux chanteurs; les sauvages le désignent sous im nom qui signifie quatre eenU langues , et les savans l'appellent polyglotte ; son chant est plein de goût, d'action et bien cadencé ; il imite celui des autres oiseaux, et l'on assure qu'il rit aux éclats quand 11 les voit accourir près de lui, trompés qu'ils sont par l'imitation de leur chant. C'est même ce qui l'a fait désigner sous le nom de moqueur. Les oiseaux imitateurs de la parole de l'homme, et qui s'en font les échos, sont le perroquet , le sansonnet^ le mçrlo, le bouvreuil, In piç, la corbine, et mémç
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le verdier, la* linotte, le martin, le serin et le rossignol. Quelques-uns d'entre eux paraissent attacher un sens à nos paroles , et souvent on a vu le perroquet répondre à propos. Entre eux, les oiseaux parlent et se comprennent; ils ont des tons différens pour exprimer leurs différentes passions. Les hirondelles ne s'assemblent jamais pour partir, sans parler beaucoup plus qu'elles ne font en tout autre temps. Le coq parie à ses poules, les appelle, les agace, les gronde } et les poules comprennent ce langage, car elles agissent en cou* formité des désirs exprimés par le coq. Si on blesse oin loriot et qu'on le fasse crier j aussitôt tous les loriots de la forêt accourent près de lui ; ils ont reconnu la plainte d*un de leurs semblables et ils s'empressent afin de le secourir. Les hi-* rondelles se montrent en cela souvent fort empressées et fort ingénieuses. Dupont de Nemours a été témoin du fait suivant. 11 a vu une hirondelle qui s'était pris la patte dans le nœud coulant d'une ficelle attachée à une goutiière du collège des Quatre-Na tiens (aujourd'hui riustiiut). Sa force épuisée , elle pendait et criait. Toutes les hirondelles du voisinage se ré-unirent au nombre de plusieurs milliers, et poussaient des cris d'alarme. Après une assez longue hésitation , l'une comnieu** ça , et , comme à une course de bague , elle donna , en pus* sant, un coup de bec à la ficelle ; les auli*es firent comme elle, la ficelle fut coupée , et dans lespace d'une demi-heure « la captive recouvra sa liberié (1). J'ai pour garaut U'uu auire fait de la même nature et qui s'est passé tout rëcemnieut, le témoignage d'un observaieur dont la vévucifo ne fait pour moi Tobjct d'aucun doute.
La poule d'Inde, quand elle distingue un ennemi, ce qu'elle fait de u*ès loin , car elle a la vue excellente , jciin un cri
',0 Ou, cil , p. l8g.
d*^roi que ses petits comprennent^ car ils se cachent Jusqu'à ce que la poule, par on autre cri différent du premier^ les ait prévenus que te danger est passé. L'ortolan, quand il aperçoit UB chasseur, pousse un cri que les autres animaux corn-* prennent également , et qui les fait fuir ou se cacher. Le myti* lène de Provence en fait autant dès qu'il aperçoit une buse, un milan ou un épervier. Parmi les oiseaux qui voyagent en troupe, la plupart ont des sentinelles : les plus remarquables eu ce genre sont les grues. Elles font des voyages plus longs que tous les autres oiseaux , et faisant en cela à*peu-près ce que fontlescorégones lavarets(i), elles s*avancent en triangle isocèle quand le temps est calme ; s'il fait du vent ou si elles sont menacées par un aigle , elles se mettent en rond, et pendant la nuit leur chef fait entendre un cri auquel tous les autres répondent. Lorsqu'elles se reposent pour dormir, elles dnt des sentinelles qui veillent la tête haute, tandis que toutes les autres se cachent la tète sous l'aile. Âristote, dans son livre si riche d'observations sur les mœurs des animaux, et sur celles des oiseaux en particulier, dit que la grue est le plus ingénieux des oiseaux qui se réunissent et qui voyagent en troupe. Ceux qui en approchent le plus sont les corbeaux , les canards et les oies.
Malgré les preuves sans nombre de la faculté que les oiseaux possèdent de se communiquer leurs besoins , leurs desirs, leurs passions ou même quelques idées, par le moyen du langage, il s'est trouvé des partisans de l'automatisme des bétes y comme Ton dit ordinairement , qui ont refusé aux oiseaux toute expression dans leur langage et toute transmission d'idées. Ce n'est pas Buffon, car en cent endroits de son histoire des oiseaux, il vante l'intelligence de ces animaux et la place
( x) Toy. précédemment, p. a la.
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au-dessu& de cellie des matamîfères » réparant aiasi riiyasUce qu'il avait commise à Tégard des uns et des autres ^ eapar^: laut des abeilles. Ce sont, pour la plupart^ des idéologues dt des théologiens q^ut ontpeus^ que ce serait avilir rhomme» si des animaux , des bétes présentaient , wm le rapport io'< tellectuel ^ quelques traits de resisemf^Ai^ce.aveç; li|h Oepeadaut les animaux, et en particulier les oiseaux, oat des idées$ ils comparent, ils jugent , ils réfléchissent. Ils sont l^jn, a^ sûrement, d'avoir les mêmes aptitudes que Thomme $ le^un idées se rapportent presque exclusivisment à des choses pbyi siques, à des ^besoins matériels ; mais ils ont aussi des no* lions intellectuelles; ils sont» par leurs seules ressources ^ capables de faire des progrès , de se perCebtiontier dans les choses qui sont à leur usage; ils ont des qualités, des défauiSi et presque des vertus et des vices.
Il est admis par tous les oiseleurs, que les nids des jeunes oiseaux ne sont pas aussi bien façonnés, ni aussi sùremea. placés que ceux des oï^eaux auxquels Tâge a donné une certaine expérience. Les oiseaux qui resieat long-iemps dana leur nid , donnent à ce nid plus de solidité et un arrangeteeal plus confortable qtte les autres ; ceux au coatraire que ïùm a façonnés à la domesticité et qui n'ont pas bes<»in de ttids, s'ea font pas. C'est le cas du ooq et de la pou1e« Quant à l'argu** ment tiré de la ressemblance que tous les nids d'uoe mémo espèce d'oiseaux ont les uns avec les autres , on peut assurei^ que cette ressemblance n'est pas aussi gi^nde qu'eite nous Id
parait an premier coup^d'œil. Ceux qui les connaissent btes et surtout ceux qui les ont faits , y voient des différences qui nous échappent. Les objets qui sont nouveaux pour noua et qui ont de l'analogie entre eux, nous pairaissent, paf cela seul et après un examen superficiel , être toot«'à-AHl les mè^ mes. Lorsqn'eik France , te Tit des Biskirs pour taf preMièrB
fois, leur front rétréci, leurs yeux obliques, leur nez épaté et leur bouche énormément fendue , les rendaient tellement dif* férens de nous et si semblables les uns aux autres, que chacun s*y trompait. C'était lors de l'occupation, les Baskirs étaient en logement militaire cheaE les bourgeois ; s'il leur prenait fantaisie d'entrer, en grand nombre, dans le logement d'un des leurs et d'exiger qu'on leur donnât à boire ou à manger, l'hôte était souvent obligé de servir la bande tout entière, dans l'impossibilité où il se trouvait de distinguer ceux auxquels il devait desalimens, de ceux auxquels il n'en devait pas. J'ai même entendu bien des gens se demander alors, comment les Baskirs pouvaient se reconnature
entre enx ? Nous ne faisons pas autrement, quand nous di^* sons que les nids des oiseaux ne diifërent en rien les uns des aulres.
Il faut bien que ces nids soient dissemblables et que les différences qui s'y trouvent , n'échappent pas aux oiseaux , car ceux-ci ne se trompent jamais de nid'; leur mémoire est si bonne que tel oiseau voyageur, absent depuis six mois, passés en Afrique ou dans quelque autre pays éloigné, revient après ce temps , reprendre le nid qu'il avait quitté. « En général , dit à cetie occasion Georges Leroy, dans tous ces ouvrages, qui ont un objet commun , et qui nous sont aussi peu familiers, nous ne pouvons être frappés que d'une ressem* blance grossière , qui nous fait conclure à runiformité absolue. Il est vraisemblable , ajoute-il avec raison , que les bétes n'aperçoivent non plus aucune différence entre nos palais et nos chaumières ; que l'aigle ne distingue pas , dans les mouvemens des différens peuples sur lesquels elle plane , les degrés de police auxquels lis peuvent être parvenus. Une horde de sauvages, eirant autour de ses cabanes et une troupe de buvaati dans une ville bien bâtie , doivent également lui pa-
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rattredes êtres qui marchent sur leurs pieds et qui s'agitent à-peu-près de la même manière. » (i)
Il en est de même pour nous , à l'égard des nids et même à l'égard de beaucoup d'oiseaux, parce que nous n'avons pas observé les uns et les autres avec assez d'attention.
Dupont de Nemours (i) dit avoir étudié le langage des corbeaux et le chant du rossignol. Le langage du corbeau, pour nous si monotone et si uniforme , lui a paru composé de vingt-cinq mots, très rapprochés les uns des autres, mais non pas semblables. Il a consacré à celte élude deux hivers; les corbeaux se laissaient approcher de lui , parce qu'il n'avait pas de ftasil , mais seulement un petit livre blanc sur lequel il notait. les mots qu'il entendait.
Comment s'y prendre pour connaître la signification de ces mots? comment croire seulement qu'ils aient une signification? a £n observant soigneusement les animaux, répond l'observateur que je viens de citer, en remarquant que ceux qui profèrent des sons, y attachent eux-mêmes et entre eux , une signification , et que des cris originairement arrachés par des passions, puis recommencés en pareille circonstance, sont, par un mélange de la nature et de l'habitude , devenue l'expression constante des passions qui les ont fait nattre. »
La langue des oiseaux une fois admise, comment, sans die* lionnaire, pouvonsHaous l'apprendre? Dupont de Nemours eu indique le moyen, qui e^t le même que celui dont nous nous servons, dit-il, pour apprendre la langue des peuples sauvages. « C'est en écoutant le son, nous le gravant dans la mémoire, le reconnaissant lorsqu'il est répété , le discernant de ceux qui
(i) Op,cU,, p. tu.
(a) Op. cit,i ji. 177.
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ont avec lui quelque rapport sans être exactement les mêmes, récrivant quand il est constaté, et, àToccasion de chaque son, observant la chose avec laquelle il coïncide et le geste dont il est accompagné. » En suivant cette voie, la seule, en effet, qui puisse servir de guide en pareil cas, Dupont de Nemours dit avoir compris la signification du chant du rossignol mâle perché auprès de sa femelle , pendant qu'elle couve ses œufs ; il a donné ce chant en français ; mais, malgré tout ce qu'il y a de fondé et de juste dans le raisonnement du traducteur, j'avoue que je ne crois pas du tout à la fidélité de sa traduction.
Les jeunes oiseaux sontmoins prudens que les vieux; les oiseaux qui ne connaissent pas l'homme se laissent tous approcher de lui sans aucune crainte : dès qu'ils le connaissent, les habiles s'en vont, les stupides restent, et tant qu'il y en a de ces derniers, on peut les tuer à coup de bâton. Il existe, sous ce rapport, un grand contraste entre les perroquets et les pinguins. D'abord , l'homme a pu s'approcher des uns et des autres; mais l'expérience a profité aux perroquets, qui ont appris à connaître l'homme \ les pinguins n'ont rien appris; on peut les abattre, et ils ne bougent pas, quoiqu'ils voient leurs pareils tomber à côté d'eux. Quelques passe^ reaux qui viennent de la campagne à la ville, se comportent de manière à nous faire voir que l'expérience leur a servi. Dans les champs , ils ne se laissent pas approcher ; à la yllie, ils restent non «seulement à portée de fusil, mais presque à portée du bâton. Le corbeau, si craintif, si défiant, et qui se sauve de si loin, quand il voit un chassemr armé de son fusil et qu'il se trouve dans les champs, ne craint plus ni le fusil, ni la poudre quand il est à la ville. Pourquoi cela? C'est parce que dans la ville les fusils n'ont jamais fait de mal à aucun des siens, et que dans la campagne il a eu souvent à s*en garantir.
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Les oiseaux sont instruits par ce qui les entoure, par les pièges qu'on leur tend, et acquièrent, avec Tàge, un certain degré de prudence. Mais y sous ce rapport , il y a encore une grande différence entre les espèces et même entre les individus. Généralement, les oiseaux qui se nourrissent de proie, sont plus cauteleux, plus réservés que les autres. Vivant euxmêmes de chasse, ils connaissent assez bien les ruses des chasseurs et savent s'en garantir. Pourtant, la buse, qui est un oiseau de proie a été donnée comme le type de la stupidité ; elle est en effet, inférieure en intelligence à la plupart des oiseaux et, principalement quand il fait froid, elle reste des heures entières dans la même attitude ^ sans paraître animée par aucun instinct. Mais il faut remarquer que la buse se nourrit de chair morte^ et de petits oiseaux sans défense qu'elle va prendre dans les nids » de telle façon qu'elle n'est pas réellement un oiseau de chasse. Les oiseaux nocturnes sont aussi très stupides, et je tiens de M. Florent Prévost | très habile ornithologiste, que ces oiseaux adroits et rusés quand il s'agit de s'emparer de leur proie, ne savent pas échapper aux pièges qu'on leur tend s ils sont si stupides que s'ils voient venir quelqu'un à eux , ils cachent leur tête derrière une branche d'arbre , croyant que cela suffit pour ne pas être vu. Buffon cite le sagopède comme un oiseau qui serait encore plus stopide que les précédens; il suffit pour prendre un sagopède de lui présenter du pain , ou même de faire tourner un chapeau devant lui : on l'arrête avec une simple rangée de pierres allignées qu'il n'ose franchir , et on le dirige ainsi vers les pièges qu'on lui a préparés. Parmi les oiseaux insectivores et granivores, il en est d'assez intetligens et qui pourtant donnent dans tous les pièges. M . Louis Sénéchal conservait dans un laboratoire du jardin des plantes, des rougesrgorges et des mésanges, il les lâchait et les reprenait au même piège, sans que l'expé-
rience du passé leur servit de rien ; il a fait la même épreuve avec des moineaux , mais avec un résultat tout opposé ; les moineaux ne s'exposaient pas à être pris une seconde fois de la même manière.
Les oiseaux, et en particulier les oiseaux chanteurs, écoutent tous les bruits qui sont à leur portée. Les palmipèdes eux-mêmes qui, au lieu de chant, n*ont jamais que des cris plus ou moins rauques, fontentendre un cri de frayeur dès qu'ils sont surpris par quelque chose M'insolile ; aussi regarde-t-on quelquesuns d*entre eux , les oies , par exemple , comme des gardiens ou plutôt comme des sentinelles préférables à des chiens*, parce que, éveillés les uns ou les autres par le moindre bruit, on peut quelquefois empêcher les chiens de japper, en leur donnant à manger, tandis que les oies n'en crient que pins fort. Les oiseaux chanteurs imitent le chant les uns des autres , quelquefois servilement , le plus souvent en y mêlant des phrases improvisées et transmettent quelquefois, par rééducation , à toute leur famille , ces chants qu'ils ont appris.
Cest surtout dans leurs rapports avec l'homme , que les oiseaux se montrent attentifs et capables de progrès ; ils regardent, écoutent, observent, répètent (i), obéissent ou refusent et partagent ou contrarient nos passions et nos idées, toutefois dans ces limites assez bornées au-delà desquelles ils ne peuvent plus nous suivre. Les premiers sous ce rapport , ceux qui ont le plus de ressemblance avec l'homme, sont sans contredit les perroquets. Ce sont, de tous les oiseaux, ceux qui apprennent le plus facilement à parler , qui retiennent le mieux ce qu'ils ont appris, qui pai*aissent attacher quelque sens aux mots qu'ils disent, et qui ont le plus de senti meus
(i) Rbodiginua cité par BuffoD, parle d'un perro<{uel ceadré qui récitait correctement le Symboie dts aftétres,
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OU de passions analogues aux nôtres. Enlre Téiat physique d'un perroquet et celui dW enfant capricieux et taquin j il y a une très grande analogie* Je prends pour exemple un fait que le révérend père Bougot, gardien des capucins de Sémur, et qui a fait pendant long-temps son plaisir de Téducation des perroquets , rapportait à Buffon (1). a Le crik à téie et à gorge jannesy se montre très capable d'attachement pour son maître ; il Taime , mais à condition d'en être souvent caressé. II semble étre>iâchési on le néglige, et vindicatif si on le chagrine; il a des accès de désobéissance ; il mord dans ses caprices et rit avec éclat après avoir mordu , comme pour s'applaudir de sa méchanceté. Les chàtimens ou la rigueur des traitemens ne font que le révolter , l'endurcir et le rendre plus opiniâtre ; on ne le ramène que par. la douceur. L'envie de dépecer , le besoin de ronger , en font un oiseau destructeur de tout ce qui l'environne; il coupe les étoffes des meubles, entame le bois des chaises, déchire le papier et les plumes, etc. Si on l'Ate d'un endroit , l'instinct de contradiction l'instant d'après l'y ramène. Il rachète ces défauts par des agrémens ; il retient aisément tout ce qu'on veut lui faire dire ;^mais la cage Tat* triste et le rend muet, il ne parle bien qu'en liberté.
CL Dans ses jours de gatté, il est affectueux, reçoit et rend des caresses, écoute et obéit; mais un caprice interrompt souvent cette belle humeur. Il aime les enfans , et en cela , il diffère du naturel des autres perroquets ; il en affectionne quelques-uns de préférence , ceux-là ont le droit de le prendre et de le transporter impunément , il les caresse et si quelque grande personne le touche , en ce moment , il la mord très serré. Lorsque les enfans qu'il aime le quittent, il s'afflige, les suit et les rappelle à haute voix.D
(f) op. cit., Crik à tè(e et à gorge jaunes.
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L'antipathie que les perroquets ont pour les eftlkne parait avoir peur cause la jaloasie. Les perroquets aiment à être caressés et ils ne veulent pas que les personnes pour lesquelles ils ont de Taffection , fassent des caresses à qui que ce soit. C'est là un fait trop connu pour qu'il soit nécessaire d'en citer des exemples.
L'antipathie de ces oiseaux pour d'autres personnes n^est pas également motivée : Il leur arrive de prendre en haine quelqu'un dont ils n'ont Jamais eu à se plaindre, qu'ils n'ont même jamais vu , et lui font, avec opiniâtreté , tout le mal qu'ils peuvent. Un perroquet avait de l'aversion pour un jeune garçon qui n'avait eu que de bons procédés envers laî$ il atlaft, si le jeune garçon était absent, l'attendre à sa poitê quelquefois pendant des heures entières, pour lui mordre les jambes quand il rentrerait. On entoura mi jour les jambes de l'enfant avec du carton. Le perroquet s'approcha, lotirna tout autour, chercha à mordre, et voyant qu'il n'y pouvait pas réussir, il tonma le dos et s'en alla comme eût feit un enfant boudeur. Le jaco ou perroquet cendré est si attentif^ qu'il retient des paroles sans qu'on ait pris la peine de les lui apprendre. On cite un perroquet de Henri ¥111 qui, étant tombé dans l'eau, aurait appelé des bateliers à son secours, de la même manière qu'il les avait entendus appeler ihi rivage par les passagers. Ainsi que plusieurs antres allf«* maux, les perroquets paraissent avoir des rêves, car on II entendu ces derniers parler en dormant.
Après le perroquet , les oiseaux qui sympathisent le phis avec l'homme et qui vivent avec lui dans une sorte de tuai*lîarîté, sont quelques autres oiseaux parleurs, comme la pie, le merle, le sansonnet, le bouvreuil , le serin, etc. , et d'av^ très qui ne parlent pas, comme le moineau, la poule, le dindon, l'oie, le canard , et même des oiseaux de proie ,
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tels que le fantcn et la buse, la créeetelk elle hobereau.
Les oisea«x ont-ils quelque couMissance des saisons f t des oliniats? La régularité avec laquelle ceux qui voyageai se réunissent à des époques marquées, et se dirigent, après avoii* attendu un vent (Propice, vers les pays où ils doivent se retirer, si elle n'est pas un motif de résoudre cette que&-^ lion par raffirmative , suggère au moins quelque doute k ee sujet. Connaissent-ils les heures du jour? on peut le penser car plusieurs d'entre eux se trouvent , chaque jour , à des heures déterminées, dans un même lieu, soit pour se reposer et gazouiller ensemble, soit pouF se rafraîchir, et les Gha&» seurs, qui n'ignorent pas ce retour à des heures fixes m trouvent à cette espèce de rendesHTons , s'ils veulent faire bonne chasse.
On prétend que la pie sait compter jusqu'à cinq ; Buffon sa le nie pas ; Georges Leroy et Dupont de Nemours i^outeAI foi à ce que les chasseurs racontent à ce sujet. <t Si la pie voit entrer un homme dans une butte construite au pied de l'arbre où est son nid, elle n'entre pas dans son nid qu'elle n'ait vu sortir l'homme de la hutte ; si on a voulu la trompet en y ^trant deux et n'en sortant qu'un ^ elle s'en aperçoit et n'entre pas qu'elle n'ait vu sortir le second j il en est de mérat pour trois, pour quatre et mémo pour cinq ; mais s'il en oft entré six, le sixième peut rester sans qu'elle s'e» doute t elle ne sait pas compter jusqu'à six. n (1) * Il y a des oiseaux faisant habituellement provision d'ali«< mens, eteaehant une foule d'ob}els qui ne peuvent leur étra d'aucune utilité. Qnelques^ns sont réputés curieux, parce qu'Us viennent s'abattre sur un mirofar où se reflète lent image; cette représentatti» leur donne Tidée de la présenon
(t> nuftoQ, DMe ivfttté* À s«i| «nide PU.
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d'un autre individu de leur espèce, et c'est cet individu qu'ils cherchent en s'approchant du miroir. On en cite plusieurs qui ont une véritable amitié les uns pour les autres : les chardonnerets se battent rarement entre eux et se font de fréquentes caresses; le serin, enfeirmé dans une volière avec d'autres oiseaux, a toigours un ami auquel il donne la becquée, soit parmi les oiseaux de son espèce , soit parmi ceux des espèces voisines $ le bouvreuil aime tellement son mattre qu'il meurt ordinairement s'il le perd ; l'agami s'attache à celui qui prend soin de lui ; il est jaloux de ses cares** ses et s'il n'a pas de mattre , il se donne aux personnes qu'il rencontre : c'est , dit-on , le chien des oiseaux.
Les perroquets ont pour certaines personnes une très vive amitié; lesexemplesen sont tellement connus de tout lemonde, que je m'abstiendrai d'en rapporter aucun; mais cette amitié n'est pas désintéressée: pour l'entretenir, il faut des soins, de& alimens et des friandises. Les oies sont susceptibles d'un attachement durable : un jars était journellement en lutte avec une autre jars pour la possession de trois femelles , ei il émit presque toujours le plus faible; le garçon de basse-cour l'ayant aidé à triompher de son rival, il en conçut une si vive reconnaissance, qu'il suivait partout ce domestique, et que quand il fallut les séparer, le jars en devint tout maigre et mourut de chagrin.
Une amitié réciproque parait réimir tous les pétrels d'une même troupe, et quand l'un de ces oiseaux vient à mourir , tous les autres donnent , dit-on , des marques non équivoques de regret. Les chasseurs profitent de la cou-' naissance qu'ils ont de l'attachement que les corbines ou corneilles noires ont les unes pour les autres : on fixe un de ces animaux de manière à ce qu'il ait les pattes en l'air ; il crie , les autres corbines viennent pour la secourir et ch^x^hent à
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la délier ; la prisonnière saisit, avec ses pâlies, la corbine qui s'est le plus approchée d'elle et ne la lâche plus: c'est une prise pour le chasseur : on en fait autantavec la pie et le geai. £n6n , il n'est pas , jusqu'à la buse, qui n'ait témoigné de la reconnaissance et de Tamilié , en échange des soins qu'un homme avait pris d'elle. (1)
L'éducation que l'homme donne aux oiseaux développe donc chez quelques-uns d'entre eux, des qualités qui, sans cela, resteraient ignorées ou n'existeraient pas ; mais la manière dont nous en élevons plusieurs , fait naître en eux des vices étrangers à leur nature : ces vices sont ce que dans l'homme nous appellerions paresse, gourmandise, libertinage ; ils sont le propre des oiseaux de loisir ; de la volaille de basse-cour, cette haute classe des oiseaux qui ne fait pas de nid, qui regorge d'alimens sans avoir la peine de les cher* cher, et qui, au lieu de vivre en pariade, un mâle avec une femelle , comme vivent les autres oiseaux et comme ils vivraient eux-mêmes à l'état de liberté, sont bien logés , sont grassement nourris et s'accouplent sans choix, plusieurs femelles pour un seul m&Ie.
Les actions des oiseaux sont donc aussi nombreuses qu'étendues ; elles Impliquent l'existence des facultés regardées comme primordiales de l'entendement, savoir : la sensation , l'attention, la mémoire, l'imagination, le jugement et jusqu'à un certain point, la volonté qui suppose la liberté.
La sensaHon , ou faculté de sentir , est très vive chez les oiseaux ; il est inutile que je m'arrête à démontrer cette vé-> rite, qui ne fait l'objet d'aucun doute .
Vaiieniion existe aussi , mais à des degrés très différens ;
(i) Voyez Biiffon , art. Lis Pkiboqvkts : dan» cet article on trouve une note fort intéressunte relative à une buse que Ton a rendue familière.
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taAble chez les oiseau stupides, qui ne s'apérçoiTent pas da danger qui les menace et dont les relations sont très bornées, elle est très vive chez d'antres qui , comme le perroquet , la pie, le sanâonnet, etc., etc. , écoutent, observent, étudient plusieurs des choses qui se passent autour d'eux.
La mémoire est presque aussi développée c&ez certains oiseaux qtie la sensation ; faible chez la mésange , par exempie , qui se laisse souvent prendre au même piège , elle est active chez les oiseaux voyageurs qui se reconnaissent entre èui , qiii savent retrouver leur ancien domicile , etc. Mais elle atteint un très haut degré chez les oiseaux chanteurs, et plus encore chez les oiseaux parleurs , en tête desquels se pTacent la pie et le perroquet.
Vimagtnatton est moins active que les facultés précédentes , chez les oiseaux; il est même un grand nombre de des animaux qui n'en laissent pas apercevoir de traces, soit qu^elïe manque, soit que nous soyons dépourvus des moyens d^nvestigation convenables pour la reconnaître. Elle se montre dans la construction des nids , dans les perfectionnemens que les oiseaux y apportent, dans les ruses auxquelles ils ont recours pour se procurer de la nourriture et se soustraire à quelques-uns des pièges qu'on Teur tend.
Le jugement dans des choses très simples, et que j'appellerai sensuelles, ne saurait être refusé aux oiseaux, surtout i ceux qui sont éducables. Un gros oiseau ne va pas se percher sur une petite branche , la branche casserait, et d'ailleurs l'oiseau n'y reposerait pas convenablement; le canard, le pinguin aiment mieux vivrej sur l'eau que rester sur la terre; sans se rendre compte de la raison dynamique, du pourquoi , ils préfèrent l'eau à la terre et la recherchent : la cMse de cette préférence est une sorte de jugement. Uie buse élevée en domesticité avait fui dans les bois; d'autres
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buses rayant rencontrée, lui donnèrent la diasse ; elle retint chercher on refkige chez son maître , que depuis elle n^a plnft quitté. Elle avait jugé que la vie lui serait, là, plus douce qu'avec ses pareilles. Le perroquet est jaloux des caressés de son maître; il ne souffre pas que Ton embrasse la per>^ sonne qu'il aime*, il apprécie donc l'action d'embrasser; tl la distingue très bien de celle de frapper : il la juge donc.
La volonté, chez les oiseaux , se laisse apercevoir entre Ta sensation et l'action, et même entre la pensée et l'action. Deut oiseaux voient un aliment qui leur convient, et se dirigent vers l'endroit où l'aliment se trouve, pour s'en emparer; ntafs l'un y va directement , brusquement , sans être retenu par aucune considération, et comme en vertu dtine attraction magnétique; l'auure , cauteleux et rusé , observe, examine, cherche à découvrir si , auprès de l'aliment qu'il convoite ) il ae se nrouve pas un piège qui peut le surprendre , et ce n'est qu'après avoir tout observé autour ^ lui , qu'il s'ap-<proche de l'aliment désiré : le premier a sentf , et il a obéi à sa sensation ; le second a senti , jugé et voulu : il a fait ce qu'il a jugé bon ^ il a exercé un acte de volonté (1). Dans la réserve qu'ils mettent à cocher, certains oiseaux mâles montrent aussi qu*ils peuvent vouloir s'abstenir et voidoir ftiire. Tant que la femelle couve , ils restent près d'elle attentih , empressés, aimans, mais s'abstenant de cocher la convetfse 6t ne cherchant pas une autre femelle; que Voh enlève lies eeufs , ces mâles recommencent à cocher pour réparer la perte qu'ils ont Akite-. Dans le premier cas , s'ils se sont aba^
^i) le geài| et la pîè, é^après une observation fUte par Bt. le doeleur De»-' pwteBy ptcM&leiit un exemple ^lueontnulB dont je parie ici :4e geelelt^M^ ton; quand il s'agit d'un plaisir sensuel, il obéit anasit^; h pie, pins réseniNl. ne s'approche qu*à bonnes enseignes, en tournoyant et après avoir hii ses ob*
servations.
ZUO FACULTÉS
tenus, c^est qu'ils ont voulu s'absipnir ; cVst qu'ik oBt pitV féré un amour moral à une jouissance physique.
Le germe des facultés de Tentendement se rencontre donc chez les oiseaux , mais le germe seulement , et chose fort importante à noter ici, parmi ces facultés y celles qui dépendent de Taction des nerfs sont les plus actives , tandis que les au* très , les facultés de réflexion , sont les moins développées. Nous aurons à chercher, plus tard, avec quelle différence dans le développement comparatif du cerveau et des nerfs, coïncide cette différence dans Tintensité des facultés sensiiives et des facultés réflectives.
Il serait tout-à-fait impossible de rien comprendre à ta vie des oiseaux, si Ton refusait d'admcure en eux Fexistence des facultés intellectuelles dont ils présentent de si incontestables phénomènes. La haine des petits oiseaux et leurs attaques contre la chouette pendant le jour, sont si parfaitement motivées, qu*il est sij^erflu d*en rapporter des preuves : l'art de la chasse, l'adresse à saisir une proie dans le moment convenable, cette ruse de voleur qui consiste à attendre qu'un oiseau se soit gorgé de poisson pour le lui faire rendre et s'en emparer, alin de s'épargner ainsi la fatigue de la pèche; la perfection apportée dans la construction du domicile ; la faculté de reconnaître les autres oiseaux, les hommes, les lieux, de savoir les saisons et les heures ; les qualités nécessaires pour vivre en société , conduire , commander , obéir ,' placer des sentinelles , prévenir d'un danger qui menace , donner des signaux ; savoir aimer d'amour , ressentir la tendresse d'un ami; venir au secours d'im semblable qui est pris dans un piège et l'en délivrer; témoigner des regrets sur un mort; entrer en communauté avec l'homme , vivre dans sa familiarité, comprendre quelques-unes de ses passions et les partager; tout cela indique, à ne pouvoir s'y méprendre, une
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intelligence qui , pour être infiniment inférieure à l'inteUigence humaine y est cependant de même nature que cette intelligence, dont elle diffère seulement par le degré.
Cependant une barrière infranchissable retient les oiseaux dans d'étroites limites , la même qui empêche les abeilles de perfectionner leur race y et qui rend chaque espèce de mammifères, même les plus inielligens, égaux entre eux depuis le commencement des âges historiques (i). L'homme seul, dans la création, a dépassé cette bamère, et rien ne fait pressentir qu'il puisse s'arrêter dans la voie du progrès. Ce qu'il observe, il le transmet; et ce que l'un a découvert devient , pour ceux qui suivent, l'objet de nouvelles découvertes. Trouve-t-il au dehors ou puise-t-il en lui-même l'élément qui le perfectionne? Habitant d'un monde que tant d'êtres vivans, restés stationnaires, habitent avec lui, d'où vient qu'il ne grandit pas seulement comme individu, mais qu'il grandit aussi comme nation ? La vie des peuples, comme la vie de l'homme, a son enfance, sa jeunesse et sa virilité ; elle a aussi sa décrépitude; et si elle ne finit pas, c'est qu'elle porte avec elle un principe conservateur qui triomphe de la mort. Ce principe, quel est-il? La raison du progrès de l'homme, celle du progrès social , cil la chercher? Cette question est posée depuis long-temps : l'élude du système nerveux doit eu préparer la solution.
RÉSUMÉ
1. Les sens de la vue et de l'ouïe sout très dcveioppés chez les oiseaux ; l'odorat et le goût le sont peu ; le toucher lest moins que tous les autres.
(r) ft n'y a d*extX!|)tion ({iie |)Oiii* \vs uuiiiiaux duul i'boiume a [uis sojii et <|u'il a |K!rfectionaés par réducattoo.
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2. Les habitude» nocturnes de certains oiseaux dépendent de la manière dont ils ont l'organe de la vue conformé.
3. Quelques oiseaux se nourrissent exclusivement de mammifères et d'oiseaux vivans j
D'autres, de poissons et de reptiles également viyans.
Beaucoup mangent des cbairs mortes i
Le plus grand nombre vit d'insectes et de végétaux.
&. beaucoup d'oiseaux font des voyages périodiques, da^s le double but de changer de climat et de se procurer la nourriture qui leur est nécessaire.
$. Les oiseaux sont domiciliés; ils vivent en famille } quelques-uns se réunissent ea troupe et voyagent de concert; ils ont une sorte de discipline, un chef, des sentinelles.
6. U y a très peu d'oiseaux muets i les autres ont un langage à l'aide duquel ils se communiquent leurs sentimens et leurs idées.
Quelques-uns sont voleurs
0. Les inclinations des oiseaux varient beaucoup suivant les espèces ; on en trouve qui sont doux , sociables; d'autres qui sont cruels et qui vivent solitaires.
10. Les oiseaux sont généralement très ardens en amour; la pariade , sorte de mariage annuel , est l'état dans lequel ils vivent le plus ordinairement.
11. Presque tousles oiseaux élèvent leurs petits avec soin, tendresse et prévoyance ; les plus faibles trouvent du courage quand il faut défendre leur couvée contre un ennemi.
12. On a vu plusieurs fois les oiseaux s*entr'aider et venir au secours les uns des autres.
18. L'homme est parvenu à faire partager à quelques oiseaux, plusieurs de ses sentimens et de ses idées. Ift. L'art de l'imitation est très développé chez plusieurs
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oiseaux, qui reproduisent la plupart des biruit;^ qu'ils leptendent j et jméme la parole de Thonuxie.
15. Ije^ Tieunp Qis^9U^ soot plus exp^rimfsnté^, pUis ba}>ii^^ que les jeunes ; il^ se sont perfectiouués parce jqu'ils »i^ vu et appris i mais ils ne jtransmettenjt pas à leurs petits par l'éducation, les acquisitions intellectuelles qu'ils ont faites.
16. Il y a uue grande ai^alogie ent^re Tétat psychique d'ua pie^rroquet et c^lui d'uu enfant.
17. Les oiseaux connaissent les saisons, les climats, le# périodes du jour; on croit même que Tun d'eux peut coqipt^ jusqu'à cinq.
%i. jQuelquef^ piseaux ont les uns pour lei autres Une yen table amitié.
iS. L'éduc^^tion que Tbomme doniie aux oiseaux , procure à ces aniiyi^nx quelques^u^s des attributs de ki vie humaine : n^is, livrés à leurs propres forces, les oiseaux n'atteindraient jamais jusque-là.
^0. L'abondance et l'oisiveté corrompent le naturel dA^ oiseaux, comme elles corrompent le caractère de l'homiiae.
21. L'analyse (les phénomènes psychiques que Ton rencontre chez lea oiseaux, montre qu'ils sont doués des facultés primordiales de l'entendement , mais que la sensation l'emporte de beaucoup sur la réflexion.
§ IV. BECHBEGH8 BU SiftOB DBS FACULTÉS DÉPAJLTIES AUX
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Déterminons les variétés que présente l'encéphale des oi« seaux, afin de construire, pour ces animaux^ une échelle qui serve à les classer; nous verrons ensuite si ce classement correspond au développement des facultés dont le paragraphe précédent contient une esquisse.
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Le poids de Fencëphale (1), comparé au poids do corps, varie depuis 12 jusqu'à 3600; la moyenne est de 212 , c'està-dire que l'animal entier est 212 fois plus pesant que son encéphale. En jetant un coup-d'œil sur le tableau qui a fourni cette moyenne, on voit de suite qu'elle est défavorable au plus grand nombre des oiseaux , car sur 37 oiseaux portés au tableau , il y en a 6 seulement placés au-dessus de la moyenne $ tous les autres sont au-dessous , tellement que chez ceux qui se trouvent le mieux partagés , l'encéphale est en poids la douzième partie du corps. Les oiseaux dont l'encéphale est comparativement le plus petit, sont des oiseaux appelés pesans et ies oiseaux domestiques, qui, nourris dans les basses*cours, prennent un accroissement de volume qu'ils n'ont jamais à l'état de nature. Malgré cette condition défavorable à la détermination d'une moyenne qui exprime réellement le développement comparatif de l'encéphale et celui du corps des oiseaux , celte moyenne place les oiseaux bien loin des reptiles, et plus loin encore des poissons. En effet , nous avons eu pour i*apport moyen :
Chez les poissons (a) là 6668
Chec If» reptiles (3) 1 i 1821
Et chez les oiseaux» nous avons là 212
Ce qui donne aux oiseaux environ sept (ois plus d'encéphale qu'aux reptiles, et deux cent sept fois plus qu'aux poissons. Comparons maintenant les oiseaux les uns aux autres. Dans quelle partie du tableau ti*ouverons-nous les oiseaux les pins inteliigens? Si c'était ime loi rigoureusement vraie pour les individus comme pour les classes , que le poids du cerveau fût eu rapport direct du développement intellecuiei , les prc-
(i) Voyez précédeoiuicul , |)jge u84> (?) Itf,. |Nige 164.
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miers, parmi les oiseaux inscrits au tableau i seraient les mésanges, les derniers seraient Tautrucheet l'oie : entre eux y et à une égale distance des uns et des autres, se trou- Teraient la pie , le perroquet , le choucas , l'alouette et le merle. Mais il n'en est pas ainsi : l'oie et l'autruche ne sont pas des animaux stupides, et^jAque nous savons d'elles nous oblige à les regarder comin^upérieures aux mésanges. Quant aux perroquets, à la perruche, au geai, à la pie^ la place qui leur doit être assignée n'est assurément pas après celle des mésanges, mais au-dessus d'elles, et même au-dessus de tous les autres oiseaux.
La comparaison du volume du cervelet à celui du cerveau donne un résultat différent (i) ; elle fournit un classement des oiseaux qui est assez en rapport avec leur état psychique. Elle place en tête le choucas , la pie et le perroquet ; à la fin elle met les vanneaux. Ce classement , qui exprime que les premiers ont un cerveau plus gros que les derniers, est presque celui que l'on suivrait , s'il s'agissait de mettre les oiseaux dont il est question à la suite les uns des autres , d'après le décroissement de leur intelligence.
Le poids de la moelle allongée comparé à celui du cerveau, dérange un peu cet ordre (â), mais, sous plusieurs rapports,
on peut dire qu'il le rectifie : car le perroquet se place le premier; le coq et le combattant, deux animaux très urdens en amour et très jaloux, sont à côté l'un de l'autre, et le geai vient après la pie.
Des deux tableaux qui précèdent, on peut tirer cette conclusion, savoir : que le cerveau , comparativement au cerve* letetà la moelle allongée, est d'autant plus développé que les oiseaux sont plus inteliigens.
■a) V. iM^e a87.
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Le rapport de l'encéphale avec les iierfs fonroU un sullat analogue I ainsi que M. Tiedemann Tavait déjà étàb^ pour les mammifères comparés à Tbomme. J'ai mpsaré 1^ Tolume du cerveau et celui des qerfs optique , fQOteur co^lr mun des yeux et pathétique da çhardoiinerety de la poule, du vanneau I de la perruche et de }^ pie (1). Les deux derniers animaux ont comparativemenÉHes plus petits ner& 9 et par conséquent les encéphales les plus volumineux ; ains^ , le rapport du perf optique du chardonneret au cerveau du méoia oiseau, lest comme 1 est à ft66 , tandis que les mêmes parties sont , chez la pie , dans le rapport de } à ^17. Je dois taire reniarquer, cependant, que ^ipie est encore ici dans des cpnditions plus favorables , et plus haut placée que la perruc|i6.
jpa comparaison du poids de Tencéphale avec celui de U moelle épinière , donne de nouveau l'avantage à la pie sur le perroquet et sur les autres oiseaux. La pie a la moelle épinière égale à un peu moins du neuvième de l'encéphale , le vanpeau à plus de la moitié. Le perroquet est entre les deoXi mais beaucoup plus près de la pie que du vanneau*
Jusqu'à présent , je n'ai eu égard qu'au volume absolu de l'encéphale ou à son voluqie relatif, j'arrive à ce qui concerne la forme de cet organe. Je n'ai pas à parler Ici de la forme de la moelle épinière , ni de celle des lobes optiques, ces parties n'ayant pas une relation dfarecte avec hi production des phénomènes intellectuels. Quant au cervelet, je n'ai pas non plus à en parler, parce que sa forme ne diffère pas sensiblement dans les diverses familles d'oiseaux : reste donc le cerveau
considéré dans son ensemble et dans ses parties. Le tableau indiquant le rapport (2) qui existe entre le dia-
(1) V. page »87.
(») V. page 190.
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mètre transYerse et le diamètre antéro-postérienr du cerveau, classe les oiseaux d'une manière assez remarquable. La première chose à noter dans ce tableau, c'est que presque tous les oiseaux ont le diamètre transversal du cerveau plus long que le diamètre antéro-postérieur; nous tiendrons compte de ce fait quand nous aurons à comparer le cerveau des oiseaux avec celui des mammifères, et surtout avec celui de l'homme. Les perroquets sont placés en tête du tableau et groupés les uns près des autres; la chouette, la buse, le coucou sont à la fin. Les premiers ont tous le cerveau plus long que large, et ils sont les plus intelligens des oiseaux; les autres ont tous lecqrveau |)çaucoup plus développé latéralement que d'avant en arrière^ et ils sont généralement regardés comme stupides. La buse et, le perroquet sont aux deux extrêmes pour le développement latéral du cerveau, ils sont également aux deux extrêmes pour l'état intellectuel, >Ne faudrait-il pas conclure de là que l'élargissement latéral du cerveau est un signe de stupidité, tandis que son développement d'avant en arrière est un signe, QU plutôt une condition d'intelligence? Comme tepdance générale, je crois cette conclusion vraie : mais je n'en ferai pas une loi , car cette loi serait sujette à de trop nombreuse^ exceptions : ainsi, le pigeon serait trop près de la chouette; la pie, le corbeau seraient trop éloignés du perroquet, les mésanges devraient se trouver au bas du tableau ^t upu audessus du coq et de la pie.
I^ rapprochement des perroquets entre eux, celui des car nards et de la sarcelle, celui des mésanges, celui de la buse, de la chouette et du coucou, quelques autres encore indiquent un groupement naturel de ces oiseaux, groupement qui a pour base la largeur du cerveau comparée à sa longueur. Mais le rapport entre ces dimensions et la capacité psychique n'est pas la même pour d'autres espèces. Deux pigeons sont
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placés assez loin l'un de Taulre, deux poules égaleoiail, il en est de même des pies.
Gall aurait trouvé, s*il faut Ten croire, une différence con* stante entre le cenreau des oiseaux mâles, et celui des oiseaux femelles ; et cette différence serait de nature à faire varier^ suivant les sexes , le rapport entre le diamètre transverse et le diamètre antéro-postérieur du cerveau. « J'ai examiné (ce sont les paroles de Gall) (1), autant qu'il m'a été possible, les crânes des oiseaux, depuis les plus petits jusqu'aux plus grands, et des mammifères, depuis la musaraigne jusqu'à l'éléphant, et j'ai trouvé partout que, dans les femelles, la partie cérébrale qui correspond à l'oi^ane de l'amour de la progéniture cbez l'espèce humaine, est plus développé que chez les mâles. Que l'on me présente dans l'eau les encéphales frais de deux animaux adultes quelconques , l'un mâle , l'autre femelle, et je distinguerai les deux sexes, sang me iramper jamais. Dans le mâle, le cervelet est plus grand, et les lobes postérieurs sont plus petits; dans la femelle, au contraire, le cervelet est plus petit et les lobes postérieurs ou la circonvolution affectée â cette fonction , sont plus gros et surtout plus longs. Lorsque ces deux organes se prononcent distinctement sur le crâne, je suis en état aussi de discerner les deux sexes, par la seule inspection de la boite osseuse. Dans celles des espèces où la différence de l'amour de la progéniture est très grande d'un sexe i l'autre, les crânes diffèrent quelquefois tellement par leur forme, qu'on en trouve dans certaines collections, qui figurent comme des espèces différentes, ou du moÎDS comme des variétés de la même espèce, quoiqu'ils proviennent dludividus de la même variété , mais de sexe différent. »
(i) Sur Us fonction* du cerveau 9 tome 1U| p. 494.
l^ÉPAETIKS AUX OISEAUX.
Bo(ron(l) avait dit avant Gall: aLe mâle et la femelle, dans les quadrupèdesi n'ont que des différences assez légères; ces différences sont pins grandes et bien plus ai^arentes dans les oiseaux; souvent, chez ces derniers, la femelle est si différente du mâle par la grandeur et les couleurs, qu'on les croirait chacun d'ime espèce diverse. Plusieurs de nos naturalistes, même des plus habiles , s'y sont mépris et ont donné le mâle et la femelle, d'une même espèce , comme deux espèces distinctes et séparées ». La possibilité de prendre le mâle et la femelle de certaines familles d'oiseaux pour des espèces différentes, avait donc été prévue par Buffon; mais Buffon donne comme moyens de distinguer les sexes, des caractères purement extérieurs, Gall donne des caractères tirés de la conformation du crâne. Gall ajoute (2) à ce qu'il a dit précédemment: « Dans les femelles, les hémisphères du cerveau sont plus développés, plus larges, plus longs et plus hauts que dans les mâles, et c'est pour cela que le crâne des femelles est plus large, plus long, et plus bombé dans la région correspondante », puis il indique, à la partie supérieure du crâne de la dinde et de la poule, et au niveau des yeux, une saillie qui n'existerait pas et qui, en effet, n'est pas figurée sur les crânes du coq et du coq-d'inde. (3)
Les observations de Gall ne sont pas du tout concluantes ; les assertions qu'il émet sont au moins hasardées.
A la seule inspection du crâne, distinguer les deux sexes,
sans se tromper jamais J Quand on s'exprime ainsi, on doit
s'attendre à n'être pas cru sur parole. Au moment où j'écris,
(x) y. Plan de Powntge sur Us oiseaux.
(«) O/r. cfV.,p. 456.
(3) y. 1 Atlas ÎD-fol. de Gall, pi. LTU; la fig; i" représente le crine de k poule, Ufig. aceluidueoq; la fig. 3 odni de la dinde et la % 4 celui du 0oq-d*iiidev
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fa! tons les yeux et tout près rnn de Tâttlre, le crSne d'tme poule et celn! d'un coq, que f ai connus tous deux dans la basse-cour où on les a élevés; la poule couvait bien, le 004 était aussi ardent que le sout ses pareils : ainsi sous ce rapportants étaient l'un et l'autre dans des conditions normales. Cependant, à l'endroit du crâne désigné par le chiffre u dans la planche de Gall, il y a sur les crânes que j'observe une saillie, mais cette saillie est plus fortement prononcée sur le cr&ne du coq que sur celui de la poule, ce qui du reste, a également lieu pour toules les autres saillies du cr&ne. ÏA place que cette saillie occupe sur le cr&ne, & l'endroit indiqué par Gall, n'est pas d'ailleurs en rapport avec la partie du cerveau que Gall et ses 'partisans regardent comme étant plus développée chez les femelles que chez les m&les; elle est en avant de la cavité cr&nienne et correspond par conséquent & la partie antérieure du cerveau, et non pas à sa partie posté-^ rieure, comme il faudrait que cela fût pour que le cervelet des femelles rest&t moins à découvert que celui des m&les.
En voyant cette erreur de Gall partagée par tous les phrénologistes, on ne peut s'empêcher de faire la remarque qu'ils ont bien plus souvent étudié le cr&ne que le cerveau, ce en quoi ils ne sauraient être excusés , car lorsqu'on â la prétention de montrer dans un organe des dispositions jusqu'alors inaperçues, il faut s'attacher à connaître exactement cet organe et ne pas se borner à en décrire l'enveloppe. Les expressions dont Gall s'est servi constatent d'ailleurs un fait qui n'est pas en rapport avec l'opinion qu^il a émise, sur la forme du cerveau des femelles d'oiseaux, comparée à celle du cerveau des m&Ies. Si les hémisphères du cerveau des femelles sont plus développés, plus larges, plus lêngB et plus hauts que ceux des m&les; c'est seulement parce qu'ils sont plus grands chez les femelles que chez les m&les, C0
ipi tfàteorût pititàLtem^nt aveô le développement i^élàtif du eoi^^ des tnùfs et des iiutreà ; c^ar, c'est uii fait bien connu, qae les oiseaux femelles sont, dans là piapart des espérées, plus gtos et plus grands que les oiseaux mâles. Il né fiiut pas potir cela Invoquer une différence de développement f èlatif de telle ou telle partie du cerveau, parce qu'en réalité, on né constate pas autre chose qu'une différence de développement de la niasse totale du cerveau.
Pour ce qui me concerne, je déclare n^avôii* pas trouvé àe différence entre le développement relatif de telle ou telle par^ tie du cerveau chez les oiseaux , suivant qu'ils étaient mâles ou femelles, et je regarde comme erroné tout ce que les phré^ nologistes ont rapporté sur ce sujet.
Gall assure qu'il existe une ^ande difiérénce entre le développement latéral du cerveau chez les oiseaux timides et chez les oiseaux courageux; il va même jusqu'à en trouver tfne très notable entre le cerveau du coq du combat et celui du coq ordinaire (i); mais malheureusement, c'est toujours sur l'élude des crânes qu'il fonde cette opinion; ce sont des crSines qu'il décrit , et encore n'en donne-t-il que la forme extérieure. Si la doctrine de Gall est vraie sur ce point, nous devrons trouver un courage égal , ou à-peu-près égal chez les oiseaux dont le diamètre transverse du cerveau , comparé au diamètre antéro-postérieur, sera leméme.Or, il faudra placer ensemble, d'après le tal^leau que j'ai dressé pour cet objet, le pic* vert et la mésai^e à tète bleue, la mésange nonnettei le moineau et le serin, le coq et la poule, le bruant et la pie, le combattant et la poule , le perdreau et le corbeau noir, l^aire ce rapprochement , on s'en aperçoit de suite, c'est as-
(i) T. Op. citf., t. iT, page a6t et Atlas, pi. 64, fig. 3, ngithmtmt le crâne du eoq do combat , et fig. 4 <9eltti du coq ordinaire.
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sîniiler les uns aux autres , des oiseaux doués de courage à des degrés très différens, en même temps qu'on en éloigne plusieurs qui se ressemblent réellement sous le rapport du courage.Âinsi, comme oiseaux courageux, il faudraitque l'élargissement du cerveau réunit dans un même groupe, la mésange à tête bleue , le moineau , la pie , le coq , le combattant et la pie-griècbe ; et que dans un groupe opposé au premier, fus* sent placés les oiseaux timides, tels que le pic-vert, la sarcelle, la fauvette, le pigeon, le perdreau et la buse. L'observation, la mensuration exacte des cerveaux donnent, surce point, un nouveau résultat entièrement opposé à la théorie de Gall. Si le pigeon, la chouette, la buse et le coucou ne sont pas plus courageux que la pie-grièche, la pic, l'autour, le combattant , le coq et la mésange, il est complètement faux de dire que les animaux courageux ont le cerveau plus large que les animaux timides; car chez les premiers, le diamètre transversal du
cerveau,^ comparé au diamètre anléro-postérieur, est plus long que chez les derniers.
Si le tableau dressé par M. Lélut et dont on a vu plus haut le résumé (1), ne conduit pas directement au résultat que j'ai obtenu, il le fait au moins pressentir ; car il attribue un développement latéral de la tête plus considérable chez les oiseaux frugivores que chez les oiseaux carnassiers-insectivores.
Mais il y a danà la répartition de la masse cérébrale un fait que lés diamètres précités ne révèlent pas et qui a pourtant une grande importance, en ce qu'il différencie complètement le cerveau du perroquet de celui de tous les autres oiseaux ; c'est l'épaisseur du cerveau et sa hauteur. Les oiseaux même les mieux pourvus en intelligence après le perroquet, comme la pie, le corbeau, ont, à la partie antérieure, le cerveau
(t) V. page «R9.
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prolonge en une pointe assez effilëe qui contribue à en augmenter le diamètre antéro-postérieur, sans cependant que le volume du cerveau soit dans un rapport direct avec cet allongement; le cerveau du perroquet, au contraire, se rétrécit moins en avant que celui de tous les autres oiseaux, il est là volumineux et arrondi ; en arrière, une différence analogue se rencontre également, Textrémité postérieure du cerveau dépasse de beaucoup les tubercules quadrijumeaux chez le perroquet et chez la pie, mais chez le perroquet, elle est presque sur le même plan que le cervelet qu'elle recouvre ainsi en totalité ou peu s'en faut, tandis que chez la pie, le cervelet reste plus à découvert.
Le prolongement de la masse cérébrale en avant et en arrière, serait-il un caractère propre à faire distinguer les oiseaux intelligens de ceux qui ne le sont pas ? Il n'est pas douteux que la masse cérébrale antérieure du perroquet soit plus considérable que celle de tous les autres oiseaux que j'ai étudiés (et j'en ai étudié ifn très grand pônibrc), l'inspection du cerveau de ces animaux sufBt pour en donner la preuve. Quant au développement de la masse cérébrale antérieure, on peut l'apprécier avec encore plus d'exactitude, parce que sll est faible, le cervelet et les tubercules optiques sont plus ou moins à découvert; s'il est considérable, les tubercules optiques sont entièrement cachés et le cervelet lui-même est en grande partie recouvert.
La liste suivante contient le nom de quelques oiseaux rangés d*après le degré du développement de leur cerveau en arrière: ceux dont le cerveau se prolonge davantage sur les lobes optiques et sur le cervelet, sont les premiers.
tM BECHsmcm m sièai »■« vmultés
PemM|Mt.
Pie.
Corbeto aotr.
Choucas.
Canard.
pic-vert.
Pie-grièche.
Loriot.
Hirondelle.
Moineau.
Fauvette. . ) au même degré.
Pipi.
^lossigQoI.
Bruant.
(>nicou.(i)
Merle.
Chouette.
Buse.
Autour.
Poute.
Pigeon.
Cet ordre est très significatif, c*est celai que l'on suivrait si l'on avait à prendre pour base de son arrangement, les fecultés des oiseaux.
Il n*existe pas de cirtonvoiution à la surface du cerveau des oiseaux; sur le plus grand nombre d*en(reeux, on ne voit pas même de dépressions destinées à loger des vaisseaux sanguins. Les oiseaux chez lesquels il existe des dépressions de cette nature ne sont pas les plus inteliîgens , car la buse en a un , tandis que le corbeau en est dépourvu. Je reviendrai ailleurs sur ces sillons, et je dirai quels sont les vaisseaux qui les parcourent.
Le volume relatif et la forme de la masse cérébrale des ci-
(i) Si Torgane de l'amour des petits prolongeait le cerveau eu arrière,. la coucou, qui n*élève pas les siens, devrait avoir les lohes optiques plus à découvert que tous les autres oiseaux, et par conséquent être le dernier sur cette liste. Or, ses lobes optiques sont au niveau du cerveau, tandis que les oiseaux dont It» noms suivent le sien, ont tous les lobes optiques encore moins recouverts qu'il ne les a.
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seaux, est donc en rapport avec le degré d'intelligence de ces animaux ; quant à ce qui concerne la détermination spéciale du siège de chacune des fecultés, à leur localisation , j'avotte que, malgré robservation la plus attentive , je reste dans une ignorance absolue.
Les phrénologistes se disent beaucoup plus avancés que
moi, sur ce point, et Tun d'eux , M. Yimont , a tracé, sur le cr&ned^une oie, vingt-neuf divisions indiquant vingt-neuf facultés dont voici Ténumération. (1)
Perception de fa substance. 29.Xl>ouceur
Tout cela sur le crftM d'une oie! Aussi n'y aHnil fês ai petite place qui nn soit ocoupée* £b avant, à l'endroit où le earvean se termine en pointe, M. Vimont a placd dix faenhla» et ce sont les plus belles, qui ae trouvent teUement praaséai lés unes oonire les autres, «pie ae serait mervèitle d'inscrire leur nom sur le cerveau^ à l'endroit où M. Vimont prémd qu'elles siègent, ae servit^on de caraelèrea mtcfoseopiqMi. La merveille serait plus grande de les avoir découvertes,
(x) M. Yimont, op. eiV. pi. xciii de son Allas.
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mais, ou biea c'est nne plaisanterie dont je n'ai pas le mot, ou bien c'est le résultat d'une divination dont les procédés échappent à l'analyse et que, pour cette raison , je n'entreprendrai pas'd'examiner.
1. Le poids de l'eucëphale comparé au poids du corps, n'est pas dans un rapport direct avec le développement de l'intelligence, chez les oiseaux.
3. Le poids du cervelet comparé à celui du cerveau, s'en rapproche davantage.
3. Il en est de même de celui des nerfs, de la moelleallongée et de la moelle épinière, comparé au cervean.
4. L'élargissement du cerveau des oiseaux est plus considérable chez les oiseaux stupides que chez les oiseaux inielligens, mais tl n'y a pas un rapport direct et nécessaire entre ces deux ordres de phénomènes.
5. La hauteur du cerveau et son développement en arrière, sont d'autant plus considérables que les oiseaux ont les facultés intellectuelles plus nombreuses et plus étendues.
6. Il n'est pas vrai de dire que les oiseaux femelles aient les lobes cérébraux plus allongés que les oiseaux mâles.
. 7. Il n'est pas vrai non plus que les oiseaux courageux ou féroces aient le cerveau plus large que les oiseaux dont les habitudes sont douces et timides.
8. Les résultats donnés par les phrénologistes touchant la localisation des facultés intellectuelles des oiseaux^ ne déooiH lent d'auean fait anatomique ou physiologique.
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CHAPITRE VI
En considérant quel grand nombre d'ouvrages ont été écrits sur le système nerveux cérébro-spinal des mammifères, on serait tenté de croire que la matière est épuisée, ou que si quelque chose reste à découvrir concernant ce système, ce sont des faits de détail et d'une Importance médiocre. Il n*en est rien cependant, et je puis encore répéter cette sentence de Sénèque, que M. Tiedemann a mis en tète d'un de ses plus iroportans travaux sur l'encéphale : MuUum egerunt, qui ante noê fuerutU, sed non pereg&runi : tnul" tum etiatn adhue restai aperii, multumque rettabit; née ûlli noito, poêt mille seeula , prœeludetur ocoano àliquid adjiciendi. (1)
La portion de l'encéphale des mammifères que les auteurs ont le moins exactement étudiée , est précisément celle que nous avons le plus d'Intérêt à connaître, parce qu'on la regarde, avec raison, comme étant l'organe particulier afiécté à l'accomplissement des fonctions intellectaelles. On voit que je veux parler du cerveau. Certaines parties du cerveau ont été bien décrites, ce sont celles qui se retrouvent les mêmes, ou à*peu-^rès les mêmes chez tons les mammifères ; d'autres sont presque complètement ignorées, ce sont celles qui ont des caractères spécifiques. Ces dernières méritent cependant
(i) Icônes eertbrl Simiarum^ etc. Ueidelberg, iHsi • Prâtfktio,
S5S sTfiAn HBAimx eiMÉnM>«fnvAL
une attention toute spéciale, car si, dans l'organisation, quelque chose peut donner la raison de la différence qui existe entre les animaux, quant à retendue de leurs facultés psychiques, et de Tinfériorité dans laquelle ils restent, relativement à Thomme, c'est sans contredit, la différence que présente fenr cenreau.
§ I. DBSCaiPTIOir DU STSTÂMB IVBHYEUX CÉBÉBRO-SPUIAL DBS
Il sera ici peu question de rbommet mais presque unique* ment de9 wirnaux quo les naturalistes ont placé dans la mène classe que lui.
La moelle épiaière tend à se subordonner de plus en plus j^ fenc^haley au fur et à mesure que l'on s'élève dans la Qlasse des mammifères^ la moelle allongée se perfectionne par l'augoi^mation considérable du volume de sa conunis* sure; un lobe nouveau se développe dans le cervelet; le cer* Yeau acquiert une siq>ériorité ineontestable sur tout le reste du système nerveux, ses parties accessoires, telles que les eoiicbes optiques et les wrps striés l'emportent de beaucoup sur les lobes optiques t et sa sorfiuse est sillonnée par des oi^ dnlatiens plus ou moias nombreuses nommées circonvolu* lionS) parce qu'on a cru leur trouver de la ressemblance avec les circoBTolutioss iatesiinales.
Encéphale
Lm lobes optiques ne nous oeevperont plut que comme mi des organes secondaires de Fencéliiiale, Hssontliés àl'euroice tfttn# sensasion qni est relathrMieni moins twportoviB dans les mammifères que dans les autres classes de vertébrés. La moelle allongé^ le cervelet et surtout te cerveau esûgcnt au
contraire me ëtnde de ptais en plas attentive, en raison dea chaiigeniena qnl s'y semt opérés, ebangemens qui ne portent paa seidament sar leur volume, mais snr lenr oonflguratfon et mr leui* stractore.
I. Cerpêau. On a dit que le eervean des animaux manittl*ftres est pourvu de eircowohitlons; à qnelqaes exeeptions près, cela est Vrai; on a dît aussf que les eireonvolmions vah itent suivant les espèces d'anhnaux, cela est vrai aussi ; on a ajouté quittes sont en plus grand nombre cbez les mam-' mlfères inielligens que cbe£ ceux qui sont stupides, mais on n'a pas dn tout prouvé cette dernière proposition. Erasistrate écrivait : Les cireonvolntions sont plus nombreuses dafUs l'homme que dans les animaux, parce que l'homme remporte sur les animaux par Pesprif et par le raisonnement, et Galien hi} répondait : Je ne partage pas voire avis , car, diaprés celte règle, les ânes étant des animaux abrutis et stupides. Ils devraient avoir tm cerveau toat-à-fait simple, sans aucun sillon ou sinuosité, tandis qu'ils ont beaucoup de circoarvolfl* lions. (1)
Erasistrate et Galien n'avaient evtisagé les oirconvcAniioils que d'une manière générale, sans même entreprendre de les décrire ni de les rapporter à quelque type particulier. WilBs a entrevu qu'il y avait une certaine régularité dans leur développement. Chez les quadrupèdes, dit-il, les chrconvoluflons sont en plus petit nombre que chez l'homme, et chet le ébat, par exemple, elles ont une forme particnlière (9). U 9^ute ailleurs s « Les anfraeiuosttéa dn oerveaii ont ptua d'étendue dans les singes que dans le renard et le chien. » Perrault décrivant les circonvolutions cérébrales du singe, dii qa'eUes sont asses sembiaMee h celles de fhoinme, nûiis
(i) Dt usu partium, lib. S^chap. i3.
(«) Cerrêri imûMmc, ttip. X.
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sans décrire ni les unes ni les autres. Yicq d'Aiyr (i) entre dans de plus grands détails que ses prédécesseurs ; il fait remarquer que, dans les singes, comme dans les quadrupèdes en général, les circonvolutions cérébrales sont peu nombreuses, symétriques des deux côtés, et semblables dans tous les individus du même genre; tandis que, dans l'homme, il assure qu'elles ne sont ni symétriques des deux c6tés, ni semblables dans les dilTérens sujets. Tyson (2) cité par Yicq d'Azyr, avait cependant assimilé le cerveau de l'orang-outang à celui de l'homme, et Vîcq d'Azyr l'approuvait, mais niVun ni l'au* tre n'attachaient un sens précis à cette assimilation , car * pour admettre que deux objets se ressemblent, il faut que chacun d'eux, pris séparément, soit toiyours conformé de la même manière. Or si, comme le prétend Yicq d'Azyr «c dans le cerveau de l'homme, les circonvolutions ne sont ni symé* triques des deux côtés, ni semblables dans les dUTérens sujets, » comment dira-t-on qu'elles sont les mêmes que celles de l'orang-outang ?
L'idée qu'elles varient en effet beaucoup ou plutôt qu'elles ne présentent, chez l'homme, rien de constant, se retrouve dans les planches gravées de l'ouvrage de Yicq d'Azyr qui le cèdent à peine, quant à l'infidélité, à celles que M. Ser* res (5) a publiées depuis pour les animaux, et M. Yimont {k) pour l'homme.
Soemmering a été plus exact dans la reproduction de quelques-unes des circonvolutions cérébrales de l'homme, mais la double preuve qu'il ne les a pas connues, c'est d'abord qu'il ne
(i) Encyciopédie méUiod, Stst. aiiat, QuADEOPàoss, t; il. {%) The anaiomjr of a P/otf , compwred mik tttat ofa momkeyt on ope tmi a mon, Lond., 17Ô1, in«4"«
(3) Cjp, cU,
(4) Traité de plirénologic humaine et comparée^ pi, lixuik de TAtlas.
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les a pas décrites , c'est ensuite Téloge qu'il fait des planches de Yicq d*Âzyr, quMi appelle fidoê naturœ imaginée. (1)
Malacarne, décrivant l'encéphale du chevreau, parie d'une circonvolution placée à la partie interne du corps calleux, et qui entoure cet organe de l'un et de l'autre côté, comme une ellipse; c'est la seule circonvolution à laquelle il attribue une forme régulière. (2)
L'observation de Willis et celle de Malacarne, touchant la régularité des circonvolutions cérébrales, a été fécondée par Cuvier, en ce qui concerne les animaux, ce Les singes, d'après Cuvier, ont beaucoup moins de circonvolutions que l'homme, et surtout les sapajous : le lobe. postérieur n'en a môme presque aucune. Dans les carnassiers, les sillons sont assez nombreux, et ils observent un certain ordre qui se retrouve le même dans la plupart des espèces. Les rongeurs n'ont presque aucune circonvolution sensible, tandis que les animaux à sabots, et surtout les ruminans et les chevaux en ont beau-^ coup. Le dauphin en a également qui sont nombreuses et profondes. »
Quant aux circonvolutions du cerveau de l'homme, Cuvier se contente detlire qu'elles sont les plus profondes de toutes, mais sans leur reconnaître aucune régularité. Lauth parle tout-à-fait dans le même sens (&), et les frères Wenzel , loin de faire avancer la question, contribuent au contraire à la rendre de plus en plus obscure. Suivant eux, ce chez l'homme, les circonvolutions cérébrales d'un côté diffèrent de celles du côté
(i) Debasi enc^phali, Scriptores nevrologiei minores^ t* ir, |). sô. (a; Enee/aioiomia di aleuni fuadrupedi, elc. Manlouet (79^, in- fui. de 48 pages, p. a a.
(3) L&çoiu d'ûnat, comp,f t. », p. xS;.
(4) Sur ia stmetundu oenfCMi. Journal complément»^ t. ly. ^^w, i8<9f p, 117.
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opposé» par la former la direction, les rapporta, le siège, ta longueur et la largeur. Il y a cependant, disent-ils, à la faee interne de chaque bémispbère, isHnédiatement au^deasua du forpa calleux, une circonvolntîoii presque symétrique. Biais on trouve encore des dissemblances marquées entre celle de droite et celle de gauche. Quant aux circonvolutiona des mammifères, elles ne présentent rien de déia^miné. » (1)
L'extrémité inférieure et postérieure de la circonvolutioii qui entoure le corps calleux, d(Hit une partie avait été décrite par Malacame, et admise par les frères Wenzel, a été robjet d'une mention spéciale de la part de Treviranus (3). M. Ser-* res, qui lui a donné le nom de.lobe d'hippocampe, eu a parlé dans le même sens que Treviranus, et M. Lélut (3) en a ex* posé la structure.
Ainsi dans l'étude des drconvoloiions cérébrales, on avance pied à pied et l'on attache si peu d'importance à les exa* rainer, que les auteurs qui ont découvert une partie de l'une d'elles, ne poursuivent pas leurs recherches jusqu'à en ob<server toute l'étendue.
Le magnifique ouvrage de M* Tiedemann sur le cerveau des singes et de quelques mammifères rares dans nos coa<irées, l'emporte sur tous ceux qui l'avaient précédé par l'exactitude et la beauté de f exécutions on y trouve fidèle^ ment rendues les circonvolutions de plusieurs singes, celles du phoque, du lion, du chat, du coati, de l'unau; mais l'auteur ne les a pas décrites, ei le choix qu'il a fait de cerveaus^
(i) Z)« penkiori structura cerebri hominis et hrutorum, in-fol. Tobing. xSza, p. s3.
(a) Recherches sur la structure eê les fimûtîtms dâ rsneéjpkûle, tUs neafs et des organes des sens, dans les différentes classes du règne atûmal $ HimI* f9t M. Breschet, dans les Archives généraUs de MfàUema, 3^ ^« tS«9, p. a3o.
(3) If te sur la suàsimeéUwek» dm hhuh d'kipf^mmpê, Mo. hMrikàdes progrès, année x83o, t. ii, p. i65.
DBS MAMMIPÂRBS. 56S
rares dans nos contrées, aurait rendu celte description toutà-fait incomplète. Ajissi M. Tiedemann n'a-t-il pas même tenté d'en indiquer la forme ou rarrangement. En donnant des dessins exacts, il a fourni un document utile, mais que des recherches ultérieures pouvaient seuls féconder.
Je n*en puis dire autant des travaux de M. Serres, sur le même sujet : toutes les figures de Tatlas de son AnaionUe comparée sont Inexactes, quant à ce qui concerne les cir^ convoluiions cérébrales, et la description qu*il donne de ces parties n'est en auci>n point conforme à la nature. Ainçi, il distingue les animaux, en ceux qui ont des circonvolutioiis similaires, d'un lobe à l'autre, et en ceux qui les ont dissimilaires. Dans la première catégorie, il place les carnassiers^ tels que le lion, le tigre, le loup et le renard, sans indiquer aucune diiïérence entre les uns et les autres; dans la seconde, il place l'homme, les cétacés, le cheval, qui les ont cependant tout aussi similaires que les premiers : du reste, il n'en con* naît ni le nombre ni le développement. Et combattant l'opi* nlon des anatomistes qui croient que les circonvolutions pourraient fournir des caractères positifs pour la classifica* tion des mammifères, il dit que cette proposition est loin d'être exacte, en ce qui concerne les familles. D'après ses observations sur trois phoques, quatre lions, six renards, deux loups, environ vingt chiens, dix à douze chats, cinq à six bœufs et moutons, il assure que la proposition dont il s'agit, manque également d'exactitude, en ce qui concerne les espèces. (1)
Rolando, dans un travail imprimé en 1829, a décrit et figuré les circonvolutions céi*ébrales de l'homme, et malgré la netteté de sa description, malgré la fidélité de ses dessins, il
\l) np, cit. f. If, p. 56î. •
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séparait pat qu'il ait été compris, même parles anatomistes qui ae sobc te plas occupés du cerveau, car M. GrUTeiihier , MHoème, qui a essayé de reproduire, eu 1856, la découverte de Rolaudo, n'a réussi qu'imparfaitement à donner une idée de la disposition des circonvolutions cérébrales qu'il compare euQore^ suivant les anciennes traditions, aux ciroewrolutionB de Tintestin grêle (1), mais dont tl indique cependant les dispositions principales.
Restait toujours ia même ignorance des circonvolutions des toimaui ; M. Ouveilhier, qui a essayé de traiter ce sujet, n'a pas 4itA heureux dans le choix de ses propositions. <c Dans l'espèee hmalaine, dit-il (2), ainsi que dans la série animale, te dé^ioppement des circonvolutions m'a ioujoutt paru en rapport direct avec le développement du cerveau considéré en masse. vCestune erreur empruntée à Gall, et que M. Timmt a depuis combattue avec raison. <c Sous le point de vue des oirconTolutîons, continue M. CruTeilhier, comme sous beaucoup d'autres, le fœtus humain ireprésente les. dispositions des animaux inférieurs. Les anfractuosités d'un tolis humain de cinq mois, ne sont ni plus profondes, ni phifc iBultipUée» que celtes du cerveau du lapfft d : et p)tis Krin « ^ûUs le fapport du volume du cerveau et du nombre des <eil^eon¥olu6ons, aucun mammifère ne se rapproche de rhomnEiè. G!ie2 les carnassiers et les niminans, je n'ai poîtft observé, dans les circonvolutions, larégulariié queplu- Éft^firs anatomistes opposent au défaut de régularité des circonvolutions de l'espèce humaine (S), y^ Les faits sont en oj^sition difecte avec chacune de ces propositions. Le fœtus humain, dès qu'il parait des circonvolutions à sa surface, a des
(i) Anatonùe descriptive , t. n, p. 658. (a) Id., id.f^, 6Sg.
(3) Id„ id»y p. 727.
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caraclères pris dans la disposition même des circonvolutions, qui le distinguent de tous les animaux inférieurs , et même de tous, les mammifères. Quant au nombre et au volume des cir^ convolutions, l'éléphant remporte sur l'homme: c'est un fait de la dernière évidence et dont on pourra s'assurer en jetant les yeux sur le lobe cérébral d'un éléphant, lobe que l'on conserve au muséum d'histoire naturelle de Paris, et dont las planches XII et XIII de l'atlas, sont la fidèle représentation. Enfin pour ce qui concerne la régularité des circonvolutions, chez les carnassiers et les ruminans, elle est aussi constante que la régularité des artères ou des veines d'un cêté du corps , comparées à celles du côté opposé. Il s'y rencontre des différences, des anomalies, mais il n'en est pas moins vrai que la description des artères du bras droit, par exemple, convient à celle du bras gauche. Le même degré de ressemblance existe entre les circonvolutions des deux lobes cérébraux.
Dans rénumération que je viens de faire des auteurs qui se sont occupés de la description des circonvolutions cérébrales de l'homme et des animaux, c'est à peine si j'ai eu à citer le nom de quelque phrénologiste. Je n'ai cependant pas oublié decompuiser les ouvrages publiés par les sectateurs de Gall, mais c'est que par une inexplicable préoccupation, eux qui attachent une si grande importance à la saillie de telle ou telle partie du crâne, ont négligé l'étude des circonvolutions du cerveau. Ni Gall, ni Spurzheim n'ont abordé celte matière, et les partisans de la doctrine enseignée par ces auteurs, ceux même qui ont écrit depuis 1829, n'en pas su tirer parti de la découverte de Rolande. Les figures du cerveau de l'homme, publiées dans le grand ouvrage de Gall, manquent d'exactitude, surtout en ce qui concerne les circonvolutions cérébrales ; celles qui représentent le cerveau des animaux et qui sont d'ailleurs en très
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petit nombre, sembleraient avoir été Ailtes esptès pour it doctrine. Les Agnres & et 5, planche xxsitit, qirï représentent dans la pensée de Gall, le cerveau du lion et dn tigre, si on les compare an cerveau de lion, pi. rv de Touvrage d^ mentionné de M. Tiedemann, et de celui que j'ai fait repré^ senter, pL v de Tatias, ou mieux encore, si on les met en pré^^ sence d*utt cerveau de lion ou de tigre, paraîtront avoir éié imaginées tout exprès pour oftrir un développement énorme des parties situées en arrière de la scissure de Sylvius, parties auxquelles Call a donné pour fonctions, la destruction et la ruse. Dans le texte de Oail, rien de plus satisfaisant que dam ses planches, aucune description, pas un mot s! ce n'est sur la structure intime des circonvolutions cérébrales et sur leurs prétendues fonctions. (1)
Depuis Gall Jusqu'à M. Vimont (2) » aucun progrès iov^ chant les circonvolutions. «La surfece des lobes cérébraux ^ dit ce dernier , présente des replis <pie nous avons désignés sous le nom de circonvolutions ! H est fttcile de voir avec n peu d'attention , que celles-^d présentent des différences de forme et de volume assez prononcées ; il est digne de remar^ que, que ces plis ne sont jamais parfaitement semblables deft deux c6tés : pareille chose se rencontre dans tous les animaux à cerveau pourvu de circonvolutions i». Cest là tout ce que M. Timont rapporte des circonvolutions de l'homme.
Pour ce qui concerne les circonvolutions des animaux, H ajoute : « Chez les quadrumanes , la forme du cerveau pré<sente , en masse , assez de rapport avec celui de l'homme j il est composé , comme chez lui , de deux hémisphères, séparés par un repli de la dure-mère , couvert de cîrconvolu-
(t) OfK àt., Wtka »aV» t. 1 1 p. 997.
(a) Op, eit,, t. I, p, 167.
tioBS : mate il 8*^1 tant de beaucoup que refendue, le nomb» et la fome de eeUes*oi soient identifues chea eua. Ou trouTe, au ccAtraire, des diSérencee étonnantes de nombre) de voinme et de ferme (1). Toute la famille des herbivores^ le bœuf, la vache, le mouton, etc., pi^ësentent des circonvo^ latioBS très aiiparentes ; mais elles sont plus développées dans le senç urpBsversal que dans le sens longitudinal. Dans lè ohe* vai , riùie , la ehèvre , le chevreuil , le cochon , la disposition des circonvolutions présente à^-peu'^près le mdme caractèM; Dans la famille des carnassiers, tels que le chien , le blaireau, le chat, la marte, la belette) les circonvolutions sont trèè distfaictes, mais plus allongées que dans les heAivores ». (2) Aree aussi peu de précision dans les faits , comment loea^ User les ftioultés, comment distinguer chaque eireonvolution, «Aaque partie d'une circonvolution? On sent tout d'abord le vide d'une théorie basée sur des observations de cette na^ twe. Mais encore, dans les figures de cervesux de marami-^ Ares que AL Vimont a fait représenter, il y a quelque exae^ titude I il n'y en a plus dans les cerveauK d'homme et notamt> ment dans celui qui fait le siiyet de la planche txxxiii de son atlas. Cette figure est entièrement disêemhlahte des cerveaul humains , ou, pour me servir d'une expression empfoyée par M, Yimont à Tégard des figures de télé et de cerveaux publiées par Spurabeim , elle est tout«è-ftit imaginaire. (S)
(a) Jid., p. 1^7 et x$S.
(3) « L'ouvrage de Spurzbeim, dit M. Yimont\ contient une muUitada d'erreurs extrêmement graves. Toutes les figures servant à Tapplication sont imaginai ru» Il est complètement dépourvu d'anatomie et de physiologie ooo^paréesy deux cas exceptés qui présentent des erreurs grossières ^ ainsi , il indique forgaiie de la douceur dans les sinus frontaux , et celui i)u courage Wf les muscles qui vont s'insérer à l'occipital. » Foy. t. ii, p. ii6. Et, parku^t d*un antre phrénologi«te , le même auteur ajoute : « L'ouvrage de M. Combe
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Cétail donc un siûet d'étude aussi important qite nouveau de s'attacher à bien connaître les circouTohitions cérébrales des animaux, de les individuatiser, pour ainsi dire, afin de les comparer entre elles, chez les espèces de mammifères où elles existent, et de déterminer en quoi elles ressemblent, en quoi elles diffèrent des circonTolutioos cérébrales de Thomme. J'ai entrepris cette étude qui m'a fourni les résultats que j'en attendais, car elle m'a mis à même de découvrir un moyen propre à grouper les animaux dont le cerveau est pourvu de circonvolutions, d'après des caractères tirés des circonvolutions ellesinémes. Ce groupement qui n'a pour base que la conformation d'un seul oigane et même d'une seule partie d'un organe, n'est pas assurément celui qu'il fiiudrait suivre dans l'étude de rhistoire naturelle des mammifères; je l'ai fait seulement dans le but de rapprocher les uns des autres les cerveaux les pkn analogues, d'éloigner les plus dissemblables^ en prenant pour caractère unique, la disposition et le nombre des circonvolutions cérébrales. On verra de suite si les animaux classés d'à* près leurs circonvolutions, sont également classés d'après leur intelligence, cl par conséquent s'il y a entre la produc^ tion de l'intelligence et la conformation des circonvolutionsi un rapport plus ou moins direa.
Je dois prévenir, «vant de passer outre, qu'il ne s'agit pas ici d'une échelle ascendante ou descendante, destinée à établir la valeur intellectuelle, ou la valeur cérébrale des animaux, les uns à l'égard des autres. Je commence, il est vrai, par les mammifères qui sont le moins intelligéns, et je ter-
me parait encore tii-dessotia de celui de Spunheim, pour la représentalioii ~dea objets. Un anatomtste un peu distingué ne peut rëenement pas jeter lei yetix sur ces figures , sans éprouver un sentiment pénible ^ tant elles sont peq conforme» & ce que la nature nous offre, m
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miue par ceux qui le sont le plus; mais dans la série des groupes ou familleS' que j'établis, il y a des embrancbemens qui 9 bien qu'émanés des précédens, n'en sont pas cependant un développement perfectionné, et qu'il ne fondrait pas regarder comme une transition nécessaire pour arriver des plus simples aux plus parfaits.
Je dois dire aussi que je ne crois pas avoir groupé tous les mammifèreSi mais seulement ceux que j'ai étudiés, car je ue voudrais pas toujours inférer des cerveaux que je connais à ceux que je ne connais pas. Je n'ai rien négligé pour examiner le cerveau d'un aussi grand nombre que possible d'animaux, je m'en suis procuré beaucoup; j'ai visité les musées de Berlin, de Dresde, de Halle, de Saint-Pétersbourg, etc., j'ai tiré tout le parti possible de celui de Paris, mais je le déclare néanmoins, des études ultérieures sont nécessaires par achever le classement que j'ai entrepris.
Le premier gi*oupe se compose des animaux dont le cerveau est dépourvu de circonvolutions, et n'a que des dépressions nulles ou presque nulles; le second des animaux dont le cerveau a des dépressions plus ou moins profondes, mais trop peu prononcées cependant pour constituer de véritables circonvolutions : les groupes suivans sont distingués les uns des autres, par le nombre des circonvolutions, et les dispositions particulières qu'elles présentent.
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Premier groupe. Lô premier groupe ôe compose d'animaux pris daus différentes familles : il. s'y trouve des chéiroptères, des insectivores, des marsupiaux, des monotrèfkies (1), et Surtout des rongeurs : quelque [Parfaite que soit d'ailleuri Inorganisation de plusieurs d'etitre eut, ils ont une très grande adâilogié, quant à leur cerveau qui est dépdurvti de circonvolutions et môme de dépression^, si ce n'est latéralement, à l'endroit qui corr6st)citid â Id scissure dite de Syl* vins. ComparejB là bhduvé-souris, Id taupe, récureuil, ië rat (pi. m dfe Tailas) à là plupart des ôtsëaux (pl. 11), bd^ tamment au pîî^eon, à l'atiiour, à là buse, à la chouette, voiis verrez que le cerveau dc^ uns et des autres est ë{(alement
(1) V. Ormlhorjrnchii ptiradoxt tUscriptio anatomtca, anctore^ J. F. MfltC' kelioj lypsis, iSaô, p. 33
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lisse, ei qifils sont tous fort au-dessous du perroquet. Ainsi le premier groupe des mammifères correspond, quant au défaut de sillonncment du lobe cérébral, à ceux des oiseaux qui ont peu d'intelligence.
Deuxihne groupe. Ce ne sont pas encore des circonyolntions que l'on rencontre dans ce groupe, mais des dépressions qui les annoncent. Les animaux dont il se compose sont des rongeurs, des insectivores et des marsupiaux : je n'y ai pas trouvé de chéiroptère, Tun des animaux de cette dernière classe, la roussette, ayant de véritables circonvolutions, j*ai dû lui assigner une place dans un groupe différent.
Outre la scissure de Sylvius qui est ici plus prononcée que dans le premier groupe, il y a sur le lobe cérébral des depressions qui ne manquent pas d'une certaine régularité, ainsi qu'on peut le voir en examinant le cerveau du lapin et celui de Tagoiiti. De chaque côté du sillon médian qui s*éten . daut d'avant en arrière, sépare le cerveau en deux lobes^ on voit uiîc dépression parallèle :\ ce sillon qui circonscrit, surtout chez Tagouii, une portion de substance cérébrale dont l'aspect est presque celui d'une circonvolution. Chez le castor (pi. III, Qg. l'O» ^^ voit des sillons moins prolongés, mais plus profonds, et ayant la même direction que chez Vagouli et le lapin. Le cavia paca a des sillons plus prononcés, mais moins réguliers que l'agouti; la marmotte a des dépressions très faibles; le porc-épic en a trois, l'une à la partie latérale du cerveau, c'est l'indice de la scissure de Syl vius{ les deux autres sont à la partie supérieure de chaque lobe cérébral : sur un cerveau depuis long-temps conservé dans l'alcool (celui que j'ai fait dessiner), elles avaient peu de régularité; sur un autre cerveau que î'ai vu depuis, elles étaient moins dissemblables, et se rapprochaient assez de celles du paca.
Tous les cerveaux de l'atlas étant représentés de grandeur
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natorelle , le lecteur peut décider jusqu'à quel point Gaii et Spurzheim ont eu raison de dire que la présence et le nombre des circonvolutions, étaient en rapport avec le volume du cerveau. Le furel qui a sur chaque lobe cérébral , cinq circonvolutions bien distinctes , trois externes, une interne et une antérieure ou sus-orbitaire (pi. vi) , a le cerveau d*un volume égal à celui de Técureuil (pi. m), qui n'a pas de circonvolutions, ni même de sillons, et il est inférieur de beaucoup à ceux du lapin , du porc-épîc , du paca , de Tagouti , du castor, etc. Ces derniers ont le cerveau plus volumineux que le chat (pi. v), la fouine (pi. vi), la roussette, Tunau , l'aï (pi. x) et le pangolin , qui , cependant , sont pourvus de circonvolutions. M. Vîmont avait déjà relevé, même un peu durement, cette erreur commise par ses maîtres; il eût pu ^jouter néanmoins que leur proposition n'est fausse que si on la considère dans un sens absolu; car il est généralement vrai de dire que les espèces d*animaùx qui ont les plus volumineux cerveaux, ont aussi les circonvolutions et leurs ondulations plus nombreuses et plus variées que les autres. Pour s'en convaincre , il suffit de voir le cerveau de l'éléphant (pi. xiii et xiv), le plus gros de tous les ccneaux connus, et l'on peut dire le plus gros de tous ceux qui existent, celui de Thomme (pi. xvi, xvii et suivantes), celui de Ja baleine, celui du marsouin (pi. xii), et les comparer à celui du renard, de la fouine et du furet (pi. iv et vi).
3* groupe. Avant d'aller plus loin , il faut bien déterminer ce que l'on entend, ou plutdt ce que l'on doit entendre par circonvolutions , afin de savoir si , comme je l'ai dit précédemment , on peut les individualiser et les compter. Sur ce point , rien n'est encore défini ; il est donc nécessaire de fixer le sens des mots, pour que l'on comprenne les choses. Tons les contours , toutes les sinuosités que l'on remarque
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ù la surface ctu cçrviiau do i'bomme, par exemple, ont été 'appelés çircoiivoliilwits. Or, ces contours, qui se répètent assez rarciueul avec une parfaite régularité d'un lobe à l'autre , et d*UQ cerveau à yp autre cerveau » ne sont pas susceptibles iï^ne description exacte. IVIais les contours dont il ^*agit ne sont que des parties secondaires, et en quelque sorte des accideiis de ce qu'il faut appeler circonvolutions. Bo* lando (1) en a jugé ainsi, c'est le sens qu'il a donné au mot pircopvolHtion, dans son ouvrage, cité précédemment, sur la structure des hémisphères cérébraux, eic'est aussi celui que je lui donne pour pe qui concerne le cerveau des mammifères.
J'explique pi^ pensée par des exemples. Voyez (pi. iv, fig. i) \i\ face latérale externe du lobe cérébral droit du re* pard. fin ^ se trouve un sillon profond, long de sept à huit p)iUinçi4u*es , et montant un peu obliquement d'avant en ar* fière ; c'est la scissure de Sylvius.Un corps arrondi PA forme, ^ se recourbant , le sillon dont il s'agît ; ce corps est une çircgpvoliiiiop. Àiji-dc^us dç cette première circonvolution, \l s'eq trouye une seconde qui se recourbe de la même ma* pière qu'elle , et qui en diffère seulement par deux replis et une dépression. Au-dessus encore, une troisième qui se bi* furque en arrière à l'endroit marqué P. Enfin, au-dessus de toutes , une quatrième circonvolution , pourvue à sa partie ant^ieure A, 4^ quelque^ sinuosités ou ondulations. En tout, quatre circonvolutions.
£n avant de celles-ci , est une cinquième circonvolution 0, <}ue j'appelle circonvolutioii svs-orbitaire, parce qu'elle repose sur la cavité de ce nom. Suit une sixjènte.et dernière circpnvolution I , doi^t on voit, une partie seulement, ceUe qui forme lie lobe d'hippocanqi^, d^& U figure 2 , et dont la
il) (^f «*.
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presque totalité se trouve dans la figure 8 , au-dessus du corps calleux e. c. A (fig. S) correspond à la même lettre placée sur la quatrième circonvolution de la figure 2 , et indique Tuniou de la quatrième circonvolution à la circoik^ yolution interne ; 0 , Tunion de cette dernière à la cîrcoii^ volutiou orbitaire \ I est placé sur la drconvolution ellch même , un peu au-delà de VendroU où elle s'élève sur 1q corps calleux , en avant du cervelet. Ce sont Ul les circonvo^ lutions du renard : il y en a six i dont quatre en deliors ^ una en avant et une en dedans.
Comparez maintenant ce cerveau à celui de Tours (pi. vi)* Tous retrouvez sur ce dernier la scissure de Sylvius , mai« beaucoup plus longue , même proportion gardée avec la masse totale du cerveau, qu'elle ne Test cbeii le renard. Pour circonscrire cette scissure, une circonvolution aussi simple et aussi nettement dessinée que chez le second. Au-< dessus , une seconde circonvolution, embrassant la première» ^t également bien dessinée; au-dessus encore, une masse on-, dulée dans laquelle on aperçoit bien » surtout en arrière , b^ trace de deux circonvolutionsi mais la trace seulement , car elles sont soudées Tune à l'autre dans un assez grand nonir* bre dépeints, pour n'en faire qu'une seule. En avant, la lettre 0 montre la répétition de la circonvolution orbitairia du renard. En dedans existe la circonvolution interne. Ainsi « chez le renard, les circonvolutions sont au nombre de six ^^ tandis que chez l'ours il n'en existe que cinq. A la prermière vue , on en aurait attribué à l'ours plus ()u'au renard » parce que les circonvolutions 3 et 4 du renard, réunies chez l'ours, présentent des ondulations nombreuses.
Cela entendu , voyons ce que présexHe de commun et de particulier le cerveau de la troisième famille des mammifères, celle des renards, quant aux circonvolutioxis cérébrales.
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La figure 1 (pi. iv) , représentant la face supérieure du cerveau du renard, montre le complément de la quatrième circonvolution , dont la fig. 3 montre la partie interne et posté* rieure P, et que la figure 2 fait voir de côté seulement. Cette circonvolution présente , dans ses contours , des ondulations, et , à sa surface , des dépressions qui la caractérisent. A la partie antérieure surtout , à seize millimètres environ de la pointe du cerveau , se trouve une sorte de pli qui croise le sillon antéro-postérieur du cerveau. C'est en avant de ce pli auquel je donne le nom de sillon crucial, que s'opère la péunion de la quatrième circonvolution , que Ton pourrait appeler aussi circonvolution supérieure, avec la circonvolution interne.
Les circonvolutions du loup (pi. iv) sont en même nombre que celles du renard , seulement elles ont des dépressions plus nombreuses et un sillon très prolongé , sur la troisième circonvolution externe, dans le lieu où, cbez le renard , il y a seulement un rudiment de dépression. J'ai examiné le cerveau de plusieurs loups et celui d'une louve , il s'y trouve à peine quelque légère différence dans le nombre et la profondeur des dépressions.
Au premier coup-d'œtl , on reconnaît que le cerveau du cbien de berger, représenté au-dessus de celui du loup et du renard, est formé d'après le même type que ceux-ci ; cependant les ondulations y sont assez multipliées. La seconde circonvolution en présente une en haut et en arrière , qui n'existe pas chez le renard et le loup. Ce fait est exceptionnel , car la même dépression n'existe pas sur le lobe gauche du chien, et je ne l'ai rencontrée ni sur une chienne de berger, ni sur d'autres chiens.
La troisième circonvolution est divisée en arrière plus que chez le renard et autant que chez le loup ; j'ai vu un cas oit
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cette division n'existait pas à la troisième circouvolntion , mais où elle était reportée à la quatrième.
Celle-ci présente des variations plus nombreuses que les autres. On voit sur la face supérieure da cerveau du renard (fig. 1) , immédiatement derrière la ligne SS , un petit sillon qui existe à gauche sur la quatrième circonvolution , et qui manque à droite; le même sillon se rencontre tantôt à droite et tantôt à gauche , sur diJSTérentes espèces de chiens ; mais je n*ai rien trouvé de constant à cet égard.
J*ai comparé entre eux beaucoup de cerveaux de chiens appartenant à des espèces différentes ; chez tous, j'ai trouvé le même type , les mêmes circonvolutions; je n'ai vu de différence que dans le nombre de dépressions et l'étendue des ondulations ; cette différence correspond au volume du cerveau : les plus gros cerveaux l'emportent en cela sur les plus petits. Je conserve le cerveau d'un gros chien dogue, excellent gardien , mais tellement féroce , qu'il s'attaquait même à la personne chargée de le nourrir. Tontes ses cir«* convolutions sont très grosses et très ondulées ; il s'y trouve des dépressions nombreuses , et la seconde circonvolution , au lieu de s'arrondir en haut et en arrière , comme chez le renard et le loup , présente un élargissement plus considé* rable que celle du chien de berger , qui , dans cet endroit, a une dépression très manifeste. Chez le chien dogue , la cir* convolulion dont il s'agit présente , au premier aspect , de l'analogie avec la circonvolution correspondante de la famille des chats.
La circonvolution sus*orbitaire simple , chez le renard , se dédouble chez le loup ; elle est simple chez le chien , seulement on y remarque parfois quelques légères dépressions. Dans tous les cas, elle a un sillon pour loger le nerf olfoctif.
878 CULOMIVOliUTIOllB
Quant à la circoiiToluiioii interne, ce que j'en ai dit, en parlant du renard, est parfaitement applicable au loup et attcbieo«
Ainsi , dans la famille des renards , les circonvoluiions \
sont au nombre de six; les divisions, les dépressions, lea ondulations , sont en nombre variable et en proportion dq volume du cerveau.
A^ groupe. Tous les animaux du genre chat et Thyène sont eompris dans ce groupe. Comme pour le groupe précédent, le cerveau le plus petit est en même temps celui qui a 1q moins de dépressions et d^ondulations. Le cerveau de panthère, représenté planche v, semblerait faire exception à cette règle : je dois ei) dire la cause. Il était enveloppé de $e§ membranes, et, pour cette raison, ses ondulations ne pouvaient être mises en évidence comme celles du lion , fig. i et 2 de la même planche , dont les membranes avaient été entièrement enlevées. Je me suis assuré que , pour la panthère, ce n'éiait e;i efiet qu'une apparence, car, postérieurement à l'époque où la gravure a été terminée , i'ai vu un autre cerveau de panthère dépouillé de ses membranes , et qui était très analogue au cerveau de Hun.
Il y a plusieurs différences essentielles, quant aux circonvolutions cérébrales, entre les renards et les chats; cepenr* dant les types ont de l'analogie. On trouve, chez les chats, quatre circonvolutions externes , une circouvolution interne et une circoavoluiiou sus-orbitaire. Mais contrairemeut à ca qui a lieu chea les renards , ces circonvolutions ont entre elles plusieurs points d'union.
A l'endroit marqué S, chea le chat (fig, 2, pi. vi), se trouve un petit sillon qui représente la scissure de Sylvius; ce sillon est très développé chea la panthère , le lion et tous les grands ehats. Au-dessus de lui est la première circonvolution , et au-dessus de celle-ci la seconde. Mais ces deux circonvolUr
liops suQl réunies I'odp ^ Tautre, ea avant ei en ham de I9 »cis«ure 4e SylvJ<is par uaecirconvolalion supplémenlaire +, très grosse cbez le cbat, et proporUouAelIeQieot moiodre çhesç }a panlbère , le liou et les amres grands cbals. En haut e( en arrière, la seconde circonvoluiion forme presque un angle aigu, conrormation qui existe déjà, inaisà^Mn moindre degr4 chez le chien dogoe.
Entre la seconde et la troisièo^e circonvolittiopy se trouvi^ lin siUen non interrompu, mais entre la troisième et la qua<" trième, il n'en est pas ainsi sur le lobe gauche du lion (fig4^0« on voit en arrière un point d'union qui n'existe pas à droiie« Ce point d'union existe des deux calés, mais moins prononcé à droite qu'à gauche, sur le cerveau du chat. Il n'y a rien de constant sous ce rapport, et tout ce que Ton peut affirnier d9 cette communication, c^t qu'on l'observe très souvent.
La circonvolution sus-orbitatre (flg. 2) n'est pas toujours distincte de la partie antérieure Â A A A des circonvohitions externes.
La circonvolution intet ne, celle dont l'extrémité inférieure forme la saillie ou lobe d'hippocampe, arrivée au niveau de la réunion du tiers antériew avec les deux tiers postérieurs du corps calleux, envoie en haut et en avant, un prolongeiment qui va s'unir à ia quatrième circonvolution externe (ftg. 3, A), en arrière du sillon crucial, sillon que j'ai d^fà si'gnalé à la partie antérieure et supérieure du cerveau de la fomille des renards,, et qui est très bien marqué sur le lion et le chat (fig. i' ).
Les chais se distinguent donc des renards, quant à leurs circonvolutions cérébrales, par trois circonvolutions supplémentaires qui servent de moyen d'union aux circonvolutions que je serais tenté d'appeler -fondamentales : deux de ces moyens d'union existent touîQurs, c'est comme |e l'ai dit celui
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qui réunit la première à la seconde o.jrconvolution externe (+ fig. S), et celui qui réunit la circonvolution interne avec la quatrième circonvolution externe (A fig. 3); celui qu'on ne rencontre pas constamment, et qui varie beaucoup quant à sa forme et à son volume, se trouve entre la troisième et la quatrième circonvolution externe.
Il existe une autre différence dont je n'ai pas encore fait mention; la troisième circonvolution qui, chez les renards, est toujours biftirquée en arrière, de manière à formel to cet endroit, comme deux circonvolutions, ne présente rien d'analogue dans la hmille des chats. (1)
5* groupe. Dans ce groupe, les circonvolutions sont très variées, cependant elles ont un point de ressemblance, c'est qu'elles sont an nombre de cinq seulement , trois externes, l'une sus'orbitaire et la cinquième interne.
La civette forme une transition très naturelle et très facile à saisir, entre le groupe des ours et celui des renards. Les circonvolutions sus-orbitaire et interne sont les mêmes dans les deux groupes, les circonvolutions externes n'offrent qu'une seule différence essentielle avec ce qui a lien dans les renards, où elles sont, ai«je dit, au nombre de quatre très distinctes l'une de l'autre dans toute leur étendue: dans la civette, au contraire, la première, celle qui forme la scissure de Sylvius, distincte en arrière de la seconde, se confond, en avant, avec elle et de leur réunion, résulte une circonvolution unique (2).
(i) M. OweD, dans un mémoire intitulé : On tîie anaromj ofthe eheetah^ fiditjuhata Schreb. (lYansaetions of the zoologiod nciety of Loodon; vol. x, part. 9,Loiidon, z834f ia-4^ p. 1^9), décrivant le fiiu juhata (Guépard linn.) avait signalé la ressemblance des circonvolutions eau« tous les cerveaux appartenant aux animaux du genre chat.
(9) Lesoodions présentent une disposition parfaitement analogue. V. pi. xo , la fiice latérale du cochon tonquin. x, ii indiquent la première et la seconde circonvolution externe; le signe -|-, la réunion de ces deux ciroonvolntîons ; x-xi, la circonvolution unique formée par les circonvoluttons i et xr.
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ProloDgez en avant et au-dessus de la scissure de Sylvius, le sillon qui se trouve en arrière de cette scissure, et vous aurez le cerveau du renard.
Une autre différence, mais qui n*est qu'accessoire, c'est que chez la civette, la troisième ciromvolntion toiyours bifiir* quée en arrière comme dans la Camille des renards, ne Test jamais dans celle des ours.
La genette forme une transition entre le cerveau de la civette, et celui de la fouine. Le sillon postérieur qui divise la circonvolution située en arrière de la scissure de Sylvius de la civette, n'existe pas chez la genette; cette circonvolution est simple dans toute son étendue, seulement, en arrière, elle est un peu plus grosse qu'en avant. Ainsi, dans les renards, quatre circonvolutions externes, chez la civette, trois circonvolutions dont l'une est bifurquée; chez la genette trois circonvolutions simples et sans aucune division.
Le coati n'a que trois circonvolutions externes. La première n'est pas à beaucoup près d'un égal volume dans tous les points de son étendue (pi. vi, fig. 2); en arrière de la scissure de Sylvius, elle est très élargie; parvenue au haut de cette scissure, elle se rétrécit beaucoup en se recourbant et reste en partie) au-dessous de la partie antérieure de la seconde circonvolution. La même disposition se rencontre chez la fouine, la martre, la loutre (pi. vi, fig. 2) et même chez l'ours.
La seconde circonvolution est très remarquable; le volume de sa partie antérieure est en raison inverse de celui de la première. Chez le furet, la fouine, le coati, elle est plus grosse en avant qu'en arrière, mais sans aucune dépression; chez l'ours (pi. vi), le renflement est très considérable, et, en outre de ce renflement, on trouve une dépression; chez la loutre, le raton, la martre, le blaireau, le renflement est
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trèe eonsidërâble, et les dépressions très nombreuses. Yoyec (pi. Yi, %g. 9) le cerreau de la loutre. La ligne S indique Ift scissure de Sylvius bordée par une circonvolution qui est plus mince et plus longue en ayant qu^en arrière : au-dessus de ceUe--ci^ on voit iine seconde oirconvolution qui^ simple en arrière, se renfle considérabtement après s'être recourbée pour se porter en avant, et oISTre cinq dépressidnâ dont qttatrtt sont très marquées.
Cette coBformatioti intlue beaucoup sur Tensemble du cef*^ veau. Gommé elle grossit la partie antérieure du cerveau, elle donne de Tobliquité à la scissure de Sylvius. Chez Tours et lé coati, cette obliquité est à-peu-près la même que chez le chien et lé loup; chez la loutre, au contraire, elle est très considérable. Le cerveau ainsi porté en arrière à cause dit développement de sa partie antérieure, recouvre le cervelet dans une plus grande étendue chez la loutre que che2 Fours, cffcoûstance très importante à noter, et qui montre combien il faut être en garde contre les Inductions tirées de la forme du crâne, quand il s'agit de déterminer le développement relatif de telle ou telle circonvolntioii cérébrale. Le crâne de la loutre elprimerait un développement considérable des dt*convolutions postérieures, Téiude du cerveatt montre qUé c*est précisément le contraire qui a lieu.
La seconde circonvolution est, chez la loutre, en communication avec la troisième : on voit cette communicadoà (flg. S) un peu en avant de la ligne S, et Ton peut s'assurer qu'elle existe des deut côtéâ, en examinant la fiicé supérieure du cerveau du même animal (fig. i'^. II existe â peine d'au^ très exemples de ce fkit.
* La troisième circonvolution simple et régulière chez le furet, offre en arrière, chez la fouine, un sillon qui se répète des deux côté6; le coati â plusieurs dépressions, la loutre à
comme des incisions assez profondes, et Tours a des traces manifestes de la soudure de deux circonyolutionsi surtout en arrière. Il y a sur le cerveau de Tours, et surtout à sa partie antérieurci des ondulations dont Taspect rappelle le cerveau de Thomme, et dont nous n'avons pas vu Tanalogue dans lee groupes précédemment étudiés. ^
En avant du cerveau vu par sa face supérieuroi on trouva chez le foret, la fouine, le coati, le blaireau, le putois, un sillon transversal qui coupe crucialement le sillon médian ou antéro-postérieur du cerveau : ce sillon a une direction obli* que d'arrière en avant et de dedans en dehors, où il représente une sorte de Y. La circonvolution qui se trouve en avant de ce siUoni et qui forme la pointe antérieure du cerveaU| n'est autre qu'une saillie de la circonvolution interne qui commence au lobe d*hippocampe (I, fig. S, cerveau de la loutre), se porte en arrière, embrasse le corps calleux, et s'enlève en avant, pour s'unir, comme on.Ta vu pour le renard (pi. IV, fig. 3), à la circonvolution supérieure.
Au-dessus de l'orbite est une dernière circonvolution, la circonvolution sus-orbitaire (0 ours brun et 0 loutre, fig. 3), elle présente un sillon pour loger le nerf ou plut6t le lobe olfactif.
Les cerveaux du cinquième groupe forment une sorte de transition entre les renards et les moutons i celui de Tours surtout, porte le cachet des uns et des autres.
6* groupe. Les mangoustes seules comprises dans ce groupe, ont un cerveau qui se rapproche de celui de la ei«* vette et de la genette. Leurs circonvolutions n'ont aucune ondulation, et leurs divisions présentent le même caractère* Je ne saurais dire s'il faut en compter^ à l'extérieur, trois plutôt que cinq, en raison de la netteté et de la loi^eur des incisions qui les séparent. Elles ont une direction très appnn
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chant de la ligne droite, et sont placées dans le sens longitudinal, comme sont au reste la plupart des circonvolntions des mammifères.
7* groupe. L'unan, Taï, le tatou; le pangolin, le phascolome et le daman font partie de ce groupe, ce dernier est un pachyderme, les autres sont des édentës. Outre les cîrc^volutions orbitaire et interne qui n'offrent rien de particulier, si ce n'est que rinteme s'élève jusqu'à la face supérieure du cerveau dans la plus grande partie de son étendue, il y a trois circonvolutions externes qui vont sans interruption et même sans ondulations bien marquées, de la partie antérieure à la partie postérieure du cerveau.. Elles ont, surtout chez l'unan et l'aï, quelque ressemblance quant à leur direction, a celles du chat, tandis que chez le pangolin, elles se rapprocheraient davantage de celles de la genette. Mais dans aucun des animaux composant ce groupe, on ne rencontre le sillon crucial si constant à la partie antérieure et supérieure du cerveau, chez les renards, les chats, les ours et les martres.
8^ groupe, La roussette, le kanguroo et l'oryctérope du Cap, se trouvent réunis par le nombre et la forme de leurs circonvolutions. Deux circonvolutions dirigées d'avant en arrière existent à la partie interne du cerveau de ces animaux, la première, celle qui circonscrit la scissure de Sylvius, est très ondulée; la seconde, l'est un peu moins et présente, chez le kanguroo, une légère trace de sous-division. Les circonvolntions de l'oryctérope sont plus uniformes, moins ondulées que celles du kanguroo; celles de la roussette sont encore plus rëg\ilières, elles rappellent la dépression que l'on voit sur le cerveau du lapin.
9* groupe. Le cerveau de la famille des moutons qui forme le 9* groupe, n'a en réalité que quatre circonvolutions, l'une interne, la seconde sus-orbitaire, les deux autres externes,
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mais elles ont de nombreuses divisions, quelques dépressions, et la forme en est très ondulée. C'est un grossissemepty une sorte d'amplification du cerveau de l'oryclérope.
La famille des moutons est une des plus nombreuses parmi les mammifères; j'ai étudié le cerveau de vingt espèces, ei j'ai trouvé cet organe formé d'après un même type, cependant avec quelques modifications.
La ligne S (pi. vu, fig. 3) tracée sur le cerveau du mouton et sur celui du cheval (pi. viii, fig. 2) conduit à la scissure de Sylvius, au fond de laquelle on voit, sur l'un et sur l'autre animal , une petite circonvolution qui rappelle les circonvolutions de Vile qui se trouve au fond de la scissure de Sylvius, chez riiomme. En arrière de cette ligne, et à la distance de 12 et de 20 millimètres (pi. viii, fig. 2), sont deux lettres PP placées sur deux circonvolutions postérieures, et en avant de ces lettres PP, un signe + placé à Tendroit où les deux circonvolutions se réunissent. De l'autre côté de la ligne S> se trouvent un signe + et deux lettres AA; les lettres A A sont placées sur les circonvolutions antérieures, le signe + au point d'union de ces circonvolutions, lîntre les deux signes + + est une circonvolution ondulée, sillonnée, mais unique. Divisez-la suivant sa longueur, et vous arriverez d'un côté au sillon antérieur, de l'autre au sillon postérieur, et vous aurez ainsi deux circonvolutions, correspondant à la première et à la seconde circonvolution des renards.
Les chats nous ont présenté un commencement de sou* dure de ces deux circonvolutions, les moutons nous la montrent dans une plus grande étendue; chez la civetie l'union persiste en avant, ainsi que chez les cochons (pi. x, cochon tonquin, 1-li). D'ordinaire, le mouton n'a qu'un seul prolongement antérieur de la circonvolution dont il s'agit, prolongement qui est parfois subdivisé, mais très faiblement. Le I. 25
cheYrtfttid la chèvrei le (Iftîm, le boQf, le chimeMyle cboval, en OQt deux : chez ce dernier suriûui, elles sont très cooslr dcrabics, en iiiArue teiups que le poiut d'union + (pi. ix, flg, d) entre les deux premières circonvolulions est très court.
Lg seconde cireonvoluiîoa extérieure, placée à ta face su-» périeitre du cerveau^ présente des dispositions analogues. La même ligne S (pi. vu, fig. 1"% et pi. viii, fig. i'*") indique la lîeii correspondant à la scissure de Sylvius chez le bœuf et chez le mouton. Les lettres P P sont placées sur le commen cément des deux circonvolutions postérieures, le signe + iu"dique leur réunion, et les lettres A A leur division antérieure. Coupez d'avant en arrière le point de réunion, et vous aurez deux circonvolulions distinctes qui représenteront les circon«> volutions iii** et iv"" des renards.
Le cheval, le daim, le chameau, etc., n'ont qu'un seul pro-» longement antérieur de la circonvolution dont 11 s'agit, tandis que le bq^uf et le mouton eu ont deux.
Pour bien saisir Tensembie de celte circonvolution et n'dtra pas embarrassé par la vue des détails, il faut l'examiner d'a^ bord chez le chevreuil, où elle est à son état le plus élémentaîpd (pi. X, fig. i'O* (^11® <lu côté droit et celle du cAté gauche forment , par leur adossemenl , la ligne médiane du cerveau ; elles commencent Tune et Tautre par une extrémité arrondie située derrière le bulbe qui donne naissance aux nerfs ethmoS* daux e, elles se portent directement en arrière, en augmeny* tant de largeur et en présentant à leur partie interne des ondulations très marquées ; puis entre elles se trouve un sillon eruoial (s. c.\ l'analogue de celui dont j'ai parlé à l'occasion des groupes précédemment étudiés , puis une scissure affee* tant la même direction que le sillon crucial, et enfin une véri» table division en deux circonvolulions m et iv, qui se prolon-* fent en arrière jusqu'au cervelet. La plus interne de ces
ilivifiioofi est I^M^i Vmre ea §iitoiiié« en 4<9<iH'6Qb sauf pi pjresqii^ soua^divisée,
Le cerveau du mouioa , du bœuf , du cheval, da Fàuf , dq daim ne diffëren^ sous ce rapport, que par des mo4ificatlo»a très faciles ^ saisir. La partie antérieure de la double cireoi^ YQlutipn i|i et IV, qui eM unique cbea le cbwreutl, ohea le ch» val, le daim , le ebameeu, eto*, est bifide ebez le mouton et le bœuf î |a partie postérieure de celte néoie oireonvehition qiii présente cbez le cbevreuil deui^ divisions , en a un plus gran4 nombre cbez tous le» autres animaux composant b mém$ groupe. La division externe m devient multq^le cbot le ebf» val > et bifide seulement chez le bœuf et le daim. La division interne pf si uniforme du daim, se découpe en plusieurs sous^ ^iyiaiooa ehez tons les autres individus du même groupe » e4 notammeni cbea ie menton > le mouften de Corae , If
La cireanvolution «aa-ert>itaire eat en rapport, quant à sea divisions, ayec le voinme du eerveau. Cbea le mouton (pi. nrii| fig. 3, 0), elle «H seulement déprimée ; tandis que cbea le bœuf (pi. VIII, fig. 3, 0) elle est divisée, de méomque chef le cheval (p|. iic^ 0g. 3, 0 ), le dromadaire, le obameau, etn.
La circonvolution interoQ née dM lobe d'hippocampe , j# ^ntouiine s^r le (hv9^ calleux et s'avatiqe juaqu'à bi partie iantérieure et ioférieure du cerveee. Au-dessus et en avaei du corps callew » elle s'élève chai les renarde et las ebaia jusqu'à to partie «oMrieiii^ da lu a>i»Mitai« ^reo»yi;^faii»<H} à Ifiquelle elle a'ynit. U^e 4iiwm4oii anflitegna a lie» dans lona
les autres groupes /ipnt i>i p^^fiéAmmW' décrit les aijnûMr yolQtuiosj pbes le moptQn, iceile diapesitiap se répile { plie n'est plus la même dans le bœuf» le cheval, le chameau. La circonvolu(H>o ioteme du mouton (pi. vu, fig. &, I)eat triple ^n avant, où elle se confond avec la circonvolution aniérieure
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et supérieure, qui coiDinence immédiaiement en arrière du lobe olfsiciir e chez le mouton , le chevreuil, le daim, etc. ( y. pL x). Dans le milieu de sa longueur, elle est seulement double; plus en arrière elle est simple, et c*est à cet état qu'elle va former le lobe d'hippocampe. Il n*en est pas de même chez le bœuf, le cheval, le chameau, etc., qui D*ont pas la cireonvoluiioA iQteme tout-à-folt double, et chez lesquels cette circonvolution ne s'élève jamais Jusqu'à la périphérie du cerveau. Un sillon continu règne au-dessus d'elle , et s'étend presque depuis les piliers antérieurs de la voûte cérébrale , jusqu'à la partie externe du lobe d'hippocampe, au niveau de la scissure de Sylvius , dans laquelle elle se termine ( V. pi. IX, fig. 1 et 2, lettre I ). Cette dernière disposition est doublement importante à noter; le défaut de communication entre la partie antérieure de la circonvolution interne et l'une des circonvolutions externes, différencie le cerveau du cheval, du bœuf, du chameau , etc., du cei*veau des animaux compris dans les groupes précédons , et même de la plupart de ceux qui font partie de la famille des moulons; le défaut de prolongement de la même circonvoluliou avec les circonvolutions placées sous l'os pariétal , différencie les mêmes cerveaux de celui de l'éléphant, du singe et de l'homme.
Quant à l'aspect général des circonvolutions du groupe des moutons , il ne ressemble pas à celui des renards , des chats et des ours. L'une des circonvolutions de l'ours, la supérieure, s'en rapproche cependant quant à ses ondulations ; mais c'est avec les circonvolutions de l'homme qu'elles ont le plus d'analogie, ainsi que nous le verrons plus loin.
iù^gratq)e- Les circonvolutions des cochons ressemblent beaucoup à celles des animaux classés dans le groupe des moutons, elles ont aussi sous quelques mpports de l'analogie avec celles des chats et de la civette ; enfin Tune d*eutre
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elles est propre mx cochons , car je Tai trouvée chez le cochon domestique , le babiroussa , le pécari , le sanglier , le cochon tonquinet le tajassou, tandis que je ne Tai jamais ren« contré sur d'autres cerveaux.
D*abord les circonvolutions des cochons sont ondulées ; il en existe deux à la périphérie du lobe cérébral , et la circon^ volution supérieure est divisée en arrière , circonstances qui se rencontrent toutes chez les moutons. Mais les cochons et notamment le sanglier ont une sorte de coupure, deux fois ré^ pétée (pi. ^9 ][][ )» i^ iong de cette circonvolution , tandis que le mouton n'en présente pas et que le chevreuil n*en a que le premier rudiment. Le daim peut servir d'intermédiaire entre le chevreuil et le sanglier; son cerveau est sillonné complètement dans l'endroit où le chevreuil n'a qu'une dépression, et la continuité entre la partie antérieure et la partie postérieure de la circonvolution supérieure ne se fait pas à la surface du cerveau, mais seulement au fond du sillon : cette continuité a lieu à l'endroit indiqué parle signe î, sur le cerveau du daim. Un peu en avant se trouve la dépression cruciale , très faible chez le daim , le chevreuil , le cheval , l'àne , etc. ; très forte chez le mouton et le bœnf. Au lieu d'un sillon et d une dépression cruciale , le sanglier a deux sections ; et la continuité ne s'établit , d'une circonvolution à l'autre , que dans les endroits désignés, comme chez le daim (pi. x), par le double signe ^ ^ placé suivant la longueur du cerveau.
J'ai déjà parlé de la circonvolution latérale externe du cochon , et je l'ai décrite chez le cochon tonquin , où on la voit dans un grand état de simplicité : double en arrière de la scis sure de Sylvius, elle est simple en avant et sans dépression. Le cochon ordinaire, le sanglier, le pécari, etc., présentent quelques dépressions, et une fois, chez le sanglier, j'ai vu sur la partie antérieure de la circonvolution dont il s'agit , à la
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place indiquée par leà chifrrèà i -^ it , utie espèce de sillou.
Lorâqn'oD a sépAté les detit iobe^ f un de t^autre , on voit là circonvoltinoû interfie, éelle qtii , t^ènaht du lobe d'hippocampe, s'élève derrière le corps câlleut qu^èlle embrasse, se (irolon^è snf ce (^orps et Vient utië seconde (bis se recourber sur lui, t)ddr se te^Midef unpeU en avant deâ t)itiersamériëiifs de; 1& voâté. Céité (idmniissQre n'est pas lisse dômme che:^ lëë renards (t. pi. iit) , ni sillonnée par des circonvoluliôhé anaiôgnés à celles du mouton ou du bœuf; elle ressemble imi-k-hh à celle du chat (I. pi. tv) et n'en diffère absoludient que pa^ le vôlutne.
Èufin, iine (iernière circonvolution, celle qui , par sa forme, est propre aux cochons, se trouve à la partie externe et aniérieuré du cerveau : elle est au-dessus de la circonvolution i*ii (cochon tonquin), en dehors de la circonvolution iv (sanglier), elle est unie à Tune et à l'autre de ces circonvolutions, par un prolongement cache dans le sillon qui leur sert dé limite , aux endroits corrédpondans aui signes ^^ . Chez te sanglier, dont f ai fait représenter le cerveau , elle n^exîste toûlé formée que du côté droit , et l*autre cdté en offre seulement une trace.
La circonvolution qui circonscrit la scissure de Sylvius des cochons étant simple en avant, tandis qu'elle est double en arrière, la circonvolution dOnl je viens de parler peut être considérée comme représentant une seconde division anté* rieure. CÎ'est, en effet, ce qui est réalisé sur le lobe gauche du cerveau du sanglier.
Le cerveau dii cochon tient en même temps du cerveau du mouton et de celui de la genetle , et il a aussi des caractères spécifiques qui lui assigneiit une place distincte de celle aès autres éér veaux.
Il" groupé. Les circouvolûlioiis cérébrales dii phoque Ont
de l'andlôgie avec celles des deux groupes précédeus, sans toutefois ressembler parfaitement, dans aucune de leurs parties, di àttJi unes ni aux autres. Celle qui se trouve placée à la partie éupërieilre du cerveau est triple en arrière (PPP, pi. xi, flg. 1), en avant, elle est seulement double AA; la plus interne de ses deux divisions antérieures se continue avec la circonvolution interné I, qui fait saillie à la partie antérieure du cerveau j l'externe , qui semble coupée comme celle du sanglier, est réunie h sa congénère par un petit prolongeitient placé au fond du sillon î. Les deux signes + + indiquent le point de réunion des trois divisions postérieures et le commencement des deux divisions antérieures.
La scissure de Sylvins S S., fig. 1 et fig. 2, presque transversale à la partie inférieure du cerveau, est oblique à la partie Isltérale de cet organe , et se dirige d'avant en arrière. La circonvolution AP forme celte scissure , et n'a pas la régularité de celle du porc ; elle offre cette particularité fort Importante à noter ici , qu'elle etivoie un prolongement postérieur P' (fig. 2) qui , réuni à un prolongement analogue venant du lobe d'hippocampe 1. h., se porte en arrière et en dehors du cerveau. Un sillon si., si., fig. 1, sépare Tune de l'autre les deux circonvolutions de la convexité du cerveau. Ce sillon est dirigé d'avant en arrière comme celui de tous les autres cerveaux appartenant aux groupes précédens, et comme ceux du marsouin (pi. tn, fig. !'•), de la baleine, du daim, du chevreuil (pi. x), etc.
La circonvolution interne qui commence au lobe d'hippocampe 1. h., arrivée sous le bord antérieur du cervelet, n'est plus simple comme elle Test ordinairement chez les moutons, les porcs, les chais, etc.; elle est au contraire double*^ et même triple. L'une de ses divisions, la plus interne, ^e jJoMc en arrière du corps calleux, sur lequel elle se recourbe
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pour le traverser d'un bout à l'autre, faire saillie en avant du cerveau (fig. 1, 1), et se terminer eu bas, entre le sillon médian du cerveau et la racine du nerf olfactif (I , fig. 2). Dans ce trajet, et arrivée vers la partie moyenne du corps calleux, elle s'unit à la circonvolution moyenne à l'endroit qui, sur cette circonvolution, est marqué par le signe +• La seconde sous-division de la circonvolution interne, née immé* diatement en arrière de la saillie d'hippocampe , se porte en arrière sur le cervelet, et forme là un large épanouissement, analogue à celui dont l'homme et le singe sont pourvus. Enfin, la troisième division du lobe d'hippocampe quand elle existe, se porte en dehors et en arrière du cerveau pour s'unir à la circonvolution F, fig. 2.
Quant à la circonvolution sus-orbitaire (0, fig. 2), elle est moins une circonvolution spéciale qu'une émanation des circonvolutions antérieures.
En résumé , le phoque a trois circonvolutions cérébrales : Tune interne qui , en arrière , ressemble à la circonvolution correspondante de Thomnie et du singe, tandis qu'en avant elle ressemble à celle des chats, des chiens, etc.; Tautre externe, formant la scissure de Sylvius, et fort irrégulière; la troisième, s'ctendant d'avant en arrière du cerveau, formant les deux tiers de la face supérieure de cet organe, et ayant deux sous-divisions en avant et trois en arrière.
Le sillon crucial, chez le phoque, n'est pas placé au-dessus du cerveau , comme chez les autres animaux dont il a été question jusqu'ici , mais à sa partie antérieure. (On le voit, fig. 2, à rextrémilé antérieure du nerf olfactif.)
i^"* groupe. Quatre sillons non interrompus partagent d^avant en arrière chacun des lobes cérébraux du marsouin , du dauphin et de la baleine. L'un (si, pi. xii, fig. 2), situé à la partie interne du lube, au-dessus de la circonvolution l II
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qui recouvre le corps calleux, sépare cette circonvolution de toutes les antres, depuis la partie antérieure du cervean jus* qu'au lobe d*hippocampe (I. h., même figure). Les trois autres sillons (si., si., si., fig. 1'®) placés à la surface extérieure du cerveau, servent de limites à quatre circonvolutions , dont la première (I, fig. 13), sous-divisée un grand nombre de fois, (1 A, 1 P, fig. o) forme une sorte de frange qui semblerait fixée au fond de la scissure de Sylvius (S, fig. i). La seconde circonvolution (II, fig. i'O est sillonnée à la partie postérieure et sous*divisée à la partie antérieure : c*est celle qui correspond à la seconde circonvolution qui, ches Tours, a deux dépressions , et qui est si volumineuse et tellement sillonnée chez la loutre , qu'elle donne à la scissure de Sylvius de cet animal une direction très oblique. La troisième cir^ convolution (III) est, au contraire, sousrdivisée en arrière et simple en avant; elle a une analogie incontestable avec celle du cheval et du bœuf ^ seulement elle offre cela de particulier, qu'elle n'est pas réunie, chez le marsouin, à la quauième circonvolution. Cette dernière IV, que côtoie la troisième circonvolution et qui est superposée à Tinterne (fig. 1 et fig. 2) est sillonnée à la partie postérieure P, et sous*divisée en avant (AA).
Quant ahix circonvoluiions susorbitairesOO^ elles ne sont remarquables que par leur situation , car rien autre chose ne les distingue des sous-divisions antérieures de la première circonvolution (1 A, fig. 3).
J'ai étudié deux cerveaux frais de marsouin } ils étaient semblables Tun à l'autre à quelques très légères différences près. J'ai vu un seul cerveau de dauphin, celui que Ton conserve au Musée d'anatomie comparée du jardin des Plantes , et malgré sa vétusté, j'ai pu reconnaître qu'il ne diffère en aucun point essentiel de celui du mai*souin.
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Le musée de Berlin possède un encéphale de biléltfé franche et un encéphale de narrai, qui y ont été appôltés par le D' Mandt. Ce sont les senis que l'on trouf e dans les collections d'histoire naturelle^ J'ai été fort heureux de pouvoir les étudier, et je conserve à M. J. Muller, professeur et e6nservaieur du musée, une reconnaissance infinie pont* rempressement qu'il a mis à les mettre k ma dlspositioa. Ce que j*en dirai s'applique surtout à la baleine, parce que le temps m'a manqué pour décrire le cerveau du narval.
Les lobes cérébraux de la baleine sont sillonnés de grandes et profondes circonvolutions, dont la première vue rappelle les circonvolutions de l'éléphant et celles de l'homme. Observées de près et dans leurs détails, ce sont les mèiMes circonvolutions que celles du marsouin, mais avec des d^ pressions et des sous-divisions plus nombreuses.
La scissure de Sylvius , longue de 62 millimètres, est entourée de la circonvolution plissée, semblable à celle du mar^louin (première circonvolution). La seconde circonvolution subdivisée et non pas seulement sillonnée, en arrière , est simple en avant où elle présente de nombreuses dépressions. Le troisième est, sur les deux lobes, double en arrière, lundis qu'en avant, elle est double à droite et simple à gauche. La quatrième est la plus considérable de toutes. En arrière, elle ééi formée de trois parties, dont Tune, la plus ettérieufe , eét profondément sillonnée ; les detnc internes soni sitlîples , mais ondulées ; toutes trois se réunissent plutAt que chtn le marsouin, et après cette réunion , il 7 a à gauche une dtvi^on semblable à celle du marsouin , tandis qu'à droite la circonvolution reste simple. C*est là très probablement une simple anomalie, semblable à celle que Ton rencontre chet d*au(res animaux, où Ton voit la bifurcation d'une circonvolution ordinairement simple, suppléer au déftiut de dlvl-
siofi d'une eircouvdltition véislde o^dinatreiiienl btfiirqufie.
Les dircontolodonsl ôi'bi Mirés sont les tilétttes cbe2 U bft^ leine et cbe^ lé ttarsotiin : je n'âl pas vu la circontoluttéÉ lliteme de li baleifte, pdi^cé qu*ll eût fallu, pour éélâ, dëtâ«ehiff lili des lobes cérébraui, ce que je ne pouvais pâë faire et ce que je n'aurais pas tnème toulu detnander.
Le fcerreau de la baleine n*est donc pas autre ebosé qu'un ^rand cerveau de iharsOUin, eomme le cerveau du bœuf est un grand certeau de mouton, tottime celui du loup est un grand cerveau de renard.
U* groupé. A l'âxception des «ircontolutièM «UsMM>i- Iftire», les cihioiitoltttiotte dii cerveau des «rirnuult AèHt il a été quMtlon jusqu'à présent , «ë dirigent toutes d^aut et Arrière; «Iles truversént lé «erveau dans te sens lougtiudi^nal. Entre ées èireouvolutton» pltt«l<ur6 «erveauit «nt dés «loye&B d'utiioD; des eépèoesde SMdures! il s'en t#otive tues te obat^ r^urS) laiouim^ lès moutons) eic. , maistoutuft sont partielles; aucune n'est placée en travers do cerveau , éoupant lea éfrtjonvolutions loagitudinates ou dènit 'pMies «t les divisant en tirconvolutioiis autérteures m en oircon^ volutions post^rteui^. Cette divtslott des élroMveltteieilfc long! tudinates ^ oélte Addition dé eirtsonv&ldCtetia Mttv«1lés 06 montrât che« rëié|rtiaiH êi te «luge t m«s la retrouve^
^Us aussî cèen lliottitM^
La planebe !iiti réptésente la tece ittuftnè du Idbe eérébrtll (droit d'au «lépliaiii 4m todea (i), ec la planebe xiv la lace exr imiie^a Hémelobe^Lu tirGoavoliilion interne 1,1,1, qui se «OÉtaume sur lé eerf» calleux, est sépaitée de là eiraeavc^ kitfoA efltééitlim^ eamnae otaee te ohèvÉl «ci le besnf <pL n,
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ê ' fig. 1 el S); par cooséqnent elle ne se confiond pas avec laeir-
cooYoluUoa antëriettre , comme chez le mouton, le porc, le chien } etc. Elle est double en avanti puis elle devient simple jusque vers le bord postérieur du corps calleux où elle envoie une sorte de ramification aux circonvolutions supérieures. Le point de communication entre la circonvolution interne I,I|I, et les circonvolutions supérieures S,S, est mar» que par le signe -f. Comparez à ce cerveau tous ceux qui ont été précédemment figurés ou décrits, aucun d*eux ne présente la même disposition.
Les circonvolutions que nous avons vues longitudinales, et
« continues à elles-mêmes de la partie antérieure à la partie
postérieure du cerveau , sont , comme je Tai indiqué tout-àllieurei coupées par des circonvolutions intermédiaires. Trois de ces circonvolutions coupée se trouvent sur la plan*
^ che XIV ; la quatrième esl sur la planchexui , en avant et en
.41 arrière de la circQnvoluiicHi interne et des cUroonvolutioas
^ supérieures.
., £n avant et au-dessus de la scissure de Sylvius S. S. se trou-
vent trois circonvolutions supérieures S. S. S., S*. S'. S". S"., pi. XIV, dont on retrouve la continmtion au-dessus de la circonvolution intenie (pi. xiii, S. S.). La moins considérable
^ de ces circonvolutions placées en avant des deux autres ,
donne quatre circonvolutions antérieures ( I A, IF A, III A, pi. xivetlY A« pi. xiii), et au-dessous de la première de celles-ci, on voit la circonvolution su^^orbitalre O. 0. En arrière de la même scissure , on voit quatre autres circonvolutions ( I P., Il P., III P., pi. xiv et lY P., pi. xiii), très volumineuses, dont la forme rappeiie celles de la baleine eft même celles du cheval , et qui, si elles n*étaient séparées des circonvolutions antérieures par les circonvolutions transrverses ou supérieures, formerait un cerveau aiialotoe àceM
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de la baleine, du cheval et de la plupart des aayw mamnûfères. £o effet, supprimez les trois circonvolutions supérieures de l'éléphant, attachez la première circonvolution postérieure à la première circonvolution antérieure , la seconde à la seconde , et ainsi des deux autres ; faites disparaître de la circonvolution interne la division qui se porte de bas en haut et d'avant en arrière (pi. xiii, +)» et vous aurez un cerveau analogue à celui des animaux que je viens de nommer.
Il y a donc, chez l'éléphant, un appareil nouveau de circon* volutions , et cet appareil est situé à la partie supérieure du lobe cérébral.
Qimnt aux sinuosités , aux ondulations des circonvolutions, dies sont très analogues à celles de l'homme et à celles de la baleine.
14^ groupe. Les singes et surtout les makis n'ont pas les circonvolutions ondulées et volumineuses comme l'éléphant et la baleine; aussi sembleraient-ils, au premier abord , être plus loin de l'homme que ces derniers ; mais une observation quelque peu attentive dissipe bientôt cette illusion. La forme générale du cerveau du singe, son développement en arrière, l'étendue et le degré d'inclinaison de la scissure de Sylvius, font de ce cerveau comme un embryon perfectionné du cer* veau de Thomme, tandis que le cerveau de l'éléphant et surtout celui de la baleine, considérées sous ces diflërens rapports, descendent vers la forme du cerveau des autres mammifères.
Le singe a trois circonvolutions antérieures, trois postérieures, deux supérieures, ime interne et des circonvolutions su»orbitaires.
La circonvolution interne 1,1,1,1,1 (ftg. 5, pi. xv), ressemble assez, en avant, à celle du renard; elle se porte jusqu'à la partie
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aiitéiiMHred«etrirtau,iiJ|«U6 s'uoil k bt(PoiMèD|«.«if0MVi9l|i' tio9 ftotërieare $ ensuite «Ile se dirige ep arrière sur le cofp» calieuii fournit une large communlcatînii -4^ qui s'dIèTe jwr* qu'aux circonvolutions supérieures (+ fig. & et S 4t, et fig. 8 S +), puis descend en avant du cervelet» oontourae la cuiaw du cerveau et va reparaître en bas, tout k céîé du nwf epti* que (I, fig. 3, et I, fig. 6), sous la forme du lobed'Uppoeampa* Ce lobe n« va pas seulement à la clrcouwihition interne , il fournit en outre deux prolougemens, qui se portent. a»*de^ sus du cervelet, coninse chei la loutre, le maroouta et quelques autres animaux» dont le cervelet e|i eu grandfi parfit recouvert par le cerveau.
La scissure de Syl¥îas(S. S«, fig. «, et fig. k) esidéjelée en arrière, par la présence de deux drcenvoiocions supérieuitt S,S,S,S, et S^S',S', fig. 4, dont la postérieure S',y,SAS 4^, se porte en haut et en arrière pour s'unir à la cirponvoliMlon interqe, tandis que ranlérieure fournit trois oiroonvoiutioM qui 6^ dirigent ven^ la partie antérieure du cerveau ( I A, II A, m A, fig. 3 et fig. &). Enure ces deux circonvolutions, il existe un sillon (S, R, fig. 3 et fig. h) qui les sépare dan« tpute leur longueur, et dont l'exi»tence est aussi constanti^ que celle de la scissure de Sylvlus. Jlai donné à ce sîUon te non de sillon de Relando, parce que cet anatomiste l'a déctU ches l'homme, oii il est encore plus développé que chei le siQge.
En arrière et an^essous de ia scissure 4e Sylidus sont treis autres circonvolutions, I P, II P, III P, dont les deux damiènaa ne sont distinctement séparées que diex les singes i^las élevés en intelligence que n'est le papion»
Les circonvolutions orbitrairesO, 0, existent toujours; ellee sont plus larges et mieux divisées que dnns les animaux inférieurs, mais elles n'ont pas la même régularité que les autres.
Bi le t^neun du fiioge p^ut, Juiqu'ik un eertafn peint, être considéré comme une ébauche de celui de rhomme,fl£ cerveau du maki eat une ébauche de celui du singe. Cependant on y retrouve, mais à J'état rudimentaire, toutes les circon«» yolutions des vrais singes.
Le nombre, la forme, rarrangement, les rapports des eircenvolutions cérébrales ne sont pas livrées au hasard ; cha« que fgmille d'animaux a le cerveau conformé d'une manière déterminée, et la divergence d'opinions que Ton a émise à ce siqet, tient à œ que Ton n'avait pas e&aminé attentivement leeerveau d'un assez grand nombre 4*auimaui. L'observation démontre qu'il en est ainsi, l'induction aurait dû y conduire. Comment croire, en effet, que l'organe le plus important de Véeonomie, celui par lequel s'opèrent les manifestations de l'intelUgence, auquel on attribue les instincts et les passions, n'ait pas une organisation arrêtée et aussi invariable que celles des autres parties?
. Chaque groupe de cerveaux a un type qui lui est propre, et ce type est surtout manifesté par la forme des circonvolutions. Chez les renards , des divisions nettes et bien tranchées ; chez les chats moins de divisions , mais encore des formes bien arrêtées et très simples; dans la famille des ours et des martres, une tendance vers une autre forme , conservation intacte de quelques circonvolutions, que j'appellerai primitives en raison de leur simplicité, et disposition de quelques autres à s'unir ^ntre dles et à présenter desondulatiens. Ensuite un type nonv^tt, des séparations fondamentales moins nombreuses, et des variétés plus grandes dans les détails pour les difféi*ens groupes auxquels appartiennent le phascolome, le kanguroo, le chevreuil, le cochon, le phoque, la baleine ^ puis tout-à-coup une addition aiix formes générales, des circonvolutions nouvelles pofU! l'éléphant, avec un développement infini des détails. Chez
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le sioge un lype encore plas parfait, plusrapproché de l'homme, mais inachevé et rudimentaire.
Dans une même famille , ordinairement plus le cerveau grandiieiplus il se dWise , plusaussi il acquiert d'ondulations. Le renard , le chat domestique , la fouine , le furet , le che* vreuil , le cochon tonquin , représentent chacun le premier degré d'une échelle dont le fatie est occupé par le chien, le lion, la loutre, le daim et le sanglier. Uans son espèce, réléphant est au sommet ; je ne connais pas d'animal qui se placerait à l'extrémité opposée. Dans la sienne , le maki est tout' à-fait au bas^ le singe est plus haut et l'homme fort audessus du singe. Cependant il y a de gros cerveaux qui ne représentent pas un perfectionnement de petits cerveaux appartenant à la même classe. Ainsi le bœuf n'est pas plus parfait que le mouton , la baleine n'est pas au-dessus, du marsouin.
Y a-t-il des degrés intermédiaires entré tous les cerveaux? Y a-til des formes de cerveau différentes de celles que j'ai décrites? Une observation plus étendue pourra seule résoudre ces questions, qui sont du plus haut intérêt pour Tanatomie et pour la psychologie.
Après cette exposé de la conformation des circonvolutions cérébrales , je vais passer à la description de la base et dea parties intérieures du cerveau.
Chez les poissons , le cerveau consiste en un petit gangiion placé tout-à-fait en avant des autres ganglions cérébraux ; chez les reptiles , il est creusé d'une cavité et se prolonge eo arrière, sur la partie antérieure des lobes optiques; chez les oiseauilw, il se prolonge davantage sur ces lobes, qu'il parvient même à recouvrir entièrement; chez les mammifères, le développement des lobes en arrière devient encore plus conni* dérable ; les lobes optiques sont presque toujours recouverts
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en totalité , et le cervelet Test lui-même dans un certain nom* bre de cas.
Du rapprochement de la partie inférieure des deux lobes cérébraux, résulte une cavité que Ton a appelée le troisième ventricule ; du reploiement du cerveau sur les prolongemens céphaliques de la moelle épinière, résulte , de chaque côté, une autre cavité qui«e prolonge plus ou moins dans la substance même du lobe cérébral ; c'est le ventricule latéral. ' Les lobes cérébraux sont réunis entre eux par des commissures, et chaque lobe a de plus une commissure qui met en relation sa partie antérieure avec sa partie postérieure. Les commissures qui vont d'un lobe à Tautre , sont le corps calleux, la commissure antérieure, la commissure moyenne des couches optiques, et la commissure postérieure. La commissure antéro-postérieure est double de chaque côté| elle est formée par les piliers de la voûte et la bandelette demi circulaire.
Les parois des ventricules moyens et lat^a)^ représentent la surface interne des lobes cérébraux , comme les circonvolutions en représentent la surface externe : leur étendue est beaucoup moins grande que celles des circonvolutions ^ elles sont composées de substance blanche , tandis que les circonvolutions ne présentent que de la substance grise.
Le prolongement antériçur de la moelle épinière que Ton appelle cuisse du cerveau, pédoncule cérébral (p. c. pi. iy, renard, fig. 2; pi. vi, loutre, fig. 2 ; pi. vu, mouton, fig. 2, etc.), arrivé au niveau. de la racine du nerf optique, est placé entre deux amas de matière grise , Tun au-dessus et en dedans de lui , Tautre çn dessous cl en dehors , ce sont les deux corps striés dopt le premier est le corps slrié interne, et le second le corps slrié externe.
Au-delà des deux corps striés , le pédoncule cérébral se-*
I#2 pÂwmm ifi¥teili«M0
paré en fatsceattx fibreux, s'étale en rayonnant dans rintérieur du lobe cérébral. Le poioi d'origine de ce lobe est donc celui de riifserlion du pédoncule ; sa terminaison est dans le rebord ^'îl présente en dedans et en arrière , et dont la circonvolution interne suit assez exactement les contours. En effet , eette etroonvoiution dont le lobe d'hippocampe est nue dépendance^ termine le cenrean, et si on te soulève, on pénètre, par la grande fente de Bichat, dans les ventricules latëranK sans faire subir aucune déchirure à la substance cérébrale.
FentrieiUe latéral. Ce ventricule, formé par une sorte d'ëpanoaissement du pédoncule cérébral, qui, reployé sur ce pédoncule, en recouvre les parties supérieure et latérale , a une disposition différente suivant qu'on l'observe chez des mammifères dont le cerveau se prolonge plus ou moins pour recouvrir le cervelet. Dans la généralité des cas, il a la forme d'un G dont la convexité est en haut et en dehors, et la concavité en bas et en dehors. Chez les singes , il y a , de plus, une ca/M Nouvelle, une sorte de loge supplémentaire qui se pfcJtonge dans la substance postérieure du cerveau •
Chacun des ventricules latéraux a été considéré, par les ancicrns, comme résultant de la réunion de trois cavités chez Thomme et le singe, et de deux cavités seulement chez les quadrupèdes. La partie antérieure de ce ventricule a été appelée corne antérieure ; la partie qui se recourbe derrière et en dessous du pédoncule cérébral, corne inférieure, alla troisième, corne postérieure. Les deux premières sont communes à Thomnie et aux mammifères ; la troisième appartient à l'honime , aux singes , aux phoques et aux marsouins (1). La partie la plus avancée de la corne antérieure s'ouvre dans une cavité qui règne tout le long du lobe olfactif (pi. X, chevreuil e, flg. 2). '
(i) Voy;Tied. et Carus, op, cft.
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Aihdêtstts deg venlricttles, te tf oôveM te côi^ eali^yK •! te «entré ovate de YieusBen» ou amas de snbsCanCé blanche qde Ton met à découvert quand) par une coupe horieontâle pratiquée au-deesous du niveau du oorpr calleux, on enlevé là partie supérieure de la substance cérébrale*
C&rpg êtrié. Dans la corne antérieure du veutricule^ on voit un corps voluoiineui, pyriformei ayant sa gf^osse esirimité en avant et formé de substance grise \ c'est le corfis strié, ainsi appelé parce que daAS son iniérieui* entstèUt dés stries blancbes qui, du pédoncule cérébral, vont è'épal^ouir dans rhémisphère. De la réunion de ces âtries résulte ce qtiè Reil appelait couronne rayonnée.
Cest à tort que Ton a décrit la couche optique comme fai- «Mt partie du ventricule latéral; elle est en arrtète et ejl d#- 4ans dér ce ventricule dont elle est séparée par la bandelette Mtache du lobe d'hippocampe, et par une autre bAndeletie correspondante à celle-ci, ihais qui adhère à la partie Bnpé<» rieure du pédoncule cérébral, et dont je vais parler.
Bandelette demi circulaire j aussi appelée centrum iefH^ cireularcy setni-lunare geminum, lacunar, par Vieussens; Umhuê posterior corporiê Étriati, par WilHs; frenulum no^ punti par Tarin; taenia êemi-circutarii, par Raller^ bandée leice fibreuse du corps strié ou bandelette striée paf Ticq d*Azyr, est une réunion de fibres blanches qui commuUlquéM pur une 4e leurs extrémités , avec la commissure àntéfietlrei et par Tautre, atec le lobe d*bippoeampe.
La cerne iuféHeuré descend presque dans <^té éttilÉéMé du lobe cérébral qui est placée eu arrière de la scissure de Sylvius, émînence que M. Serres appelle lobe sphéuoïdal;. on trouve dans sa cavité deux saillies et Une bdfildelette.
LaeomêdAmmon, ou (P hippocampe fO\x de bélier, pro^ tntéranee eyl4ndroîde^ ^9X Iî> pins cortstdérable de ces safl-
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lies; elle est comme un relief ioiérieur de la circonvoliilion d'hippocampe, el c'est d'elle que vient le nom de cette cir-convoiatioa : à sa paiHe la plus inférieure, elle a quelques digitatîons très faibles, et une forme déjà apercevable, chez les petits animaux, et très visible chez les grands.
La bandelette de P hippocampe ^ orps barde', eorpe ftAngi, tcmia eerebri, appartient à la corne d'Ammon par une de ses extrémités seulement; elle fiait partie de la lyre, elle constitue le pilier postérieur de la voûte.
La ioiUie coUatdrale de Meckel est située à rextrémitë de la corne inférieure du ventricule, vis-à-vis des digitations de la corne d'Ammon.
La corne postérieure du ventricule, appelée aussi env^' digitale^ cavité ancyratde, n'a été observée que ches l'homme, le Moge, le marsouin et le dauphin; on y voit mie petite saillie appelée petit pied d'hippopotame, petit hippocampe, ongle, éminence unciforme , ergot de Morand , qui vient de la corne d'Ammon : l'ergot de Morand est de méine que le pied d'hippocampe, le relief intérieur d'une circonvolution.
Troieième ventricule. C'est une sorte de fenie qiû réaultft du rapprochement des deux couches optiques, ce ventricule s'ouvre en haut; la voûte dite à trois piliers ou trigone oérébral est placée sur son ouverture, mais sans y adhérer.
Si l'on examine le troisième ventricule, on trouve, en pro* cédant d'avant en arrière, une corde blanche transversale que l'on appelle commissure antérieure (c. a. pi. iv, fig. s, renard; c. a. pi. v, fig. 3, chat, etc.), en arrière et de cha- . que côté de cette commissure, les piliers antérieurs de la voûte (p. a. pi. IX, cerf et cheval, p. a. fig. l'*)» ^^ immédiatement après, une large commissure grise, appelée commissure moyenne ou molle, qui réunit Tune à l'autre les couches
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optiques dans une grande partie de leur étendue (on toU la section de cette commissure de la couche optique c. o. pL it, flg. 3 du cerveau du renard; c. o. pi. y, fig. 3 du chat; pi. vii, flg. & du mouton, etc.).
Entre les quatre parties dont je viens de parler, savoir : la commissure antérieure, la commissure molle et les deux pi« liers antérieurs de la voûte, est une ouverture (pi. ix, bœuf et cheval, même pi., fig. 1'') qui conduit à la cavité principale du troisième ventricule.
Plus loin que la commissure molle, entre elle et la glande pinéale (g. p. pi. rv, fig. 3, etc.) est un second orifice qui, en avant et en bas, conduit, de même que le précédent, dans la cavité principale du troisième ventricule, et qui, de plus, s'ouvre en arrière dans Taqueduc de Sylvius (a. s. pi. iv et V, flg. 3; pi. VII, fig. A, etc.); cette ouverture a pour limites la commissure molle, la commissure postérieure (c. p. pi. ix, cheval, fig. 1*"), et les filamens de substance blanche qui, de la glande pinéale, se portent en avant sur la couche optique.
Lepkincher du troisième ventricule est disposé, en arrière, en une sorte de plan incliné qui correspond aux cuisses du cerveau ou pédoncules cérébraux (p. c. pi. vu, fig. 2 et) ; en bas , il se termine en entonnoir on infundihilum (in pi. iv et ^ V, flg. 3), dans la matière grise qui entoure le tubercule pisiforme ou corps mamillaire (c. m. mêmes planches et mêmes figures) ; en avant et en bas , la paroi du troisième ventricttle est très mince , demi transparente, c'est la pan pellu- 0ida de Tarin.
La couche optique est un gi*os tubercule, placé sur les cuisses du cerveau, avant leur entrée dans le corps strié ; c'est en très grande partie sur elle que repose la voàte à trois piliers, dont toutefois elle est séparée par un prolongement de Tarachnoide (toile choroïdienne). Le tœnia êomi-cireularit
M nai en d^ora de lu e^vHé du veairîcttle itérai. I^ aitb» dans leqv^l est logé le Umius poêiipfiwr çorporii Uriati^ Visold du cerpB strié» qui es( placé au devant elle \ eu ar* rière, elle touche à la paire antérieure des tubercules quadrijuueaU} et sur sa partie interne et supérieure} Ton voit un fak|ce%u de fibres blaucbes, qui se porteut de la giaude plr^ séale jusQtt^au Kmku$imrtmrù^^ dout il vieai d^éire parlé.
QwiCMnHiissttres appartieocieot à la couche optique, savoir la commissure molle, dont Texistence passe pour o'ôire pas %(Miata.Dtf , Biais que j^^i toiyours rencontrée dans les mMimifères» que les frères Weniel ont vu cl^ rboaime &6 foi% $iir $6| et qiieM. Cruveilbier regarde, je crois avec r^kison^ CQUime ne manquant jamais. (1)
Ghm^pineufe. £lle n'appartient au cerveau que par ses pédoncules, car eUe repose sur la paire antérieure des tuber* ç«^ quadrijumeauY. C'est un tubercule grisâtre, duquel émajBK^i des fibres blanches qui vont dans des directioBs difiere^te^î les plus nombreuses s'avancent sur les couches opiiqiie^ e^ QqntjUtueiit ce qu'pM ^^ppelle les rênes de I9 glande pinéa(/& i les s^res vont s'unir à la Qonunissure postérieure. Je n's|i jamais^ trouvé cbe% les aniniaux, un autre ordre de fibres que M. Cruveilbier a vues, chez l'homme, se dûriger vârticalemept en bas sur la partie la plus rectdée de la paroi inMiie du ventricule mayen.
IfSS Gowniasures du cerveau sontlecorps calleux, l^s com- DMisuf es antérieure, n^qyeiMitei postérieure, et ianoftie à irois piliers. J'ai parlé des commissures antérieure, pojeune et poi^té^ieure i je vei^ décrire la vo^^ ^ trqis pUJers et le corps
Cette coauMBBre réimit, ron à l'antre, la partie supérieure de charan des lobes eérébraux, elle se présente sous la forme d'un corps allongé d'avant en arrière, et plaeë boriaontalenienl an pied de la grande scissure qui résulte du rapprocbemeni des lobes ou hémisphères (c. c. pi. iy, fig. ^ et) ; sa face supé^ rienre offire des stries longitudinales (chardm longi^âHnolê»^ proûêêêuê earpariê eaUoêipyramidahs,4UhiTd) qui nesMi autre chose que l'empreinte des vaisseau]^ sanguins qui la par^coureni ei des stries transversales qui indiquen t la direction des fibres composant Torgane dont il s'agit. Cêtle face eal recouverte par la circonvolation interne. La face iniéf ienre forme la paroi supérieure des ventricules laléraux ; entre ces ventricules, elle adhère à la cloison transparente el à la. voète à trois piliers. Ses bords latéraux se réunissent à la substance blanche du centre ovale $ son extrémité antérieure (genou en corps calleux) se réfléchit en arrière et en bas jnnqu'à la paroi extérieure du troisième ventricule $ quant à son extrémité pos* térieure ou bourrelet , elle est emÂrassée par ia oirconwolu* tJûB interne.
La vaéUe à êroiê pili$r$, Uê corfê frangée el la eloiêêm irantparenU sont des parties d'un même tout. Entre le corps calleux (c. c, pi. n, bœuf et cheval, fig. i'*) et les piliers a»térieurs de la vo&te, se trouve un espace de forme triangulaire qui estjoocupé par une cloison mince, opaline (vmArjreMlwmm êephm^ êêpimm cerehrt m^dium^ Mptmm peUmeidum) formée de deux lames, entre lesquelles existe un petite caivHé (wmirioule de la eloi^n, fn^miier ventricule, ein^ quième ventrictUe^ êinui du système médian}. Tarin admet que ce ventricule communique avec les ventricules latéraux, par une petite fonte qui s'eivrivait ealre les piliers antérieurs de la voûte. M. Cruveilhier (1) n'a jamais pu la voir chez
(0 Op, cit., U w, p 67S.
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rhomnie , je ne Tai paB non plus observée chez les anioiaBx.
Quant à la voûte, elle est formée de deux piliers latéraux longs et flexueux qui s'étendent depuis la couche optique jusqu'à Textrémité du pied d*hippocaaipe. A la partie inférieure et interne de la couche optique se trouvent, dans l'épaisseur même de Torgane, des faisceaux fibreux bien décrits par Gail, mais qui avaient d^'à été indiqués par Sabatier (1) et Reil (3); ces faisceaux qui descendent en convergeant, vien* nent former le tubercule mamillaire, emmenHa candieans (c. m. pi. IV, chien, fig. 2), que Ton voit à la base du cerveau, au milieu de la matière grise {tuber einereum) de Vinfundi" hUum. Là, les fibres, dont il s*agit, se contournent sur ellesmêmes, et remontent pour se placer entre la commissure antérieure et la couche optique. Jusque au^essus de la couche optique, les fibres du côté droit et celles du cêté gauche, réunies en un'double faisceau suivent une même direction; mais là, elles divergent, et séparées qu'elles étaient du corps calleux, par la cloison tram^arente, elles s'iuissent à la partie postérieure du corps calleux, pour se porter sur le pied d*hippocampe qu'elles accompagnent dans toute sou étendue jusqu'au bec Inférieur du ventricule latéral, sous la forme d'une bande désignée sous le nom de eorp$ fixmgéon bordé.
Les piliers de la voûte croisent donc les fibres du corps calleux, puisque les unes sont antéro^postérieures, tandis que les autres sont transverses. La réunion de ces fibres a été comparée à une lyre, pêaUerium^ earpuê pgalbndesi dont les corps frangés seraient la monture, et les fibres du corps calleux, les cordes.
Au-dessus de l'ouverture antérieure du troisième ventricule, le pilier de la voûte n'est pas si exactement appliqué sur
(i) Mémoire sur quelques parlicularltés du cerveau,
(2) .4rchh\ ei(t phjrs.ff, xr , p. lofi. V. aussi Lanth , op» cil.
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la couche optîqae, qu'il s'oppose à tonte communication en* tre le troisième ventricule et le ventricule latéral; Tintervalle que le pilier laisse en cet endroit s'appelle le trou de Monro; il est ovalaire, et sa dimension varie beaucoup suivant que les ventricules contiennent une quantité plus on moins grande de sërositéy c'est-à-dire suivant que la sérosité a plus ou moins soulevé la voûte, en même temps qu*elle a écarté les parois des ventricules.
Tuberculei quadrijumeauXj eorpara bigemina, tubercilla globosa : complètement cachés dans presque tontes les espèces de mammifères, par le prolongement en arrière des lobes cérébraux, ces tubercules se présentent sons la forme de quatre éminences solides, les antérieures grisâtres, les postérieures blanches; elles sont continues par leur base et constituent évidemment des parties d'un même tout. Fixées sur les cuisses du cerveau, en avant et an-dessus du pont de varole, elles sont soudées, en avant, à la couche optique, en dehors elles sont en rapport avec les corps genonillés; en arrière elles communiquent au cervelet par l'intermédiaire d'une toile nerveuse mince, appelée valvule de VieussenS| laquelle est traversée par la racine du nerf pathétique (r. p. pi. IX, bœuf et cheval, fig. l'*). Au-dessous des tubercules quadryumeaux, règne un canal qui s'ouvre en avant, dans le troisième ventricule et en arrière, dans le quatrième, c'est l'aqueduc de S}lvîu8 (a. s. pi. vu, fig. A).
Deux autres tubercules situés sur le pédoncule cérébral, en arrière et au-dessus de la paire postérieure des tubercules quadrijumeaux, les corps genouillA interne et externe, existent également entre le cerveau et le cervelet (pi. ix, cheval, fig. 2, c. g.). Le corps genouillé interne est eta rapport avec le tubercule postérieur, par un faisceau que M. Cruveilhier appelle faisceau triangulaire latéral de l'isthme;
4|i PAJ1T1K& UlTilUBUll£&
et Je corps genouillé exteroe, situé en dehors du premier et plus avant, esc en rapport avec la racine du nerf optique.
£ntre ces parties intérieures du cerveau considérées d^ez tous les mammifères, il n^existe guère que des différences du volume^ les dispositions générales sont les mêmes, on n'y trouve aucun caractère spécifique qui puisse servir à divisi^^ en fanullea distinctes, les animaux dont il s'agit.
Les tubercules quadrijumeaux et les ventricules latéraux présentent seuls des différences importantes. Si on compare les tubercules quadrijumeaux du chien à ceux du meutoni par exemple, ou les trouve fort dissemblables. Chez le mouto|i, la paire antérieure des tubercules quadr^umeauJt offre deux éminences larges, arrondies, grisàires, réunies entre elles par un raphé, et dont l'ensemble rappelle involontairement le nom de notes qui leur a été donné par les anciens» tandis que la paire postérieure beaucoup plus petite, située en arrière des premiers, est formée seulement de substance blanche, au moins à l'extérieur. Chez le chien^ la paire antérieure est petite, embrassée par la paire postérieure et recouverte comme elle de substance blanche. Les herbivores se ra{)prochenl généralement du mouton, quant à la forme et au volume des tubercules antérieurs, et les carnivores se rap« prochent du chien, ainsi que plusieurs anatomistes l'avaient d^ fait remarquer. Quant aux ventricules latéraux, m ils arrivent, dit M. Carus (1), à uu point de développemeiu td qu'à chaque lobe correspond uu de leur prolongement) savoir, la corne antérieure au lobe antérieur^ la corne tocendante au lobe d'hippocampe, et la corue postérieure , au lobequi recouvre le cervelet. » Cette dernière n'appAriient q/ffi^ u» putit nombre de mammifères.
(t): 0^, oii^, I* tt^fi. ai*
ïr^virsMiii» et If. Owea ont appelé fauentioA 4#s aaaUH mîftM sur le d^veloppeiiie«t considérable de U ooHifQi&iure anléro-posiérieure de quelques maoïiBirère^ développeoieni qoi parait d^autaat plus coi»§idéF9ible, q«e l06 apures cohuqUaure» et notaioiDent le efurps calleux, ue p^é$enieot riw de
semblable.
a L'hippocampe est, d'après la reiaarcpie de Treviraftus, pl«i8 grand cbes les rongeurs que chez les autres auiiuauxi et la corne d'Âmmon qui n'est autre chose que la saillie intérieure de ce lobe, doi( éire mise au nombre des organes les plus ijEuportaas de l'encéphale des mammifères* Cette corne est en relation intime d'un câié avec les nerfs olfs^ctUs. ^ les corps striés, de t'aulre avec le eorp^ calleux et la voûte à trois pillées. On voit déjà, par cette disposition^ que les cornes d'Âm* i)Bion doivent être plus que de simples circonvolutions du cer- \eaU| car aucune circonvoluiion n'est en relation i|u$si intime avec tout l'intérieur et tout i'eiiérieur de ce viscère. Lescor- ^/^ d'Ammon sont très (rosses cbe^i la taupe et la chauvesQuris qui ont le corps calleuxt très petit,, et qniue possèdent aucune circonvolution au cerveau. » (1)
Les oh^ervaiions de M. Owen tendent à conlii*mer cellea de Treviranus- M- Qweu regarde comme probable que les marsupia^ux» c'est-à-dire ceux qui n'ont pas de placenta, et qui gar là, se rapprochent des oiseaux, n'ont qu'un rudiment de. corps calleui^i, tandis qu'ils ont une commissure antéro-pos- ^ic^re, considérable* P'après lui, les diiSEérences esseniiellesi qui se trouveut entre \ù eierveau des vertébrés ovipares, exiA* te^t snrUHU dans le système cgmmissural, et. les mafnmifères qui ont dana leur organisation qjueh|ues-uns des caractèr.es, 4i^ Tovipapté^ §e rapproçhwi. dea oiseaux pw lescommissu*
(0 Op. ^ V. 4(^kH 4^ m^'m* t- ui^p» .s%?î» Aun«fi.ia^5.
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res cérëbnlM. « La Toute, dil avec raison M. Owen (1), par ses deax piliers postérieurs et par la masse médallaire loter* médiaire qui porte le nom de lyre, met les deuiL grands hippocampes en communication entre eux et avec 1^ plis postérieurs du corps calleux; par son pilier antérieur» elle établit la communication entre les hippocampes et les couches optiques; par le êepiutn lueidum, les rapports qu'elle a avec le corps calleux se prolongent jusqu'aux replis antérieurs de cet organe.
« La commissure des hippocampes, ajoute le même au* teur, est la voûte; on peut s'en assurer particulièrement dans les animaux inférieurs où les hippocampes et les corps frangés qui en sont des appendices sont très considérables, tandis que le corps calleux est petit. Les corps frangés se prolongent en avant dans les couches optiques, dans les lobes antérieurs des hémisphères et dans le replis antérieur du corps calleux. »
D'accord en ce qui précède avec M. Owen, je ne le suis pas également quand il ^oute que la grande commissure qui unie entre elles les masses cérébrales super-ventriculaires du casr tor et autres animaux à développement plaeeniaire, et qui est surajoutée à la commissure de l'hippocampe, manque dans le wombat, le grand kanguroo, le kanguroo oualabate, le pbalanger renard, le dasyure de Mangé, le dasyure hérissé et le sarigue à oreilles tricolores. Je n'ai pas été assez heureux pour étudier le cerveau de chacun de ces animaux, mais j'ai étudié celui du grand kanguroo, et j'y ai vu bien manifestement un corps calleux, situé entre les deux lobes cérébraux, comme chez les autres mammifères. On sait d'ailleurs que le corps calleux n'est pas seulement une commissure pour les
(i) Structure du cerveau chez Us marsupiaux : Transact, philosopft, , amiée i837, p. t ; et Annalasdes sciences naturefUs, t. viTi, tS??.
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hémisphères cérébraux, et que les hémisphères fussenl-ils très petits, le corps calleax n'en existerait pas moins; car il sert aussi de commissure à la portion céphalique de la moeUe ëpinlère ainsi que je Tat précédemment établi.
Je dois encore noter ici le Yolume de la commissure molle ou commissure moyenne des lobes optiques qui est plus con* sidérable dans les mammifères inférieurs que dans les sing^: le développement de la glande pinéale et du corps pitusiaire qui diminuent à mesure que les parties supérieures du cerveau se développenti et la réunion des deux piliers antérieurs de la voûte en un seul tid>ercule mamillaire, chez tous lès mammifères, excepté chez le singe.
Cervelet H recouvre la paire postérieure des tnberculâs qnadrijumeaux, et il est lui-même en partie recouvert par rextrémité postérieure des lobes cérébraux. D*avant en arrière, il est divisé de chaque côté par deux sillons principaux qui le partagent ainsi en trois lobes (1, 2, 8, pi. iv, renard, fig. 2, etc.), savoir : un lobe moyen, ou ver du cervelet, dont l'extrémité qui s'avance dans le quatrième ventricule, a été appelée luette; un lobe latéral (2 même planche) moins sait Itnt que le premier et formant une courbure ordinairement très prononcée, au niveau du bord postérieur du cervelei; enfin un lobe tout^à-fait externe (S, pi. m, lapin, fig. i"*) qui en raison de sa forme a été aussi appelé flocons, touflé lami* neuse.
Des sillons plus ou moins nombreux coupent en traivera ces trois lobes; parmi ces sillons les uns sont profonds, les wattrès superficiels; les premiers divisent la suifaee du cervelet en eirconvolutions, ils s'étendent de droite à gauche dans toute la largeur de Torgune, les seconds sont ordinairemeM bornés à un lobcet présentent, dans leur trajet, de nombreu'ses sous-divisions ; ce sont les lamelles du cervelet.
Le nombre 4m olreo«volQtioni et cthii d^t lanMlIft »'«tt ]paft facile à éèîétminer^ non que les eervetels diffèreat beft«h ooup les uns des autres sous ce rapport, nuûe parce que ces objets ne sont pas tellement isolés qaV>a se s'expose ea les eemptani, à prendre pour deux droonvolations ou pour deux ImeHes, ee qu'un autre obserrateur awni pris peur de sini* fies sotts^divieiona. Mtttooat ne (1) indiqœt pour la chèrte et lé aM>utOBy boit ciroonvolutions et cent douae lameUee. Si fén examine la eoupe du cervelet d« menton (pi. tu, fig. k)y on y tf envera^ en eiét, boit principeles divisiean ou arborisati6ns dont plusieurs sont dles^mémes sonsftlivtsées; quant n nombre de lamelles que présente In mâme section, il eet de 7S seoleaient^ La raison de cette d«*nière difërenoe se Yoit de sitHe si Ton considère la déviation que présente le ver tu* périenr dn cervelet (même pi*) Ig. l'*)! dent les cireonvidii* tiens qui s'éloi|;nent de la ligne nédînDe n'ont pu 6tre eodi* prises dans la section.
La diflBealté devient encore pins grande si l'on vent com|^ ter les lamelles du lobe moyen : d'abord parce qu'elles Js*oat pas entre elles la même symétrie qoe les circonvolutions cérébrales^ ensuite panse qae les eonteurs qn'eUes fifNPinesit bitssent qtelqiiefois dans le doute s'il* font les raoger parmi les lamelles du ver ou lobe moyen, ou parmi celles du lobe léléral. Gepeadauty ces difficultés toutes grandes qu'elles soient, s'opposent seulement à une numération exacte desctreonvDlttlions et des lamdles eérébeUenses; mais nnllemeot à «ne éiiuméraiien approsiroatif e. Aiasi« comparent ke unes et tlde mures cbes le renard (pL tv^ ig<. >)» et cbei leebat (pl« ^9 Ag» 3), veM ne les trouverez pes.très dissemUablea de eeUes
meutoft (pL vu, flg. k). Compares les méouBs periies
cbet le mouton, le cheval et le boenf (pi. tt), fantflo^e se conservera la même, seulement avec le volume du cervelet, augmentera le nombre de ses divisions. Les circonvohitlons sont certainement plus muliîpHées chez le cheval que chez le bœuf; mais je ne saurais indiquer la différence quHly a, S0U5 ce rapport entre ces deux animaux, parce qu'on Ae peut ëvfier un peu d*arbitraire en les comptant, parce qu'ôli ne peut disiinguer nettement les divisions principales dés sous-divisions.
En comparant la section du cervelet du cheval et celle du bœuf à celle du mouton, on volt que la division du cervelet, en un nombre délerminé de circonvolutions, n*est rien moins que rigoureuse : les chiffres placés à Torigine des circonvolutions (pi. ix) auraient pu être plus multipliés qu'ils ne le sont, surtout chez le cheval; cependant on reconnaît facilement que ces cervelets sont une sorte d'amplification de celui dtt mouton.
La section du lobe moyen du cervelet m'a présenté le nombre de lamelles ci-après, chez quelques mammifères :
Chauve-suuris .... 9 lamelles.
Aat 12
Lapin. M
Chat 66
Henard , « 68
Mouton 76
Bœuf 176
Cheml 178
Le nombre comparé des lamelles du ver ou lobe moyen 'et du lobe latéral du cervelet, est très différent, suivant que Ces lobes sont relativement plus on moins développés. Chez les rongeurs, les lamelles du lobe moyen sont moins nombreuses que celles du lobe latéral; c'est le contraire qui a lieu dans le phoque, le marsouin, la baleine, le singe.
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Le cervelet est en commuoication avec la moelle allongée par trois ordres de fibres , savoir : celles du corps resti- J^rme (pK vu, fig. 2, c. r.)» celles du pont de varole (méoies pi. et fig., p. v.)» celles des procesêtss cerebelli ad t$9tei; Tune des circonvolutions, celle de la luette à laquelle Malacarne a donné le nom de linguetta laminosa^ est en communication avec la grande valvule du cervelet ou valvule de Yieussens (pi. ix, bœuf et cheval, fig. 1**, v. v.)* par une lamelle très mince et presque transparente de substance nerveuse qui sert de pont à la partie postérieure de Taqueduc de SylviuSy et au commencement du quatrième ventricule.
Le quatrième ventricule, ventricule du cervelet, est une petite cavité dont les parois sont formées par les procesêut eerebelU ad testes, la valvule de Yieussens, la luette, Textrémité inférieure et postérieure du vermis ou lobe médian du qervelet, les pédoncules du cervelet, et la face supérieure de la moelle allongée. Deux petits sinus, un de chaque côté, creusés dans la substance même du cervelet, font partie de ce ventricule.
Il y a de si nombreux rapports entre la plupart des organes dont je viens de parler, et ceux de Tencéphale de l'homme que je me borne à les indiquer ici, me réservant de les décrire avec soin dans le second volume de cet ouvrage : il en sera de méuie pour ce qui concerne la moelle allongée et la moelle épinière^ j'éviterai par là d'inutiles répétitions et je fatiguerai moins Tattention du lecteur.
• Moelle allonge'e. Les mammifères ont tous une moelle al« longée plus compliquée que les oiseaux, et les plus élevés d'entre eux se rapprochent beaucoup, sous ce rapport, de l'espèce humaine. Les fibres transversales du cervelet, devenues très nombreuses, et le volume des faisceaux longitudinaux n'ayant pas augmenté dans la même proportioD» une
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partie de ces fibres se trouve en saillie et forme une dou-' ble commissure, l*uue très large et placée immédiatemeot derrière l'origine du nerf moteur commun des yeux : c*est le pont de varoie; Tautre plus étroitei placée comme une bande transversale au-dessous de la première, et qui semble servir de commissure aux nerfs faciaux.
Je me contenterai de faire ici la simple énumératlon des parties qui constituent la moelle allongée, me réservanii ainsi que je Tai dit tout-à-rheure, de les décrireqnand je parlerai de celles de l'homme. £n procédant d'avant en arrièrOi on trouve à la face inférieure de la moelle allongée} les pédoncules cérébraux formés de fibres longitudinales el traversés par des linéamens que Gall a indiqués, et que Bailly de Blois a bien décrits : le pont de varoie , la bande transversale qui lui est comme ajoutée, puis les éminences pyramidales et les corps restiformes^ au lieu de pyra* mîdes, on voit chez le marsouin, le dauphin et la baleinCi un très gros tubercule quadrangulaire en dehors duquel nais* sent les nerfs hypoglosses. Les singes ont en outre des éminences ovalaires; mais les autres espèces d'animaux en sont presque entièrement dépourvues.
A la face supérieure de la moelle allongée, existe un sillon longitudinal résultant de l'adossement des deux côtés de la moelle; ce sillon, appelé ealamus icriptorius, se termine en bas par une extrémité eflQlée qui communique avec un canal creusé dans la longueur delà moelle épinière.
Un léger enfoncement placé dans le quatrième ventricule, tout près de la naissance de la moelle épinière, tapissé par la pie-mère et recouvert par Textrémité postérieure du ver du cervelet, a reçu un nom particulier : c*est le ventricule iAraniim,
Pyramides postérieuree. C'est le nom que quelques au»
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tetm ont donné à la partie supérieure ou céphalique des foi»ceaniL spinaux de la moelle. Ce sont deux saillies perpendi-* culaires el parallèles l'une à l'autre qui régnent le long do sillon spinal, et sont plus blanches que les faisceaux de fibres environnantes.
Emineneeê transveneê. Sur le plancher du quatrième ventricule est placée nue petite saillie vermifonne, grisâtre, de laquelle naissent des fibres blanches, qui constituent la portion molle de la septième paire de nerfs, ou nerf au« dltif (labyrinthique). Cette émiuence accompagne le nerf, même après qu'il s'est détaché de la moelle (pL ix, cheval, «g. 2, !.)•
Nerf$ encéphaliquet
Les nerfs encéphaliques des mammifères ont avec ceux de rhomme des caractères communs si nombreux, que je crois devoir réunir dans un même article tont ce qui concerne les uns et les autres, pour en parler seulement dans le volume suivant} ici je me bornerai à noter quelques-nnes des différences que les animaux mammifères présentent sous ce rapport.
Les nerfs olfactifs naissent chez presque tous les mammifères, de deux grosses éminences appelées éminences mamillaires, creusées d'un ventricule qui s'ouvre dans le ventricule latéral, en avant de la grosse extrémité du corps strié. Cette disposition est la règle pour les mammifères, la disposition contraire est une exception. Le phoque et les singes n'ont de l'éminence mamillaire que la traînée de fibres blanches que l'on voit à sa face inférieure chez les autres roam-^ mifères (Voy. la base de l'encéphale du mouion, du chien, du bœuf, etc.), encore le volume en est-il excessivement réduit, et il ne s'y tnmve aucune cavité; le marsouin, le dauphin et
la \^m» iw^i^ 4^iu*VM& d« nfrf pif^etif d'âpre V^r
raieol ^^lemeut ces perfs trèspetit3< Quoique ]*aie y^ioemeafti cherché le nerf olfactif chez la baleine et chez plusieurs maiCT. souins, je me range cependant à l'opiaioi]) de^ antepr? (}ui ^ admettent l'exisience, tels qui^ ]^M- *fftPo))SQ9f d^ Blaii^vUlf) et Mayer de Bonn, parce qu^ 1^^ Ï9^}ts pomtf ^res ^ Içpr çjj^^ uion sont s^ulemei^t ie% fait« négatifs qvi p{î FPH^'f^f ^'^ i autre cbo&p, sinon que pour voir les mri^ dont U s'9gUt |^ faut les chercher dans des circonstances favorables; et e(t-r suite par cette raison, que l'osethmoîde 4^^ cétacés ^tfxqDe^ on refuse des nerfs olfactifs, a cepepdaut les iroifs n^mbreja]^ q^i chef tous les animaux sont destipés au pa^af^e ^ C|f}i nerfs.
On a contesté Texistenef^ des nerfs optiques chef; la tappjç^ Cjes nprf^ f^e manquent pi^s cependant c^ez cef a» W^l^ je 1^ ai vus à Tœil nu, et j'en ai déterminé le dia^nèire ^ yf{\i^ d^ n^icroscope; ce diamètre est de 0, 1 mill.
S. P(nd4 et polume de F encéphale de» n^tnmifh'e^ ; T^Pforf que les différentes parités de cet organe ont entre ellef^
Je vais m'attacher à (fjirp ressortir les dipirepcQS quf existent dans Teneéphale des mammifères, sons la rapport du volume, de la configuration, et du développement relatif des parties dont il est composé, sans cependan,t revenir sur ce que j'ai dit, touchant les circonyoluti^aa cércibndes.
La détermination du poids deFeneéphrie à odui du corps, chez les maipuiifères, a occupé un grand nombre d'anatomistes. Les anciens en ont dit quelques mots, mais sans rien préciser; Schneider, Ruisch, Blair, Arlet, Daubcnton, Haller, Buffon, et surtout Cuvier, ont donné sur ce point des pon-
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dératious exactes, ei qu'il uous est d'autant plus précieux de posséder, que plusieurs des animaux dont ils ont pesé Tencépbale, sont très difficiles à se procurer, surtout à Télaf frais.
Quoique le nombre des animaux inscrits au tableau qui va suivre, soit considérable, cependant je regrette beaucoup de n'avoir pu l'augmenter encore, car il eût été désirable, non* seulement de peser l'encéphale de tous les mammifères, mais aussi de peser celui de chaque espèce de mammifères aux différens &ges de la vie. Il y a, en effet, des différences très notables, mais non encore suffisamment établies, entre le poids de l'encéphale du premier &ge et celui de l'âge mûr, chez tous les animaux, aussi bien que chez l'homme, et si Ton compare deux encéphales appartenant à des animaux d'espèces différentes, mais dont Tun soit jeune et Tautre adulte, on trouvera entre eux des différences qui pouiTont tenir i l'ftge plutôt encore qu'à l'espèce.
Quoi qu'il en soit, je vais rapporter les résultats publiés par les auteurs que j'ai cités tout-à-l'heure, résultats auxquels se trouvent joints ceux que m'ont fourni mes propres observations.
Le poids de l'encéphale est au poids du corps,
Chez le Salmtri comme l e^t à 22
Mâlbroiie jeiuie. 24
Sai 26
Porc mAle d'un jour 27
Oaistiti 28
' Kat des champs 8t
Perq.m^le d^im jour 31
Lapio de quatre jours. ... 8t
Mulot 31
Ivaptn de qnatre jours. ... 3A
Tavpe 30
Dauphin 36
Coaîta 41
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Ghtz ]« CaUiiriche • . coiiiiim I est à 41
Rai Tulgaire 43
Souris 4S
ChaaTe-souris femelle. ... 48
Moue.. • 44
GhauTe-souru • 48
Gibbon 48
Mangabey ■•.. 48
Lapia femelle de 4 jours. • 5a
Hoooco • ^ 81
Daupbia ,, 95
I^pin mêle de quinze jours 68
Taupe • , . . 71
Marsouin • « 93
Chat 94
CheTreuil jeune. 94
Noctule (chauTe-souris). . . 98
Macaque. . . . • • 99
Dauphin 103
Papion ^ 104
Magot 108
Rat d*eau • • . . 134
Ondainu 134
Ornithorinque. ••••••••• 180
Rat femelle 180
Rat mâle 188
Furet 188
Lapin 140
Lapiu 162
Chat t68
Hérisson 198
Brebis ,, j92
Renard 205
Veau 218
Cerf. 22X .
Lièvrs. 828
Loup 280
Panthère 247
Ane 254
Omw • 285
Cerf. 290
Castor 290
ii2 l»eil)ft 1>« L'itlCt^ftALE
Chez le Chien comae 1 «là 9M
Mouton Ml
Martre 965
Cheval.. 460
Verrat 412
Cochon de Siam 4èl
i^orc femelle de huit moti. 4#3
leune éléphant • . • . tlOO
Cochon «•.•. Sl2
Cheval^..» #48
Sanglier t . é #72
Cheval »»»»•• f 00
Bœuf t V50
Bœuf iiO
Dont la moyenne est 186.
Il est biea remarquable que ce soient les singes, le;» rongeurs et les Jeunes animaux appartenant è d'autres familles de mammiAires qui occupent ici le premier rang. Les rongeurs se rapprochent en cela des oiseaux auxquels les assimile déjà l'ateence de circonvolutions oérébrales , et ils se trouvent à dftié des jeunes mammifères , formant ainsi la transition entre les classes inférieures et tes classes supérieures, entre rétat embryonnaire et Tét^t pariait. Les cochons , à rexcepiioM de ceux qui n'avaient vécu qu'un jour , sout placés à cdlé les uns des autres. Un éléphant est avec eux , mais c'était un jeune animal, qui, devenu adulte, se serait probablemoBt placé bien loin après le bœuf et le cheval. Le chien est dans la dernière moitié du tableau, c*est-à-dire qu'il est un des moins bien partages sous le rapport du volume de l'encéphale i il est à côté du mouton dont son intelligence et ses mœurs T^oignent de tous points. Le lièvre est à côté du loup ; il n'est pas besoin de dire quel contraste il y a entre ces animaux. Ce serait donc à tort que Ton chercherait un rap* port direct entre le degré d'intelligence des animaux et le volume compare de leur encéphale.
CepeDdant il existe un rapport de ce genre , mais on le trouve seulement entre les classes et non pas entre les indî^ vidos, ainsi que j'ai déjà eu l'occasion de le Taire observer. Les animaux qui ont été Tobjet des recherches entreprises pour éclairer celte question, n'ont pas été choisis dan» le but de prouver tel ou tel système ; j'ai recueilli toutes les observations que j'ai connues , j'y ai ajouté les miennes sans prévoir ce qu'elles donneraient : or, il résulte de leur réunion , que
chez les poissons, le rapport de renoéphale au corps est comme 1 è ff 063
Chez les reptiles • |321
Chez les oiseaux 212
Et elles les mammifèras 186
Donc il est vrai de dire que l'encéphale devient de plus en plus considérable au fur et à mesure que l'on s'élève dans la série animale. Mais on aurait tort d'induire de là que, dans une même classe, les individus sont d'autant plus intelligens qu'ils ont l'encéphaki plus développé, car oe serait là une assertion démentie par les faits.
Le rapport du cervelet au cerveau, donne-t-il, en ce qui conoeme les mammifères, des données plus satisfaisantes?
Cenreku.
Saîmiri , „
■Hérisson 4,25
Lièvre 11,47
Bœuf »
Lapin de quatre jours 1,7
Chien »
Mono
Porc d'un jour 21,7
Taupe 0,7a
Cheval 6,52
Porc mâle d'un jour. 24,05
<'o«ïta ;... 64,44
Cervelet.
Rapp
.du cerrel. au reneiia
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PipÛtt...»* u m 9
Magol » » 7
CheTal - » 7
Sanglier » i. 7
Oiiîstiti 4,85 0»«l> MO
Lapia feaelle de quinza joun 4,2 0|7 6
C;liat » » •
lierre *• *• 6
Saï f » » 6.
Saï M»42 9,44 537
Lapin mâle de quinze joun. . 4,6 0,8 6,76
Lapin de quatre jours 1,7 0,8 6,66
Mouton » » 6
Mocoeo 11,67 2,83 4,84
Gabiai 66,44 11,47 4,82
Polasouche. 1,60 0,83 4,81
Mongout 20.71 4,86 4,81
Maki 22,04 6,09 4,67
Taupe. « m 4,50
Gibbon 71,46 16,98 4,48
Rat mâle 1,6 0,86 4,28
ChauTO-aonris. 0,81 0,076 4,13
Id. ... 0,4 0,1 4
Upin 8,16 2,12 3,84
Écureuil 4,88 1,27 3,84
Kat 1,3 0,86 3,71
Rat. ; » » 3,60
Agouti 11,47 3,68 3,20
Castor 17,21 6,73 3
Castor... • « « 3
Souris » » 2
Moyenne i à 6,91
Ce tableau rédigé d'après des observations recueillies les unes par Daubenton, d'autres par Cuvier et par moi, indique à peine une tendance vers le résultat qui nous a paru assez clairement donné par les oiseaux, savoir, que le volume relatif du cervelet au cerveau est d'autant moindre que les ani-
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maux sont plas intelligens. Les rongeurs et les singes se trouvent mêlés presque indifféremment; le lièvre est à côté du ébat, le sanglier est à côté du singe papion. Les animaux d'une même famille, même ceux qui sont parvenus à Tétat adulte, occupent parfois des places très éloignées les unes des autres; l'âge ne semble pas même apporter une différence très notable dans le développement du cervelet, car si d'un côté les lapins, peu de jours après la naissance, ont le cervelet plus petit que les lapins adultes, nous voyons deux porcs d'un jour être très rapprochés du sanglier. Le castor, dont Tindusirie est aussi belle que celle des oiseaux les mieux pourvus, sous ce rapport, est placé presque au bas de la liste, et peu s'en faut qu'il ne soit aussi mal placé que la souris, animal dont le nom est le dernier du tableau.
Quant à la moyenne, elle est de 5,91, tandis que pour les oiseaux, elle est de 6,18, ce qui donnerait, si on pouvait la considérer comme exacte, un cervelet plus petit, et par conséquent un cerveau plus volumineux aux oiseaux qu'aux mammifères.
Peu satisfait de ces résultats, ne pouvant multiplier mes recherches sur un grand nombre d'animaux, et ne sachant rien encore de l'influence que le sexe peut apporter dans le développement du cervelet chez les animaux, j'ai senti la nécessité de faire des recherches plus spéciales que les précédentes. J'étais désireux d'ailleurs de m'assurer si, comme Gall l'a avancé (1), la castration opère un changement notable dans le volume du cervelet. En parlant de l'influence de la castration, Gall assure que, par le fait de cette mutilation « le cer* velet est arrêté dans son développement et n'acquiert pas, à beaucoup près, les dimensions auxquelles il fàt parvenu si la
(t) Sur Us fonctioïké du cerveau, t. m. p. a85 et aSe», de l'éd. in-8.
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castration n'avait pas été entreprise. Si l'on examine, dil-il, les orànes d'horomes et d*animaax châtrés jeunes, la place du eervelet, elle parait comme ratatinée; elle est beaucoup moins large et moins profonde; même les os crâniens immédiate^ ment eontigus, sont plus épais, moins transparens et plus r^e boteux que dans les sujets non châtrés. Que Ton compare le crftne du chat coupé avec le crâne du chat entieri les crânes des lapins coupés, de moutons, de chevaux hongres, avec les crânes d'animaux mâles entiers de la même espèce, la différence frappe au premier coup-d'osil, et devient bien plus sensible encore lorsque Ton mesure les cavités qui renferment le cervelet, les fosses occipitales, dans toutes leurs dimensions.
Le développement comparatif de Tencéphale des chevaux soumis à la castration et de ceux que Ton a laissés entiers devait, s'il était bien âéterminé, servir à la solution des questions que je m'étais posées, et me fournir un document propre â confirmer ou à détruire la théorie de Gall concernant l'influence que la castration exerce sur le cervelet. M» Gérard Marchant a bien voulu faire pour moi cette épreuve, en pesant comporativement le cerveau, le cervelet et la moelle allongée d'un certain nombre de chevaux eotiersi de jumens et de chevaux hongres qui servent aux opérations do l'école d'AUbrt. Les pesées lïiites par M. Marchant, avec le concours de M. Lassaignoi offrent toute la garantie d'exactitude que r^H peut désirer, et je les regarde comme infiniment préférables à la simple inspection du crâne dont Gall se contentait loqoura, ou même à la mensuration de la cavité crânienne du cervelet, quelque exacte qu'on puisse la faire.
Le tftbleau suivant contient le poids absolu et le poids ro-* latif du cerveau, du cervelet et de la moelle allongée de qua* rante-trois chevaux, savoir : dix chevaux entiers, douze jumens et vingirctnai chevaux hongres.
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HONGRE
làlS^
la
Moyennes. . . 530 419 70 31
Rapport. 537 13»46
Le poids de Tencëphale est donc
Chez let éttlons, de. 6S4 gram.
Ches let chevaux hongres, de. • . 630 Et chez les jamens, de 498
Ce qui donne pour moyenne du poids de rencéphale des chevaux pris indistioctement, 517 grammes.
Les étalons marcheni en première ligne, ensuite yiennent les cbevaux hongres, puis à la fin, sont les jumens. Les étalons et les chevaux hongres sont au-dessus de la moyenne, les jumens seules sont au-dessous.
La différence du volume de l'encéphale tient-elle à ce que la totalité de Torgane est moins développée chez les jumens que chez les chevaux hongres, et chez les chevaux hongres que chez les étalons, ou bien dépend-elle de Tinfériorité relative de quelqu'une de ses parties.
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Le cerveau des éialun». . . . pèse 438 gram.
Celui des chevaux bougres 419
Celui des jumeiis seulemeot, . • . 403
La moyenne est de AÏS» par conséquent les jumeus seules sont encore an-dessous, et Tordre résultant du poids comparatif de rencépbale, n'a pas changé.
Venons au cervelet; cet organe pèse :
Chez les chevaux hongres 70 graui.
Chez les étalons 61
£t chez les jumens également ... 01
Les chevaux hongres sont cette fois les seuls au-dessus de la moyenne; les étalons et les jumens sont les uns et les autres an même degré.
La comparaison du poids relatif du cerveau et du cervelet donne ces rapports d'une manière plus exacte; or, ces rapports sont les suivans :
Chez les chevanz hongres, le cervelet est an cerveau, comme 1 est à 0,97
Chez les jumens 0,09
El chez les étalons ...«t 7,07
Ainsi, ce sont les étalons qni ont comparativement le cervelet le moins développé; les jumens* sonir mieux favorisées qu'eux, sous ce rapport; et les chevaux hongres le sont plus que les uns et les autres. Si l'une des deux parties principales de l'encéphale s'est atrophiée chez les chevaux hongres, c'est le cerveau, car il est seulement de &i9 grammes, tandis que le cerveau des étalons est de A38; et si l'une d'elles s'est développée de manière à prédominer sur les autres , c'est le cervelet des chevaux hongres qui pèse 70 grammes, tandis que celui des étalons et des jumens, n'en pèse que 61.
M'objeciera-l-on quo les faîts, sur lesquels je m'appuie, sont en trop petit nombre pour fonder une loi, et qu'avant
d*étre formulée, celte loi devrait étrç basée sur des observatioos répétées iH^ii^-seuleiiieQt iiïhez |^^ Q|ieY;iuX| mais aussi chez d'autres espèces d'auinaux que Vojà soumettrait à la castratiou ? Je me rendrais volontiers, car les vérités physi(>logiques ne sont telles qu'à la condition d^étre applicables non-seulement à une série de faits et à une espèce particulière d'animaux^ mais à tous les faits de nature identique, considérés dans toute la série animale; mais je répondrai que ni Gall ni ses partisans ne seraient autorisés ii me faire une semblable objection, car aucune de leurs assertions, touchant le siège des facultés, ne repose sur des observations aussi positives que celles dont Je viens de donner les élëmens et les résultats. Au lien d'employer le mètre et la bala&ee diii un ordre de faits qui le comporteraient si bien, Oall et Spitr* zheim ont toujours, et leurs partisans ont presque loqjMrs préféré la simple insf)ection. Les mots : « plus grand, pitia petit , énormément développé , il est fïicile de toif , % ec autrai avMJ pou précis se retrouvent à cbsuHioe d» (envs pages, mots très expressifs pour des hommes prévenus, mais qui', dans la réalité, n'ont le plus Souvent aucune valeur. Ainai, data la qnesiim dont il s'agit nataitenttit, (Sali B's^VMt diNiBé aucune peiidér^kNi que Ton puisie oppQs«r Wk mienneii il demeure établi que le oervélei ^ eb^ani^ boor ipp» n'est wimà moins qu'atrophié, malgré h croyanoe a) Iw assertîMi oottiralres généralement éublieâ dm \^ phr^ nologistee. (1)
(i) M. Parchappe, dans ses Becherches sur VencéphaU (t^ ftéÉièlN, iâ. iSSS), fait remftniiier étcc miaou ifae les {AréiolégiaM M 8'«(f«i«M gSlM que d'appréoiilions appnninatiT»! peur établir i^iel #il l# ▼pltaisf ék criof « «1^ p^trén^logistcs , dil-il, conseataoi à mesurer, mais ils préfèrent ('9U & la main; ce qu'ils rejettent surtout quand les résultats sont contraires à leurs dogmes, ce sont des mesures etactes (întrod., p. 10).
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J'auache moioB d'importance au poids relatif de k moelle allongée qo'à celai du cervelet, j'en ai dit plus haut les rai* sons. Quoi qu'il en soit, voici quelles sont les moyennes que le calcul m'a fourni à cet égard.
La moeUe allongée est au cerveau :
ohez un Cheval, comme 1 est à 11, SO
Chied 10,S9
Ane * 0
Porc mâle adulte • . • , 7
Porc d*un jour 6
Taupe 5
Lapin de 15 jours. . • • 4»18
Lapin femelle adulte . . 3,39
Rat mâle adulte. 3
Chauve-souris 2,69
Id. MO
Rat a,6
La moyenne de ces rapports est de 1 à 6,07. Quant aux nerfs, mesurés comparativement au volume de l'encéphale, ils sont dans les rapports que voici :
Opli^e. Mot.com. Fuhélh|iM. Abdaetcor. Ttikmâ, Faii4. ân4M.
Chn le Chien. 1 i 17044 1 i 1S9452 1 1 GO^S 1 k 40A678 1 i 13142 CbeTal. ft6975 151101 • 2164M • fS109-
Ane.. 15407 161076 454317 351604 CSI4 iàllMOI
Marin. 22815 35872 181071 8061S t 1 à SMStf
Cbat. . 7261 24206 321094 136890 6703
Upin. 4454 18106 143577 80618 ■ 2943
Quoique j'aie pris la mesure des nerfs ci-dessus Indiqués avec tout le soin possible, et que le calcul de leur volume ait été fait avec la plus grande attention^ cependant je n'en donne le résultat que comme approximatif^ attendu Fextrème diffienké de mesurer à quelques dixièmes de millimètre près^ le diamètre de chaque nerf. Des neris extrêmement peftits ou des fibres nerveuses peuvent se mesurer facilement à Faide
US^ POIDS DK LA 3I0SLLE ÉPINliaS
du microscope auquel on adapte une chambre daire; mais des nerfs plus gros, mesurés au compas, ne présemoit pas des conditions aussi favorables.
Quoi qu'il en soit, sur cinq nerfs mesurés, savoir : l'optique, le moteur commun des yeux, le pathétique, Fabducteur et le trifacial, le chien est trois fois placé en première ligne, c'està-dire que le volume de trois de ces nerfe, le pathétique, l'abducteur et le trifacial sont plus petits, relativement i l'encéphale, chez le chien que chez le cheval, l'âne, la martre, le chat et le lapin. Le cheval et l'àne viennent ensuite : ils sont les premiers, l'un pour le nerf moteur commun des yeux, l'autre pour le nerf optique. La martre et le chat sont placés après, c'est-à-dire que leurs nerfs sont plus gros que ceux dn chien, de l'âne et du cheval ; enfin le lapin est le dernier de tous, c'est lui qui a les plus gros nerfs comparés au volume de son encéphale.
La moelle épinîère est a l'encéphale :
PbMb
it rrnefplia|«. dei«—rfl»«y.
gr. gt.
VhfOL «n Lapîii de ^uatiie jours «... « 3,2 0,^ coum 1 à 83
Porc mlk d'un jour 30,85 S»9 7,97
Id. 29,75 4 7,6
Ijipin de quatre jours 2,6 0,4 6,25
Id. 2,35 0,4 537
Chien adulte 79 19 4^8
Lapin de quiniejows, femelle. 5,9 13 4,58
Cbatadulte , * 31,85 7,64 4,17
LapÎD de quinze jours, mâle • • 6,5 1,6 4,06
Rat 2,55 03 3,02
GhauTC-souris adulte 0,65 0,15 2,66
Lajiin femelle a Juite 103 6f7 134
Ce qui donne pour rappoit moyen, chez les animaux ci«dessus designers : i^,12.
COMPARÉ A CBLUI DE L*BNCÉPHALB. 4dS
Le poids relatif de la moelle épinière et celui de l'encéphaie, comparés au poids du corps, diminueni à mesure que l'animal grandit : ainsi, dans une famille de lapins, j'ai trouvé les rapports snivans :
Etilnr«ncèp. Entre U m.
et le corps. , ép.el le cerpf .
Lapin de quatre jours. 1 à 31 là 16S id. 36 220
Id, de quinze jours. . 63 238
id. id. «0 281
La mère des précédens. 267 403
Une chauTe-souris adulte ni*a donné 1 i 187 Un porc mâle d'un jour ••.*•• 17S Un second animal du même âge. . 226
Un rat 860
Un chien adulte . ' 641
Un cheval (i) 1634
Les frères Wenzel, MM. Tiedmann, Serres, Lélut, Jules Lafargue (2), ont cherché à déterminer le rapport qui existe chez les animauy mammifères, entre le diamètre antéro-postérieur et le diamètre transverse du cerveau. M. Lélut s'est surtout appliqué à cetti, détermination, afin déjuger la théorie phrénologiquc concernant le siège de la deêiructivite\ et il a, dans ce but, réuni un plus grand nombre de faits que
(i) Je dois la connaissance de ce fait à M. Mignon, chef des travaux anatomiques de l'école d*Alfort, qui m'a utilement secondé dans plusieurs de mes reebcrches relatives à l'encéphale des chevaux.
(a) Far une suite de recherches faites dans un excellent esprit d'investi^ilion^ M. Lafargue, après avoir comparé entre eux un grand nombre de ctftnas d'anioiâiix^ est arrivée cette conclusion, savoir: que la forme des crânes, dans le règne animal, est liée à des conditions do station et i des conditions àù nasiication, et que , contrairement i l'opinion det phrénologîsies , eUn H'ta pas en rapport avec l'iiilclligeuce. V. Applications de ta doctrine phrénologi'^ que on des localisations des facultés intellectuelles et morales , mu moyen de l'anatomie compan'cf dans les ^rcluf^es de médecine ^ annve i83â, 3* et non» vpIIp série, I. i H t. cr,
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ses prédécesseurs. Gall ei Sparabeîm, loia de se montrer parlisans de cette méthode d^observer qui apprécie en milU^ mitres la valeur des mots j»/ii# grmnd, phu peêU, e^oêênvt^ ment deD0lappé,ei qui place dans la science une série d'ob^ servations que l'enthousiasme ou la crédulité ne peuvent détruire, l'ont attaquée chaque fois qu'ils en ont trouvé Toccasion. Ils pressentaient sans doute, qu'avec une pareille méthode , leur système ne durerait pas long - temps , et ne pouvant donner de bonnes raisons pour la combattre, ils ont pris en pitié ceux qui la défendaient» M. Vimont les a imités et , en cela , il s'est montré plus soigneux de l'avenir de la^^phrénolo^e que bon logicien, a Quelques moyens mécaniques , dit-il , ont été employés en Ecosse et dernièrement à Paris, pour apprécier avec autant d'exactitude qu'il est possible, les variétés de développement des di- Veri^es régions du cr&ne; on pressent que je veux parler du cràniomètre dont Tusage ne peut être de quelque utilité qu'attl personnes complètement étrangères aux applications crànloscoptqués, ou àêêez niai organisées pour ne pouvoir s^y Uvrer, Je plains celles qui sont obligées de recourir à de pareUe instrumens. Un simple fil que Ton applique au besoin sur un piéd-de-roi, suffira pour apprécier la hauteur, la circonférence et les diverses étendues d'un organe à l'autre, ou de jçutlecr&ne. i)(l)
Malgré cette sorte d'anathème lancé contre ceux qui por^ tiMt dms Vénide des éimensions de la tête, toute l'exactitude désirable, et sans crainte pour la qualification de malorgoc" wM Wà les phrénologistes ont l'habitude d'adresser à ceux qutii'adopteiit pas leurs opinions, j'ai mesuré le cerveau d'u aussi grand nombre de mammifères que cela m'a été possible.
(i) 6p, cit,y t. If, p. f3i.
Parmi les animaux coin|Mis daps le 4^bleaa qui ault, Tëléphant est Id «eul âomt je n'aie pu mesurer le cerveau (j'ai dit que le lobe cérébral de réléphant des Indes , dont je donne la figure, était trop déformé pour avoir conservé ses dimensions); mais j'ai mesuré les diamètres de la cavité du crâne, ce qui m'a conduit au même résultat.
Oiaiaèlrw aDi.-pott. inniT.
Ii»dliai. Irann au diam. aiii.-|KMt.
Chien
Coati brun mâle . .
FapîoD
Cailitriclie. . . .
Papion mâle . . .
Loutre femelit. . .
Jioove • • « • «
Piipion
Martre femtUe. . • Qnanderou. . . .
Pceari-tajasKm . .
i4>ute
Lapk mâle de quioie jours I*apiDe aduHt. • • Macaque ....
Aoe . • • • a « Ma mâle « . . .
Houuette • . 4 .
Mandrill femelle « .
Pore femellode huit moîa Mouton . . . « .
Oun blanc mâle . .
iHirt mâle d^uu jo v . Malbrouc * ...
ftoarî . < . « .
BftMnl femdie à$ aiz iiioi« (Irèf méchant) • .
Ckeral
Bceof
Lapin femaUe de i5 jours r*hèYre naine , . .
5o 9ft
aa
/^36 BAPPOAT 00 BIAMÈTBB TBAlfSVEBSE AU DtAlliTAB
Grand mandrill .... 84 72 1^16
Makivari 44 S8 1,16
Renard femelle de six mois
(timide) 67 49 1,10
Kanguroo femelle . ... 61 44 1,10
PanCbère m&le. .... 77 00 1,10
Loup mâle 74 04 1,16
Chèvre 74 06 1,14
Gazelle mâle . ; . . : 04 60 1,14
Cougouar 77 07 1,14
Lion du Cap 01 81 1,10
Hyène 78 09 1,13
Ocelot 68 61 1,10
Loutre 60 60 1,12
Chien 67 62 1,09
Loup; . . . . s . . 67 62 1,09
Jument 111 101 1,09
Blaireau 68 49 1,08
Ours féroce mâle . . . • 98 91 1,07
MoiifQon de Corse. ... 72 07 1,07
Chamois femelle .... 73 07 1,07
Sanglier 08 04 1,00
Chien (féroce) 06 02 1,05
Lionne 78 76 1,04
Agouti 34 33 1,03
Phoque. ...... 80 78 1,02
Kanguroo femelU (géant) . 61 60 1,02
Addax 80 78 1,01
Kanguroo géant . . • . 60 60 1
Id. .... 60 60 1
Cochon-dinde .... 21 21 1
Castor • . 41 41 1
Aï 20 27 0,97
Phascolome 40 41 0,97
Lapin de quatre jours . . 19 20 0,96
Id. . . 19 20 0,96
Castor mâle 44 47 0,93
Cam-paca 40 43 0,93
Blonuolte 28 80 0,93
Ratfemella 15 10 0,93
Uaimâle 16 10 0,98
AIlTSRO'POSTXmiKUA
Pilote
Baleine. ....
Taupe
Id,
Chauve-souris maie .
M femelle
A/. id.
Eléphant (1) . . .
Poie-épic ....
Marsouin (fœlus) . .
Id commun mâle Eléphant d'Afrique (2)
Id, id.
Marsouin femelle . .
Moyenne . . .
DU CBAVRAU.
Les cerveaux les plus allougés sont en tête du tableau, et les plus élargis à la fin. Au milieu de la confusion que présente ce tableau, ci se trouvent à côté les uns des autres des animaux très différons par leurs instincts et leui*s mœurs, on voit cependant qu'il s'y montre, pour plusieurs espèces, une tendance bien marquée. Ainsi tous les singes sont compris dans le premier tiers du tableau, et presque tous les rongeurs dans le dernier. Les rongeurs feraient donc la transition entre les oiseaux et les mammifères les plus élevés; la plupart d'entre eux sont même, sous ce rapport, moins bien partagés qu'un grand nombre d'oiseaux. Les chauve-souris sont encore an**dessous des rongeurs.
Mais le marsouin et l'éléphant viennent après la chauvesouris; le phoque et la baleine sont au même rang que les rongeurs, et deux lapins sont placés entre une louve et un singe macaque. Un loup et une jument sont au même degré, ainsi qu'un cougouar et une gazelle.
a) D'après P. Camper.
(2) Celui qnî a été étudié par PeiTault et dont j'ai mesuré la ca%ilé cràiitcone.
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Ici la longueur nelaiive du cerveau n'Indique pas, comme chez les oiseaux, que cet organe recouvre plus ou moins les tubercules quadrijumeaux et le cervelet; il y a des cerveaux très allongés qui recouvrent peu le cervelet, celai des ruminaos et des pachydermes se trouve dans ce cas; il y en a d*autres qui sont larges et courts et qui, en grande partie, reposent sur le cervelet, c'est ce qui a eu lieu cheE la loutre, le phoque, la baleine, le marsouin.
Le rapport du diamètre transverse au diamètre antéro-postérieur, a donc moins de valeur chez les mammifères que chez les oiseaux, ce qui tient sans doute à la grande variété de forme du cerveau des mammifères, qui semblerait n'être pas construit diaprés un plan unique , comme celui des oiseaux.
Le plus grand diamètre u*ansverse du cerveau corregpond toujours à la moitié postérieure de cet organe; il est généralement moins long que le diamètre antéro-postérieur. Si je n'avais eu le soin de prendre les dimensions du cerveau de l'éléphant, du marsouin, de la baleine et du phoque, j'aurais été porté à conclure que l'un des caractères propres aux mammifères dépourvus de circonvolutions, c^est d'avoir le cerveau plus développé en largeur qu'en longueur, et en cela je me serais trompé faute d'un nombre suffisant et d'unie, variété assez grande d'observations. Si je m'eu étais rapporté aux mesures que Perrault a données du cerveau de l'éléphaiit, et qui ont été reproduites par M* Garus et par d'autres anatom istes, j'aurais regardé ce cerveau comwe le plus développé en longueur de tous ceux des mammifères^ car Perrault dit que le cerveau de l'éléphant qu'il a disséqué avait huit pouces de long sur six de large, ce qui établirait un rapport de 1 à 1,35 entre 1q diamètre transverse et le diamètre antéro-postérieur de cet orgaoe» oiaî^ oe que l'on a p^s compris, c'est que
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Perrault n'aviit metnré qu'an muI iobei et n'atult par conséquent donné que la moitié de la largeur du cenreaik. La nlem furation du crftne de Téléphant d'Afrique que Perrault a dia«- •équé, et celle d'un autre éléphant qui a?ait des dimensions analoguea n'a empêché de partager oette erreuh
La largeur de la partie antérieure 6u fk^ontale do œrvean est surjette à de plus grandes variaiions que celle de la partie postérieure de cet organe^ mince, effilée cbei le lapin, le lièvre, le loup» le chieui etc.) elle s'élargit chea lee àieutons, et devient circulaire chea le castor, le phoque, le marsouli. Chea l'éléphant, presque toute la masse cérébrale est en arrière et sur les côtési chea le pore-épic, le oaitor, cette masse est presque aussi volumineuse en avant qu'en arrière.
Faute de s'entendre sur ce que l'on doit appeler partie an"térieure du cerveau, les phrénologistes dut commis une sfan gulière méprise. Us ont vu que le front des animaux fuit en arrière au point de s'abaisser presque au niveau des os propres du net, et ils ont conclu de cet abaissement à la disparition de la partie antérieure du cerveau^ sans considérer qve^ohee les animaux, la cavité crtoienne n'est pas au^doisws, «ttis bien en arrière dea orbites* ce qui place le cerveau m arrière de la face et non au-dessus (i). Pour déterminer le vetame relatif de la partie antérieure du cerveau chez les animaux, il fout uon pas considérer la saillie du cerveau au-dessus des 08 de la face, mais comparer le$ cerveaux entre eux, les circonvolutions enure elles, et choisir dans le cerveau luirwAina, nu point fixe qui serve de départ pour diviser chaque lobe, en partie antérieure et en partie postérieure.
(i) J*ai déjà fait ccUé okjectÎAU aiit pbrf nologîsles dans un mémoire (ttiUlil en 1 8 35 (G€Mette méjieale, p» i'**), et M. Bomvier Ta reproduite Hi HDg, ^nt un Mémoire sur la forme générale du Mne dans tes rapports ttwc te di-* Hléppemeiti de fintelH^nce, imprimé dans les Mictins de l* académie tefàh de médecine^ pour raonce » 839.
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Si l'on compare la parité aatérieore du cerveau du chien* du loup, du renard) avec la même partie du cerveau du mouton, du daim, du bœuf, du cheval, ou voit que l'avantage est tout du côté de ces derniers. Le Cait est si évident, qu'il n'est besoin d'aucune mensuration pour s'en assurer, un simple oonp^'œil suffit. La partie antérieure du cerveau, dans la IhmiUe des moutons, a beaucoup plus de largeur que dans la bmille des renards; elle a également plus de longueur.
Ails de mesurer cette longueur avec exactitude, j'ai choisi pour point de départ une partie du cerveau qui est la même ^ez tous les mammifères et chez Thomme; ce point trouvé, j'ai mesuré également la partie postérieure, afin d'établir la dimension comparative de ces deux parties. Le point de départ dont je veux parler est le corps calleux : tout ce qui est en avant, je l'appelle partie antérieure; tout ce qui est en ar^ rière, je l'appelle partie postérieure. Or, voici quelle est, chez un certain nombre de mammifères, la longueur comparée du corps calleux et des parties antérieure et postérieure du cerveau, le diamètre antéro-postérieur de cet organe étant pris pom* unité. Les animaux portés dans le tableau suivant sont rangés d*après la longueur relative de la partie antérieure du cerveau.
KtrpOKT
lApin adulte . .
Diau.
m%kn-
pMlCTa
dUJ.
Corps Partie Partie eaU. anlér. poalér.
dncarr. ducert niU. mill. milL
du eorps ealleus
> an dJaiHftt» i
de la çariie
antincore
miéro-poaicr.
de la parti*
tioalèrieare
du cerveau.
là 3,18
Obèm ....
Chien ....
Lootra ....
I^pîil
Kangiiroo . • .
Cavù-pacB . . •
loup
Moutofn . t • •
fi,26
fi,71
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Ont blanc .... 110 48 28 34 2,3
Chanieau 128 63 31 44 2,41
Lapin de qoiiue jours. 29 11 7 11 2,65
Mouton 73 40 17 16 1,82
dial 43 20 10 13 2,15
Heoard 48 24 11 13 2
Ouanderott .... 66 28 15 23 2,35
Âne 102 50 23 20 2,04
Eléphant 222 98 47 77 2,27
lion 76 37 16 23 2,06
Uacaque. .... 66 30 13 23 2,02
Pttpioii 82 35 16 31 2,34
Mandrill 84 36 16 82 2,88
Phoque 80 34 14 32 S, 06
Marsouin .... 92 31 16 45 2,97
Maki-vari .... 44 22 9 13 3
Moyenne des rapports 2^26
Les mammifères auxquels il est départi uiie plus plus longue masse cérébrale antérieure, sont tous ceux qui se trouvent inscrits au-dessus de la moyenne (4,35), les autres se trouvent inscrits au-dessous. Les premiers sont :
Le lapin. Le loup.
La chèvre. Le mouton.
Le chien. l/ours blanc. #
La loutre. Le chameau.
Le kanguroo. Le mouton.
Lecavia-paca. E( le chat.
Les autres sont : ^
Le renard. Le lion.
L'âne. Le phoque.
L^éléphant. Le marsouin.
Les singes. Le maki.
Le développement de la partie antérieure du cerveau et le volume des circonvolutions qui s'y rencontrent chez le mou^
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ton, le cheval, le bœuf, et tous les autres animaux placés dans le même groupe, est très considérable, si on le compare au développement de la partie correspondante chez le cbieui le renard, Téléphant, et surtout chez les singes. Voyez la coupe du cerveau des uns et des autres, et vous trouverez qu'au-dessus et en avant du corps calleux, la masse cérébrale s'arrondit et s'élève chez ,les premiers, tandis que la disposition contraire a lien chez les derniers.
Le développement de la masse cérébrale, en arrière du corps calleux, range les animaui^ portés au tableau qui pré*cède dans Tordre que voici :
Marsoiùn. loutre.
Kafiguroo. Oors blanc.
Phoque. Lion.
Leup. Chat
Mandrill. Bftaki.
Papion. Chien.
Lapiu. Renard.
Macaque. Ane^
Ooanderou. Chèvre.
Eléphant. Cavia-paoa*
Lapin. Mouton^
» Chanieett. Mouton.
Lapin^
Ainsi le mouton, la chèvre, le cavia-paca, Tàne» ont cornparat^ment le cerveau moins développé en arrière que le chien et le renard, ceux-ci moins que le chat et le lion audessus desquels se trouvent Tours et la loutre. L'éléphant et tous les singes l'emportent sous le rapport dont il est ici question sur les précédons, et en tête de tous se trouve (e marsouin. Si le lapin, le kanguroo, le chameau ne se trouvaient pas compris dans la première colonne, on aérait porté à croire que le dëTcloppement en longueur de la masse cdré^
brale^ est d'autant pins considérable que les animaux sont plus élevés dans l'ordre intellectuel : nouvelle preuve de la nécessité de multiplier les observations avant de tirer des conclusions de celles que l'on a faites.
Le développement du cerveau, en hauteur, modifie Tordre que je viens d'établir; le cerveau s'élève ea avant chez les moutons, c'est le contraire qui a lieu chez les singes; le renard, le chien, le loup, le chat, le lion, tiennent le milieu entre ces animaux* Les dimensions des os du crâne et leurs rapports avec les circonvolutions cérébrales, sont parfaitement en rapport avec cette disposition. Qket le mouton, l'os frontal est très considérable, le pariétal est petit, l'occipital ne s'avance pas jusqu'au cerveau (pi. vu, fig. A); chez le singe, le frontal est comparativement m pariétal, beaucoup moins étendu que chez le mouton, et l'occipital vient recouvrir, comme cbe:^ Thomme, l'extrémité postérieure du lobe cérébral, à laquelle la phrénologie a donné pour siège l'amour . des enfans. M. Tfedemann avait déjà signalé cette opposition ainsi que Spix et M. Neumann. Les deux derniers y ont même trouvé la base d'un système en vertu duquel l'intelligence aurait son siège à la partie postérieure du cerveau; je signalerai plus loin les causes de Terreur dans laquelle ils sont tombés ù cet égard.
J'ai déterminé, pour an certain nombre dd mammifères, la hauteur et la largUeur du cervelet; la hauteur indique surtout le développement du lobe moyen ou ver du cervelet, tandis que le degré do largeur dépend surtoul du développement du lobe latéral.
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baut. lêr^j
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Martouin • •
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Loutre, • . •
Id. . . , ,
Martre fanelie. •
Cbat . • . .
SiDglier ; • ;
Loap (. . . •
Coati ....
Porc-épic . . .
Ocelot ....
Lion do Cap . .
Castor ... ;
Blaireau . . .
Oon féroce . .
Porc ....
Lionne. . '. ,
Marmotte • . .
Porc-épic • • .
Panthère . . ,
Cavia-paca. . .
Lapin ....
Oars btanc. . .
Cheval. . . .
Renne* . . •
Chamois . . .
Lapin • • . •
CougooanL . .
H^ène. • . .
Pécari ....
MottSIoii . . .
Kanguroo. . .
Maki ....
Taupe . . • •
Kaogaroo . . .
Agouti ....
Ane
Juanent. . . ,
lUnguroo . . .
Chien ....
Rat
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Pécan • •
Lapin . • •
Gazelle. . .
Chèfte. • •
Addax . . .
Cochoii«d*Inde.
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D'où il résulte qae la largeur moyenne du cervelet est à la hauteur de cet organe, comme 1 est à 0,5A.
Certains cervelets sont très aplatis , tandis que d'autres sont très élevés. L'élargissement de la partie moyenne est ordinairement en raison inverse de celui du lobe latéral. Ce dernier lobe est en eifet très large chez le phoque, chez les singes, le marsouin, la loutre et la martre, tandis qu'il est presque nul chez le cochon-d'Inde et la chauve-souris qui, sous ce rapport comme sous plusieurs autres, se rapprochent beaucoup des oiseaux.
Le lobe extérieur (les flocons) presque toujours très mince et allongé, surtout dans les rongeurs, donne au diamètre transverse du cervelet une étendue qui n'est pas en rapport avec la masse de cet organe, comparée à celle des autres mammifères. J'aurais voulu déterminer exactement le volume de chacun des lobes du cervelet, en mesurant ou en pesant chacun d'eux; mais cela n'est pas possible parce que les limites qui séparent ces lobes n'ont rien de régulier ni de tranché. C'est un fait bien positif que les lobes du cervelet diffèrent beaucoup, quant à leur volume, chez les diffërens mammifères, mais je ne saurais indiquer les limites de leurs variations.
La plupart des groupes ou familles, dont se compose la classe des mammifères, se distinguent encore par d'autres caractères tirés de la configuration et du volume des parties secondaires de l'encéphale. M» Tiedemann a établi que le
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cerveau comparé à la moelU épiaièrei à U m^lle allongée, aux pyramides antérieures, au pont de varolç, aux tubercules quadrijumeaux, aux tubercules pisiformes, est plus volumineux chez les singes que chez. le phoque, le lion, le chat, le maki, le coati, le ratoui Tunau, FagouU, le porc-épic, le castor, etc.; le même anatomiste a également démontré que plus on descend dans la classe des mammifères, en prenant le singe pour le type de la perfection de cette classe, et plus la moelle allongée est volumineuse comparativement aux couches optiques et aux corps striés» organes qui appartiennent en propre au cerveau.
L'encéphale du singe est surtout remarquable par le développement relativement très grand de la partie postérieure du cerveau, Tabsence presque complète de dépressions sur le lobe postérieur de cet organe, et le défaut de sinuosités, d'ondulations de ces circonvolutions, par Tabsence des éminences mamillaires ou lobes ethmoîdaux, le développement d'une troisième cavité ou cavité ancyroïde dans les ventricules latéraux, le petit volume des tubercules quadrijumeaux, la saillie des éminences olivaires, et la largeur du pont de varole correspondant à l'étendue très considérable des lobes latéraux du cervelet.
Le cerveau des makis est formé d'après le même plan que celui des singes, mais il lui ressemble seulement comme une simple ébauche ressemble à un ouvrage achevé.
Je ne connais bien de l'encéphale de l'éléphant, qu'un lobe cérébral, et je n'ai vu de la moelle allongée de cet animal, et du cervelet , que des portions détachées. Plusieurs auteurs ont parlé de l'encéphale de l'éléphant; ce sont Blair (1), Stukeley, Perrault (2), Duvernoy (3) et Camper.
, (t) Méat, ojthe royal socwty^ etc., Toi. 5. p. 3o5. (a) Mémoires, etc., p. 5 a a.
(I) Mém,fl^VAh4id,«k6mnt'fétêNhmftt*lVymÈ!^ 17^9*
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Blair n'en si dit que peu de chose, il a remarqué poori^int que les circouYolutioBS cérébrales avaient dans leur aspect géné^ rai de l'analogie avec celles de l'homme. Stukeley Ta vu également; les ventriculest le corps calleux, les corps cannelés, lui ont paru d'une grande perfection, et c'est à leur conformation délicate, dit P. Camper, que Stukeley attribue la supériorité d'intelligence qui élève si avantageusement |les éléphans au-dessus des autres quadrupèdes. D'après Pei^ rault, les couches optiques et les corps striés sont très gros, tandis que les tubercules quadry umeaux sont très petitst ces faits ont été vérifiés paf Camper quf s'est assuré de leur esuiotitude^ mais ce que dit Perrault de la position relative du cerveau et du cervelet, n'est pas exact. « Le cerveau, d'après Perrault, est couché sur le cervelet, p S'il en était ainsi^ le cerveau de l'éléphant serait supérieur à celui du singe, et même à celui de l'homme, car ce qui met le cerveau de l'homme au-dessus de celui de l'éléphant, ce n'est ni le nombre, ni l'étendue, ni la profondeur des circonvolutions, mais bien le prolongement de cet organe au-dessus et même audelà du cervelet.
Camper a rectifié cette erreur de Perrault, en disant que « le cervelet de l'éléphant n'est pas couché au-dessous du cerveau, comme dans l'homme, ces deux organes étant séparés l'un de l'autre par une cloison verticale qui divise la cavité du crâne en deux chambres, l'une antérieure et l'autre postérieure, de sorte que le poids du cerveau ne peut comprimer le cervelet. » Le même auteur dit qu^il y a une grande ressemblance entre les cavités du cerveau, du plexus choroïde, des piliers de la voûte, des troisième et quatrième ventricules, de la glande pinéale, des tubercules«quadryumeaux de l'éléphant, avec les parties correspondantes du cerveau de l'homme, et il signale l'ample cavité qui se trouve dans les
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corps mamiUaires ou lobes oiractift. Mais ces faits, exprimés d*une maDière générale, laissent beaucoup à désirer; par exemple nous restons dans Tincertitude sur l'existence de la cavité ancyroide ou cavité postérieure des ventricules latéraux, dont la présence coïncide chez Hiomoie et chez le singe avec le prolongement en arrière du lobe cérébral.
En somme, Tencéphaie de Féléphant, par les circonvoln* tions du lobe cérébral est an-dessus de celui du singe, par les tubercules quadrijumeaux, il lui est égal, mais par la forme générale du cerveau, la longueur de son diamètre transverse, la présence des éminences olfactives, la position du cervelet, il descend au niveau de celui des mammifères inférieurs.
L'encéphale du marsouin, du dauphin et celui de la baleine, sont remarquables par leur grande largeur; au premier aspect, celui de la baleine paratt aussi riche en circonvolutions que celui de Téléphant et celui de Thomme; mais, ainsi que je Tai fait remarquer, il manque des circonvolutions supérieures; les tubercules quadrijumeaux en sont, toute proportion gardée, plus considérables que ceux de Vhommej du singe et de Féléphant; le ver ou lobe moyen du cervelet en est très rétréci, tandis que les lobes latéraux ont un grand développement. Le pont de varole, dont retendue est toujours en rapport avec celle des lobes moyens du cervelet, est aussi complet que chez Thomme. La plus grande largeur du cerveau de la baleine que j'ai étudié est de 200 millimètres;.celle du cervelet est de 162; c'est, absolument parlant, beaucoup plus que Thomme dont le cervelet n'a guère plus de 100 millimètres de diamètre. Le pont de yarole de la baleine est de 39 millimètres, et sa largeur prise entre la racine de la cinquième paire d'un côté et celle du môme nerf du côté opposé, est do 56 millimètres. Les dîmonsions correspondant
tes chez l'homme, sont pour la première d'environ 25 millimètres, et pour la seconde, de 26 à 80; c'est donc et absolument et comparativement, une largeur beaucoup plus grande que chez Thomme.
Le pont de varole de la baleine m'a offert des fibres transvei'sales ayant trois différens degrés de courbure, en conformité parfaite avec celles que Rolande a décrites dans Fespèce humaine : contrairement à ce qui a eu lieu chez l'éléphant et la plupart des mammifères, on ne trouve pas de lobe olfactif chez le marsouin, te dauphin et la baleine.
Le développement en hauteur du cerveau du marsouin et du dauphin est extrêmement remarquable; comparativement au diamètre antéro-postérieur, il est plus considérable que le développement correspondant du singe, de l'éléphant, et de tous les autres mammifères.
L'encéphale du phoque est large, aplati; le pourtour en est presque circulaire. Comme il est le seul de sa famille, je n'ai pu le comparer qu'à ceux des familles voisines ; mais à voir le défaut de sinuosités de ses circonvolutions cérébrales , on serait tenté de le prendre pour un rudiment d'un encéphale plus considérable dont le perfectionnement consisterait k avoir un plus grand nombre de dépressions et d'ondulations; si cet encéphale ayant le type de celui du phoque existait, le phoque serait pour l'animal auquel il appartiendrait , ce que le renard est pour le chien , le cochon-tonquin pour le sanglier, le chevreuil pour le bœnf, le singe pour l'homme.
Les nerfs olfactifs du phoque sont très petits , moins rodimental res cependant que ceux des cétacés. Lever moyeu du cervelet a de très nombreuses sous-divisions ainsi que le troi* sième lobe; quant an lobe latéral, il est plus élargi que chez la plupart des mammifères, cependant sous ce rapport il est au-dessous de ceini du marsouin. Le pont de varole est large I. 29
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et ausai complet que celui des animaux précédens. Le volume des tubercules quadr^umeaux du phoque est moins considérable que celui des singes , ainsi que M. Tiedemann en a fait Tobservation.
Dans les dix premiers groupes ou familles de mammifères les nerfs olfactifs naissent comme celui de l'éléphant, par Tintei-médiaire du lobe olfactif; le pont de varole est plus étroit que chez le phoque, le marsouin et le singe; le cerveau se prolonge d'autant moins sur les tubercules quadrgu*meaux et sur le cervelet , que Ton descend davantage. Aion, chez le cochon, le mouton, le chat. Tours, la mangouste, le kanguroo, le phascolome , etc. les tubercules quadrijn* meaux sont entièrement recouverts; le cervelet Test lui-^mémei au moins en partie ; tandis que , dans les rongeurs , Tomilhorinque et la chauve-souris, le cervelet est à découvert, et que Ton aperçoit même chez quelques-uns de ces derniers animaux , la saillie des tubercules quadrijnmeaux au fond d*uji sillon qui sépare le cerveau du cervelet. L'unau et Taï ont le lobe moyen du cervelet un peu déprimé , tous les autres Tonc au contraire saillant, surtout les rongeurs, le kanguroo et les moutons. Ce lobe est moins en saillie chez le chat, le renard, le coati^ la loutre , que chez les moutons et les rongeurs*
On s'est moqué avec raison de la désignation d*éminenctft nmtes et lates^ donnée aux tubercules quadr^umeaux; si ToB pouvait donner une raison, non pour justifier, mais pour ex^ pliquer comment on a été conduit à faire usage de pareilles expressions, il faudrait ainsi quej'en ai déjà fait la remarque, ne pas s'en tenir à Taspect qu'ofiûrent les éminence$ dont j^ parlC) dans Tencéf^ale de Thomme. Il faudrait voir ce qu'elles sont chez les animaux et notamment dans la nombreuse famille des moutons. Là, les éminences anté^ rieiires, 7mteê^ sont larges, hémisphériques et réunies par
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une sorte de raphé, dont respect rappelle, en effeli k» nafes dans Tespèce hiunaine. Qiiani aux te$f0$f c*m trè9 gratuitement qu'on leur a donné ce nom.
Les nateê sont plus considérables dans les herbivores que dans les carnivores , leur aspect est grisâtre , tandis que celui
des iesies est constamment blanc.
A. Moelle Minière de$ nutmmi/erei.
La grande analogie qui existe entre la moelle épinière des mammifères et celle deThomme m'obligea remettre au second ^ volume de cet ouvrage , tout ce qui la concerne. C'est alors que J'examinerai en détail, la conformation de la moelle épinière, son volume relatif, l'origine des nerfs qu'elle fournity sa structure anatomique et sa structure microscopique.
RÉSUltÉ.
1. Dans l'encéphale des mammifères, le volume du cerveaa l'emporte de beaucoup sur celui du cervelet, et les tubercules quadri jumeaux ne sont plus que des parties acees^ soires de l'encéphale.
s. Le cerveau de la plupart des mammifères esc pourvu de cîreonvohicioiis.
S. Les mammifères qui manquent de circonvolutions cérébrales appartiennent tous aux ordres dont rorganisaiioii est le moins parfaite.
ft. Les circonvolutions cëlëbrales des mammifères sout tau^ joivs les mènes ehez le même animal.
0. On peut classer les mammifères d'après la similitude du leurs circonvolutions cérébrales.
9. Le classement établi d'après les circonvolutions difflbre en plusieurs points essentiels de celui qui a pour baie la
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contbrmalion des organes de la préhensioa des alimens ; il rapproche des animaux semblables par leurs facultés, tandis qu'il éloigne les uns des autres des animaux à fiicultés diflerentes.
7. Les circonvolutions cérébrales ont plusieurs types bien tranchés, cependant on peut suivre les transitions d'un type i l'autre par des degrés intermédiaires.
8. Trois animaux, l'âéphant, le maki et le singe ont des circonvolutions dont les analogues ne se retrouvent que chex l'homme.
9. La présence et le développement des circonvolutions cérébrales ne sont pas en rapport direct avec le volume du cerveau; cependant il est généralement vrai de dire que les plus gros cerveaux ont les circonvolutions les plus nombreuses et surtout les plus ondulées.
10. Le renard, le loup, le chien , le chacal sont les animaux dont les circonvolutions cérébrales ont une grande simplicité.
11. Chez les chats, les circonvolutions sont en même nom^ bre que chez les précédens, mais elles se réunissent le unes aux autres en plusieurs points.
12. Chez l'ours, le coati, etc., elles se réunissent davantage et présentent de nombreuses différences dans les détaib*
13. Les herbivores mmUians solipèdes, ont des clrconpointions cérébrales moins simples et plus ondulées que les carnivores, et ressemblant assez pour l'aspect général , aux circonvolutions cérébrales de rhomme.
1/i. Les cochons et les ours , chacun dans un mode différent, ont un cerveau qui caractérise un état transitoire entre les carnivores et les herbivores.
15. Le cerveau du phoque se rapproche de celui des co« chons.
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16. Gelai du dauphin, du marsouin et de la baleine, de celui des herbivores.
17. De tous les mammifères, Téléphant et la baleine ont les circonvolutions les plus volumineuse^ et les plus ondulées, mais r éléphant est au-dessus de la baleine par les circonvo^ lutions qui lui sont communes avec le singe et même avec
rhomme.
18. Les parties intérieures du cerveau et celles qui se trouvent à la base de cet organe , ont une grande ressemblance chez tous les mammifères quant à leur nombre et quant à leur forme ; les différences les plus notables qui s'y trouvent portent principalement sur le volume.
19. Le cerveau recouvre les tubercules quadrijumeaux chez tous les mammifères; il recouvre au moins en partie le cervelet chez la plupart d*entre eux; et il le recouvre en totalité chez quelque9*uns.
20. Le cervelet des mammifères a un lobe latéral qui n^existe pas chez les oiseaux et qui est très considérable chez le marsouin, le phoque et le singe.
21. Le plus petit nombre des lamelles du ver moyen que j'aie pu compter est de 9 , et le plus considérable, de 178.
22. La moyenne du poids de l'encéphale comparé au poids du corps, chez les mammifères est comme 1 est à 186 ; les deux extrêmes, comme 1 à 22 et comme 1 à 860.
23. Les singes, les rongeurs et' les Jeunes animaux appartenant à d'autres familles de mammifères sont ceux qui ont l'encéphale le plus considérable, relativement au poids du corps.
2&. Le cervelet est au cerveau dans le rapport moyen de la 5, 91.
25. Il n'est pas vrai de dire que la castration diminue le volume du cervelet.
Uk FACULTÉS
La moelle altongëe est au cerveau, comme i eslà
27. La comparaison du volume des nerfs avec celui de l'encéphale, chez cinq mammifères, savoir: le chien, le cheval, rftne, la martre, le ohat et le lapin fait voir que le lapin a de gros nerfs et un petit encéphale, tandis que le chien a on gros encéphale et de petits nerfs.
28. Le rapport moyen du poids de la moelle épinière est à celui de l'encéphale comme i est à 5,12.
29. Le poids relatif de la moelle épinière et celui de Teucéphale, comparé au poids du «orps, diminue à mesure que l'animal grandit.
30. Le diamètre transverse du cerveau est généralement moindre que le diamètre antéro-posiérienr : le chien et le coati ont le plus petit diamètre transverse , l'éléphant et le marsouin, ont au contraire le plus grand.
31. Les ruminans et les solipèdes ont la partie antérieure du cerveau plus large que les earnassiers.
;:2. Le cerveau est plus développé en arrière , chez les singes et les makis, que chez tous les antres mammifères.
33. L'os pariétal est plus étroit, et l'os occipital est moins développé chez les moutons que chez les singes : c'est l'inverse pour Tos frontal.
3&. La largeur du cervelet comparée à la hauteur de cet organe est très Inégalé chez les difltérens mammifères ; le rapport varie de 0, 35, Jusqu'à 0, 77 : la largeur moyenne est à la hauteur comme i est à 0, 5fi.
85. Le pont de varole est aussi complet que celui de l'homme, chez tous les mammifères dont les lobes latéraux du cervean sont trèa développés ; ehez les antres , il est moins épais et surtout moins large.
§ II. STEtlCTtraS DU SYSTÈME NSEVBUX CÂBÉBÀO-SPUIAL D«&
HAJUUfàlUIS. . .
En exposant la structure du système nerveux cérébro-spinal de rhomme , faurai soin d'indiquer les diSërences qui se trouvent entre ce système considéré dans l'homme et d^n^ lea. mammifères, et je terminerai ce que j'ai à dire ici sur l'ana-' tomie des* mammifères , en donnant le diamètre des fibres nerveuses cher la cbauve-souris , le rat, le chien et l'an eu Dans le but de faire mieux ressortir la différence qui se trouv* dans le diamètre de ces fibres chez un même animal , suivant la partie du système nerveux cérébro-spinal où on les observ^^ j'ai mis à la suite les unes des autres toutes les mensurations qui concernent les fibres nerveuses de l'àne. Il résulte de ceà mensurations, que la moelle allongée et la moelle épinière ont des fibres de dimensions très différentes , et que ces fibres peuvent acquérir, par suite de la compression à laquelle on les soumet pour les examiner, des dimensions très considérables, ce qui n'arrive jamais aux fibres du cei^veau , du cervelet, ^t des parties secondaires de ces organçs, tellç que 1«». commissures, lea corps striés, les couches optique», etc.
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GaAim^floimis . . Fibrt de la anoeUe épinière. «.....•• ^ 0^00100
OiiBH id. • , Q,009
Gbauw-soukis . • M . . , . , : - r * 0,P025 .
id. du nerf ma&Ulûre &upérimir « «^ • , , Q^0069P
Emt* ....•«. de )a moelle allongée 0,006
CsAvWfWVB». . de U iDoelle qpimir* i < « i Q9OO0M
id, da nerf brachial 0^01
C^eiui de la moelle épinière 0^01166
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Airs Vibra dn eorpscdleux 0,0013 ^
tJL delà liée interne des ventriciiles . . • 0,0013
IJL det rayons du corps strié 0,0013
id. de la racine du nerf optique 0,0013
td. jd. OyOoiee
id. de la bandeleue de rhippoca»pe . • • 0,002
td • • des pyramides postérieures de la moelle
allongée ; . . . . 0,002
id ^ • de la substance grise du corps strié • • O^OOS
JStf ••••••• . de la sttbstanoe blanche des droonfo-
Inlions • 0,002
/dC .•••••. « du fond du quatrième ventricule. . . . 0,0025
itf .•;«••. . de rintérieur de la moelle allongée. • • 0,003
Irf ••••••• • de U comnùsnire des tubercules qua-
drijumeauz poitérîeurs 0,003
id de U substance blanche du corps strié. 0,003
td de la substance grise périphérique dn
cerveau • • 0,008
Irf. .««..•• . delà substance grise du cervelet. . « . 0^00333' id, de la substance Manche du même organe • 0,00383
id de la cuisse du nerf optique 0^00383
A/.» des tubercules quadrijumeaux postérieurs 0,00403
/(/...«•:•.• des tubercules quadrijumeaux antr-
rieurs -^ 0,006
êd* de la racine du cerveau 0,005
iéU ; dulbndduquatrièaie ventikok . . • 0,005
id. de la pyramide postérieure 0,00033
itf.. . • ; • ; ; ; de la commissure de la quatrième paire. 0,007
JStf ...«.••• • du corps restiforme 0,0075
id. des circonvolutions (substance blanche) 0,0075
id rectUtgneàa nerf auditif 0,00783
/>r. ..;••• • du ganglion du nerf auditif 0,00017
M dn nerf iarial 0,01080
id. , , de la cuisse dn cerveau 0,01100
id, ; Renflement d*tm fibre variqueux du nerf optique . • 0,01100
AL ••••••• • Fibre de l*intmenr de la moelle allongée. • . 0,0225
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Âristote disait : a On découvre chez les animaux une faculte naturelle analogue aux différentes passions qui modifient notre âme : prudence, lâcheté, courage, douceur, rudesse ; je parcourerais ainsi toutes les habitudes de Tàme. Quelques-uns participent à une sorte de capacité d'apprendre et de slttstruire, tantôt en prenant des leçons les uns des autres, tantôt en les recevant de Thorame; ce sont ceux qui sont capables d'entendre et de discerner ht variété des signes. » (i)
Et Condiilac : <c II y a dans les bétes, un degré d'intelligence que nous appelons instinct, et dans l'homme, un degré supérieur que nous appelons raison. » (2)
La proposition d'Arîstote est vraie et sa pensée n'a pas be* soin de commentaire. La proposition de Condiilac est vraie aussi, mais le mot instinct dont il se sert n'est pas employé ici dans l'acception qu'on lui donne ordinairement. Pour Condiilac, rinstinct est encore de l'intelligence, mais une intelligence peu développée, tandis que le plus ordinairement on appelle instinct le mobile aveugle, inintelligent qui pousse à faire une action sans connaissance de la cause, sans prévision du résultat et sans modification dans les, procédés. Frédéric Cuvier (S) a parfaitement défini ce qu'il entendait, et ce que l'on entend généralement par actions instinctives et par actions intellectuelles.
a Les actions antérieures à toute expérience, dit-il, qu'elles soient simples ou complexes, sont instinctives.
(t) Histoire des animaus, 1. jx, c. r.
(a) Tmitê des animaux , %* part , coDclu«ion.
(3) Dict, des Je. nainrelles^ t, xxiii. p. Sa 8; anti. i8'ia.
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ce Les actions produites ou modifiées par l'expérience, sont électives, intellectuelles.
<c Le chien, lorsqu'il va enfouir dans la terre les restes de son repas; le cheval et le renne, Iorsqu*ils enlèvent la neige qui recouvre la terre pour y trouver leur nourriture; les vaches lorsque menacées par la présence du loup, elles placent leurs petits au milieu d*un cercle dont leur tête et leurs cornes forment la circonférence; les castors lorsqu'ils élèvent leurs huttes et leurs digues, lorsqu'ils vont couper le bois nécessaire à leurs constructions, lorsqu'ils réparent les ravages que leurs ennemis et le temps peuvent avoir faits à leurs habitations; le lapin lorsqu'il se creuse un terrier, l'oiseau lorsqu'il construit son nid (i), font des actions instinctives, i»
(( Les autres (i) actions des animaux sont le résultat ma« nifeste d'une intelligence, parce qu^elles se conforment en tous points à la variété fortuite des circonstances au milieu desquelles elles se passent ou que ces circonstances seules occasionnent. Elles s'expliquent naturellement et sans effort, continue Frédéric Cuvier, en admettant dans les animaux des facultés intellectuelles semblables à celles qui nous auraient été nécessaires pour les produire, et toute autre explication serait inadmissible. »
Suivant Tauteur <c ce qui distingue surtout rintelligence des animaux de celle de l'homme, c'est que les animaux sont dépourvus du sens intime, de la perception du moi et de la fiiculté de réfléchir, c'est-à-dire de considérer Intellectuellement par im retour sur eux-mêmes leurs propres modifica-
(i) Quelques-unes de ces actions ne sont pas purement instinctives, mais h distinction établie par F. C n*en est pas moins très juste.
(a) Examen de quelques observations Se 9t, DugM^Ste^UMurt , qui iendmti à détruire l'analogie des phéwmèites de tùuiiHei mpee emtM de Vkâhitmde^ In-40, Paris, iSiS.
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Uoo8. Ilfl ignorent qn'lb reçcrfyent Timpreaiion des corps antërieurs, qu'ils pensent, qn*ils agissent. »
Ils pensent donc, sans tontefois s*éle?er à des idées abstraites, mais sans lé langage, la piensée ne lenr serait qae d'an fiible secours. J'ai établi précédemment que les oiseaui ont en effet un langage qui leur est propre, les mammifères ont aussi le leur. C. G. Leroy (1) s'exprime ainsi à ce sujet : « Si nous suivons de près les actions des animaux, nous voyons qu'il est impossible qu'ils ne se communiquent pas une partie de leurs idées, et qu'ils ne le fassent pas par le secours des mots. Ils ne confondent pas entre eux le cri de la ftrayeor et le cri de l'amour. Si une mère ed^ayée pour sa famille n'a- Tait qu'un cri pour l'avertir de ce qui la menace, on verrait à ce cri la famille faire toujours les mêmes mouvemens. Mais, tantôt la famille précipite sa fuite, tantôt elle se cache, tantôt elle se présente au combat. Puisqn'en conséquence de l'ordre donné par la mère, les actions des petits sont différentes, il est impossible que le langage ne l'ait pas été. Peut-on dire que les expressions ne soient pas fort diversifiées enti'e un mâle et une femelle pendant la durée de leur commerce, puisqu'on remarque clairement entre eux mille mouvemens de différente nature? Empressement plus ou moins marqué de la part du mâle; réserve mêlée d'agacerie de la part de la femelle; reftis dissimulés, emportemens, jalousies, brouillerles, raccommodement. Pourrait-on croire que les sons qui accompagnent tous les mouvemens ne sont pas variés comme les situations qu'ils expriment?
« Il est vrai que le langage d'action est d'un très grand usage parmi les bétes, et qu'il est suffisant pour qu'elles se communiquent la plus grande partie de leurs émotions. Ce
(0 Op, «ir., ^ 84 et sdv;
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langage familier, à ceux qui sentent phis qu'ils ne pensmt, fait une impression très prompte, et produit presqu'à rin" stant la communication des sentimens qu'il exprime, mais il ne peut pas suffire dans toutes les actions combinées des bétes qui supposent concert , convention , désignation de lieu, etc. Deux loups qui, pour chasser plus facilement ensemble, se sont partagés leurs rôles, dont l'un est allé attaquer la proie, pendant que l'autre, s'est chargé de l'attendre à un lieu donné pour la pousser avec des forces fraîches, n'ont pas pu agir ensemble avec tant de concert sans se communiquer leur projet, et il est impossible qu'ils Talent Adt, sans le secours du langage articulé. 9
Les fonctions de lieutenant des chasses de Versailles et de Marly, que remplissaient G. Leroy, l'obligeaient à pratiquer les animaux, et les faits qu'il raconte ne sauraient être mis en doute. Quant à ses déductions, nous devons les examiner, et libres dans notre jugement, les adopter ou les rejeter, suivant qu*eUes nous paraîtront justes ou erronées. L'autorité de Fréd. Cuvier, celle de Condillac, celle d'Aristote ne nous arrêteront pas davantage , si mise, en regard des Aits, leur opinion n'en est pas une conséquence nécessaire.
En esquissant l'histoire psychique des mammifères, je par^ lerai d'abord de l'intelligence et des instincts des carnivores ; je ne me conformerai donc pas entièrement. à Tordre que j'ai suivi en exposant la conformation de leurs circonvolutions cérébrales. Pour les circonvolutions, le point de départ et celui d'arrivée étaient fixés d'avance ; le premier était caractérisé par le plus faible développement ou même par l'absence des circonvolutions; le second par le développement des circonvolutions le plus rapproché de celui de l'homme* Entre ces deux points, j'ai coordonné les cerveaux de la manière qui m'a paru la plus favorable à l^r description.
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La netteté avec laquelle se dessinent les cireonvoluiions du renard, du loup et du chien, m'a obligé de placer ces animaux à la suite de ceux qui n'ont sur le cerveau que des dépressions plus ou moins profondes; après le renard, le loup et le chien J'ai dû, pour me conformer au même principe, placer à la suite les chats, les ours, les mangoustes; alors j'ai repris la série des herbiyores, pour aiTiver jusqu'à l'éléphant et au singe. Mais si je n'avais pas eu à coordonner les quatre grou* pes des carnivores dans la série des autres groupes; si la fa* ciUlé de faire comprendre la description de leur cerveau ne m'avait été nécessaire pour éclairer la description du cerveau des herbivores, je les aurais placés à part et après le second groupe dans lequel se trouvent la marmotte, le lièvre, le sarigue; j'aurais dans le troisième groupe, placé l'ai, l'unau, le tatou, etc., et les autres groupes seraient venus après celui-là, suivant l'ordre que j'ai établi. Il y a une filiation directe entre le cerveau des rongeurs et celui des herbivores, des piscivores et des omnivores. Le cerveau des carnivores a un type particulier qui le place en dehors de celui des autres animaux. Si donc, je change ici l'ordre établi dans le premier paragraphe, si je parle d'abord de l'état psychique des carnivores, il n'en faudra rien induire contre l'analogie d'organisation du cerveau et la nature des facultés intellectuelles. Cette analogie sera examinée dans le paragraphe suivant ; mais ici, on va déjà être frappé d'un premier fiiit : c'est que la plupart des groupes établis d'après la conformité des circonvolutions cérébrales , est en rapport avec la conformité des facultés intellectuelles, et que la base de la division organique devient, jusqu'à no certam point, celle de la division psychique.
La nécessité de se nourrir de proie donne aux carnivores nn caractère particulier : leur oi^nisation les rend capables
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de combattre et de vaincre les auirea animaux ; U$ sont doués d'une intelligence qui les rend aussi habiles cbasseurs que prompts à reconnaître les dangers auxquels les exposent la poursuite de leurs ennemis. Il ont une habileté inconnue aux herbivoresi et si l'éléphant n'existait pas» on les mettrait avec raison^ au premier rang des animaux.
1** OBOUPB. — Renard, loup, chien, chacal*
Fin comme un renard, dit un vieux proverbe , et ce pro«> verbe est bien fondé. Le renard est adroiti rusé et patient; aa voracité est aussi grande que celle du loup, mais comme il est plus faible que le loup, il agit avec plus de circonspection et il fait, quand il en trouve l'occasion , des provisions abon* dantes, ce qui le dispense de chasser toutes les fois qu'il a faim. Il se nourrit d'animaux vivans, tels que volaille, lièvre, rats, mulots, serpens, lézards, crapaux; il recherche aussi le miel et le lait. S'il est dans un pays où l'on ait établi des pièges pour les oiseaux, il va de grand mattUi avant l'oiseleur, enlever le produit de la chasse: dans le voisinage d'une ferme, il guette le moment d'entrer dans la basse-cour, y pénètre, tue force volailles et emporte en autant de voyages qu'il le fiut, tout ce qu'il peut emporter. S'il s'est Jeté sur une ruche pour voler le miel qui s'y trouve, les mouches se précipitent sur lui , le piquent de leur aiguillon \ lui se roule sur la terre , les écrase, et revient 4 la charge jusqu'à ce qu'il se soit rendu mature de la ruche.
Il est très habile à reconnaître les pièges qu'(m lui lend , il les évite presque toujours surtout sll est vieux, car rexpé«> rience lui profite et le rend encore plus ciroonq>ecc qu'il n'était pendant sa jeunesse.
Généralement, il se tient près des habitations de l'homme et surtout dans le voisinage des fermes $ quelquefiMS H ae
creuse un terrier; d'amres fois il s'empare du terrier d'un blaireau ou de celui qu'habite une famille de lapins. « Si Ton a mis un piège à l'entrée de son terrier , il resterait 15 jours sans mangeri plutdt que de sortir ; mais si par fortune , un lapin qui était resté caché dans ce terrier , en est sorti et s'est laissé prendre au piège, le renard ne craignant plus le piège, sort aussitôt. y> (1)
Il n'y a pas d'attachement durable entre le m&le et la femelle ; celle-ci , lorsqu'elle est prèle à mettre bas , prépare dans son terrier, un lit de feuilles destiné à ses petits. Devenue mère, elle brave des dangers qu'en tout autre temps , elle aurait fui» Quoique entourée de pièges , elle sort pour chercher des provisions et si elle est trop souvent poursuivie elle déloge emportant sa famille avec elle.
On n'apprivoise le renard que difficilement et incomplète* ment ; on a essayé de l'accoupler avec le chien , mais on n'y a pas réussi.
D'après Buffon , il n'y a rien de bon dans le loup que sa peau: nous ne pouvons guère, en effet, retirer autre chose de cet animal, mais les facultés qu'il possède ne le rendent pas moins digne de notre attention. Ses sens sont exquis , Une manque pas de courage et il a beaucoup d*adresse à la chasse. S'agit-il d'enlever un mouton, deux loups se réunissent, l'un se se dirige vers le chien qui garde le troupeau, se fait poursuivre par ce chien qu'il éloigne ainsi des moutons, et le second loup profite de l'éloignement du chien pour enlever sa proie ; s'agit-il, pour un loup et une louve d'attaquer une bête fauve? le loup se met en quête, poursuit l'animal et le met hors d'haleine 'y la louve, qui d'avance, s'est placée à quelque défilé, le reprend avec des forces fraîches et la béte poursuivie est vain-
(r) Leroy, op. cit., p. 3o et 3 r.
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cae (1). Cest de la même manière que le loup attaque les cerfs, les bœufs, elles chiens. (2)
Ainsi que le renard, le loup fait des provisions, en cachant dans la terre les débris d*aniniaux qu'il n*a pu manger ; le chien sauvage a la même habitude, et parmi les chiens domestiques, ceux qui vivent peu dans la société de Thomme, l'ont également.
Le loup n'a pas de terrier, il entre en amour une fois l'an, on présume que le mâle reste avec la même femelle pendant toute sa vie, cependant à Tépoque du rut, le même mftle cherche successivement plusieurs femelles; celles-ci élèvent souvent seules leurs petits, qu'elles retiennent environ deux mois au liteau , puis elles les conduisent à la chasse , et les gardent jusqu'à répoque où elles entrent en amour. Alors elles abandonnent leurs petits capables désormais de se procurer la nourriture dont Ils ont besoin.
H y a une antipathie naturelle entre le loup et le chien ; ces deux animaux ne peuvent pas se rencontrer sans se ftiîr ou se battre : cependant on est parvenu à faire couvrir une louve par un chien, mais il a fallu faire bien des tentatives avant de réussir (d). Pendant les premiers mois de leur vie, les loups sont moins féroces qu'ils ne le deviendront plus tard, mais presque jamais on ne parvient à adoucir leur caractère. La familiarité, Tapprivoisement dont ils sont susceptibles , n'approchent pas de ce que nous observons, sous ce rapport, chez le chien. Ils ont beau être repris, ils n'en sont pas moins disposés à égorger les animaux plus faibles qu'eux. Il y a une circonstance dans laquelle ils se montrent timides et inoifen-
(i) Leroy» op. cit., p. 24.
(«) Buffoii, art. loup,
(S) Baffoo» art. hup et ehiw.
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âifs,e*e2>i quand ils sont pris dans un piège. Alors on peut les luer sans qu'ils se défendent.
Le loup chasse la nuit plus souvent que le jour ; le voisinage de rhomme le rend très prudent : jeune on le prend sans beaucoup de peine , vieux il est défiant et se tient toqjours sur
ses gardes. (1) Le chien» tel que nous le connaissons en Europe et dans tous
les pays civilisés, est pour le caractère et pour les mœurs, presque Topposé du loup; mais, à l'état de nature, ces deux animaux se comportent presque absolument de la même manière. Dans les pays dései:tS|OÙ se sont multipliés des chiens sauvages, ces animaux se réunissent en troupes qui se composent quelquefois de deux cents individus; ils chassent tous ensemble et ne craignent pas d'attaquer les sangliers, les taureaux, et même les lions et les tigres. Dans les pays barbares, ils se sont déjà rapprochés de l'homme et reflètent quelques-unes de ses qualités. Les voyageurs qui odt visité la Nouvelle-Hollande, disent qu'ils y ont rencontré des chiens attachés à leur roattre , mais à leur maître seulement; du reste, hargneux , voleurs et incorrigibles, se jetant sur l'homme et sur les animaux avec la férocité du loup (2). Ces chiens ont la plus grande ressemblance avec les loups; comme eux, ils mangent presque exclusivement de la chair crue et fraîche.
Lechien debefger et le chien-loup sont ceux qui, cher, les peuples civilisés, se rapprochent le plus du chien sauvage que Ton a appelé aussi chien marron, a Ils lui ressemblent beaucoup, dit F. Cuvier, par les formes générales et par la délicatesse des sens ; mais le besoin de la société de rhomro«
\t) Leroy, op, c'a, y p. a3.
(i) The Toyage ofgovernor PkîGp io Boiany'-Sa , in*4** fjond.', 1789, «t Fréd. Cuvier. Obseiv, sur le chien des hahitatts ât la KouveUe^BioHandet Anii. du Muaé«^ t. xi, p. .171,
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est déjà très tnarqu^ en eux ; c'est rkomme qni fait leur femillei et tous les individus de leur propre espèce auxquels ils ne sont psis habitués, sont traités en étrangers, dès qu'ils se présentent. Cependant ils ne portent d'affection qu'aux seules personnes qui les protègent; ils s'attachent exclusirement à celles qui les nourrissentji toutes les autres ne leur sont rien; leur dé* pendance ne va pas jusqu^à les soumettre à tous les hommes en général , comme quelques autres races. Aussi leur fidélité est-elle sans bornes, quoiqu'ils soient très peu caressans.
« Ils ne supportent les corrections que jusqu'à un certain point, au-delà duquel ils fuient ou se défendent.Tous les objets qui sont la propriété deleurmattreet sa personne surtout, sont défendus par eux , avec un dévoûment sans bornes. La faim ne suffît plus pour les déterminer à s'emparer d'une proie. Ds ont très peu de voix, comparativement à d'autres races, et leur activité est extrême. Chargés d'une surveillance continuelle, leur repos est rare et léger, et quel que soit Taboudance de leur nourriture, ils conservent l'habitude de cacher les restes de leur repas, en les enfouissant. (1)
Les chiens dogues, ceux que l'on commet à fa garde des fermes et qui n'ont pour maîtres que des paysans mal façonnés, ont, dans le caractère, une rusticité, une sauvagerie que l'on ne retrouve plus chez les chiens habitans des villes.
Les formes du chien, son organisation se modifient d'une manière très marquée par le genre de vie auquel on le soumet, et les qualités physiques ou morales que l'homme est parvenu a lui donner, se transmettent, jusqu'à un certain point, par la génération. Aucun animal n'est aussi modifiable que lechieU| aucun ne présente plus de variétés. Il est de tous les animaux le Meilleur élève de rhomme, «t souvent il m est le«eiUe«r ani.
' (i) Fi". Cwiep, opï cU,y p. 469.
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Ce serait une chose incroyable, si elle n'élail vulgaire^ que la facilité avec laquelle les chiens entrent en communauté d'idées et de sentimens avec Thomme. Ils comprennent, non*seulement les choses qui sont à leur usage, mais celles qui y paraîtraient les plus étrangères, et Féducation qu'ils reçoivent n'a pas seulement pour résultat de perfectionner leurs qua<« lités innées, mais aussi de leur en donner de nouvelles.
Il n'est personne qui #àit eu occasion de voir quelques* uns de ces chiens, appelés chiens savans, et qui n'ak été frappé de leur intelUgence. Les plus remarquables en et genre que l'on ait montrés à Paris, depuis un certain nombre/ d'anùéesyiélevés par des Italiens, avaient diacun reçu un nom; ' c'étaient Munito, Fido et Bianco. Le premier faisait, disait^ on, des choses incroyables; mais comme je ne l'ai pas vu , j'aûne mieux parler seulement des deux autres que j'ai db*»^ serves avec autant Ae surprise que de plaisir.
Fido et Bianco appartenaient au même mattrè, M. Parinfti qui les-montrait au public. L'affiche portait :
« X* Fido compogM'atoiis les mots deklangua italieiiiM qu'on IsidicCii», répondra à toutes les demandes qui lui seront Mtes et traduira Uê mots suivans, en dictant seulement les nombres correspondans et ea désignant sHls doivent être traduits en français, en Kalîen» en latin, en anglais, en «Ikmand ou ea grée.
Cinquante meuéiftiant éctiiadant ees sk langues, «l vmt^^ mérol^ ainsi :
I. Univers f Universo^ UaipersuSf llnhcrsCy ÏVett^ Oitutmeu, 9. Europe f Earopa, Muropa^ Ettrope^ Muropa, Europe, etc,
m d* Fido fera raddilion, la soustraction, là multiplication et la dîtision,
aussi bien et pins vit« que l«s farsonnas ka fthis eieretea d«M Ift
science dascabails^ « 3* Fido et Bianco joueront aux cartes emsmble, ta avee qni^' ^ppe «P
soît, et aussi bien que les meilleurs joueunQ « 4** Us copieront tous les écrits qn*on leur présentera. • S* Ils connaitaantt^uaka objets, tovUi les oanlcuM, foulas las Hms,
la valeur des monnaies, ete« «• 6° Fido fera des tours d'adresse et de mémoire. »
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En tenant compte de la part qu'avait prise le niattre dans rexécuUon d'un pareil programme^ la pan d'intelligence des chiens était encore assez grande pour exciter Fadmiration.
Un assistant témoigna le désir que Fido écrivit, en anglais, le mot inscrit sous le numéro 19 : Fido alla chercher de grosses lettres mobiles, jetées sur le plancher ; il les rangea les unes après les autres, et, quand il eut fii\i, on lisait me* mary : c'était en effet le mot qu'oiAui avait demandé. Son matlre ne lui disait rien-, en arrangeant ses lettres , le chien ne pouvait le voir, et, s'il existait quelque connivence entre eux, ce que je crois volontiers, cela se faisait si habilement, cpie je n*ai pu en rien découvrir, quoique mon attention tdi dirigée sur le matlre, plus encore que sur le chien.
Ou demanda au chien , par l'intermédiaire de son maître : Quel est le roi des animaux ? Le chien alla chercher la lettre o/ je le crus en défaut, et mes yeux se fixaltnt très auentive* ment sur son matlre, afin de m'assurer s'il ne lut ferait pas quelque signe pour le tirer d'embarras ; mais je ne vis rien. Après la lettre o, il alla chercher la lettre n, puis la lettre d. Ya-t-il mettre Ondatra.^ me disais-je, c'est assez mal choisir. Dnfin, après un peu de temps et presque sans hésitation, il écrivit : On dit que c'est le Ion. Il y avait ime faute, ou plutôt ime omission: le maître appela Bianco, auquel il dit: on a demandé à Fido quel est le roi dés animaux ; voilà sa réponse, regarde s'il n'y manque rien. Bianco, très pétulant, très vif et même étourdi, alla chercher aussitôt la lettre t qu'il porta sur le mot lanj et se sauva bien vite, après avoir reçu un morceau de sucre que M. Farima ne manquait jamais de lui donner, ainsi qu'à son compagnon, quand ils avaient bien Mu
Un jeune collégien se présenta pour jouer aux caries; il Jtat battu par Fido.
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On demanda à Fido de désigner plusieurs objets ; il le lit sans se tromper.
Je voulus qu'il m'indiquât l'époque du règne de François premier; il me l'indiqua : celle du règne de Henri IV ; il me l'indiqua également.
Enfin, le programme fut rempli en tous points, et ni Fido, ni Bianco, ni leur matlre ne laissèrent échapper le secret des moyens à l'aide desquels ils s'entendaient si bien et agissaient avec tant d'harmonie.
Restreignons autant qu'il nous plaira, la connaissance de ces chiens, en ce qui concerne la valeur des lettres, des mots, des chiffres et des cartes ; supposons que dans tous les choix qu'ils ont faits, iR aient été dirigés par un signe de leur maître, et qu'ils aient exécuté en quelque sorte matériellement, les ordres qu'ils en recevaient, il n'en restera pas moins pour eux une grande intelligence des signes que leur maître a pu leur faire dans le but de leur indiquer à chaque fois la lettre, ou le chiffre, ou la carte, ou l'objet qu'ils devaient choisir. Et, comme dans toutes leurs opérations , Fido et Bianco n'ont que rarement regardé M. Farima, comme celni-ci i^a fait aucun geste ni aucun bruit indicateur que j'aie pu saisir, quoique je me ftisse placé très près de lui, nous nous trouvons forcés d'admettre, au moins sur ce point , une sorte de cou- Tention tacite entre les chiens et lui. Mais nous savons cornbien les chiens comprennent avec facilité la parole de l'homme, et nous avons tous vu les plus intelligens d'entre eux, obéir à des ordres qu'on leur donnait, sans que ces ordres fussent nécessairement accompagnés de signes.
Les chiens de berger sont , sous ce rapport, presque aussi ûitélligens que les autres. Il sufSt souvent de leur dire : va ne chercher tel ou tel objet, et ils obéissent avec ponctualité.
Non-seulomentles chiens comprennent les paiDles, mais, à
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4fe que Ton rtcoAtei il en aurait existé nn qui serait panrenu à apprendre quelques mots. Leibnitz est cilé comme ayant été témoin de ce fait, (i)
<c Sans un garant tel que M. Leibnitz» témoin ocolaire, nous n'aurions pas la hardiesse de rapporter qu'auprès de Zeitz, dans la Mismie, il y a un chien qui parle. C'est un chien de paysan, d'une figure des plus communes et de grandeur lOédioere. Un jeune enfant lui entendit poussertquelques sons qu'il crut ressembler à des mots allemands, et sur cela se mit en tite de lui apprendre à parler. Le maître qui n'avait rien de mieux à faire, n'épargna ni son temps, ni ses peines, et heureusement le disciple avait des dispositions qu'il eût été dilBcile de retrouver dans un autre. Enfin, au bout de quelques années, le chien sut prononcer environ une trentaine de mots. De ce ikombrei sont : ihe\ café^ ehooolaif auemblée^ mots français qui ont passé dans l'allemand, tels qu'ils sont. Il est i remarquer que le chien avait bien trois ans, quand il fut mis à recelé. Il ne parle que par écho, c'est-à-dire après que son mattre a prononcé un mot, et il semble qu'il ne répète que fÊX force et malgré lui, quoiqu'on ne le maltraite point. jEncore une fois, M. Leibnitz l'a vu et entendu. »
Ce fait qui est au moins rendu vraisemblable par la manière dont il est raconté, est moins extraordinaire que celui dont M. Dureau de Lamalle a réceaunent entretenu l'Acadénie des sciences, et dont l'authenticité ne peut faire rol^ d^eiicttn doute. Il s'agit d'un chien* auquel son mattre, médecin Ibrt estimé, mort il y a peu de temps i Paris, est parvenu à apprendre la musique.
Le docteur Bennati, musicien habile, avait un bai4>et qui venait toujours se placer près du piano, quand il tonchait
(i) V. CoUection académique, ^, f . t. rv, p: ao;.
cet instniBieQti et ^i semblait aimer beaucoup la nmaîque. Le docteur) qui étudiait alors le système de Gall| examine soigneusement le cr&ne de son chieUi et y cbercbe Torgane de la musiquei il n'en trouve nulle trace. Lldée lui prit d*e$- ^yer d'apprendre la gamme à son chien. Il commence avec le piano et n'obtient rien; avec le violoncellci la flùtCi la clarinette, il n'a pas plu$ de succès. Enfin il se rappelle que le^ chiens hurlent ordinairement quand on sonne une cloche^ il en conclut que ce ^n particulier exerce une action propre sur l'organe auditif des chiens. Il $e procure sept clpcbes diatoniques, et, en les fipiisant vibrer successivemept avec un archet, il est parvenu en Qeuf jours, à faire chanter lagamm#| très juste, à son élève. Il a poussé même l'éducation musicale du barbet au point de lui foir<) exécuter des tierces, et d*açcompagner correctement le chant de son mattrci qui possède une des voix les plus étendues que Ton connaisse. (1)
M. Guerry a été témoin d'un résultat analogue obtenu cb.ei un chien épagneul auquel une danx^ avait appris à chanter une sorte de gamme chromatique. Quand sa maltresfie le regar^ dait fixement en lui commandant de chanter, ce chien poussait très lentement,et en élevant le miyseau, un long hurlemeni qui passait du grave à l'aigu. Le i^on ressemblait assez à celui que l'on obtient en glissant le doigt du sillet au cbevalet, sur une corde de violon.
Rarement les chiens retombent dans les fouies p^ur h^ê-r quels on les a punis; ils savent par des gestes et des cris sur la signification desqoals on ne peuf pas se tromper, ûmniw pardon à leurs maîtres; ils ont même le sentiment du juste et de l'injuste, ainsi que l'on peut s'en convaincre par le récit
(i) Dureaù de Lunallei Mémoire sur le développemaUdeifacubés inieUee^ tueliet des animaux sauvages et domestique*. La & llniUtoli le % iQai i33o« ▲oD. ^et Sdencet nalnreUtt, t. xfcu, ia3l*
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dtt fait saivant qui s*est passé sous les yeux de M. Ârago : ce M. Arago se trouva arrêté par un orage, dans une mauvaise auberge, à quatre lieues de Montpellier. II n'y avait qu*un poulet à lui donner pour dtner, il comoianda qu'on mit ce poulet à la broche. La broche était munie d'un tambour ou l'on faisait entrer des chiens qui donnaient le mouvement. L'un de ces chiens était dans la cuisine. L'aubergiste voulut le prendre, le chien se cacha, montra les dents, se refusa obsti* nément aux injonctions de son maître. M. Arago surpris, en demanda la cause. On lui répondit que le chien résistait, parce que c*était le tour de son camarade. M. Arago demanda qu'on allât chercher son camarade. Celui-ci arriva et, au premier signe du cuisinier, il entra dans le tambour et tourna la broche pendant dix minutes. M. Arago, pour rendre l'expérience décisive, fit arrêter la broche et sortir le chien, puis ordonna qu'on appelât le chien qui s'était montré si rétif. L'ordre fut exécuté. L'animal, dont le refus avait été si obstiné, convaincu que son tour de corvée était venu, entra de lui-même dans le tambour et se mil à tourner, v
M. Dureau de Lamalle(l), auquel j'emprunte ce récit, ajoute que quatre gros mâtins noirs tournaient la broche au collège de la Flèche, dirigé alors par des jésuites. Ces chiens connaissaient parfaitement leur tour de service et se révoltaient constamment, comme contre tue injustice évidente, lorsqu'on voulait les contraindre à une corvée qui devait être acquittée par un de leurs camarades.
' Fréville (S) a fait un livre de plus de trois cents pages sur l'attachement, la reconnaissance, l'adresse des chiens les plus célèbres dont il ait été fait mention, et l'on regrette que ce livre soit si court, car on pourrait entreprendre de faire de
(t) Op. cit,
'a) Lvs chifns ccUbra^ Y éJit. Pari», in-8 de S3j pagpb.
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nombreux volumes sur ce suyet, et la manière ne manquerait pas. Là, ce sont les chiens du mont Saint-Bernard qui vont à la découverte des voyageurs haletans et couverts de neige, pour les conduire au couvent; là, ce sont d'autres chiens exercés à retirer de Teau les hommes en danger de se noyer; dans les bei^eries, des chiens souvent plus soigneux des intérêts du troupeau que le berger lui-même; dans toutes les fermes, des chiens qui gardent les propriétés de leur mattre. Combien de fois des voyageurs attaqués en chemin n*ont-ils pas dû leur salut au courage et au dévoùment de leur chien? Et des hommes qui seraient restés enfouis dans des carrières si leur chien ne les en avaient délivrés, soit en allant chercher du secours, soit en creusant eux-mêmes une issue pour délivrer leur maitre.
Le nombre des crimes que les chiens ont aidé à découvrir est maintenant assez grand pour que, les cas échéant, les juges ne manquent pas de tenir compte des indications fournies par le chien dont le maître aurait disparu, soit pour déterrer sou corps, soit pour désigner Tassassin.
Enfin, il n*cst pas rare que des chiens se laissent mourir d'inanition, sur la tombe de leur mattre, tant ils sentent vivement la perte qu'ils ont faite, tant la vie sociale a affaibli en eux l'instinct de la conservation.
Je ne parle pas des ruses que les chiens emploient dans la poursuite du gibier, et de la docilité avec laquelle ils attendent qu'on leur abandonne une faible portion d'une proie à la conquête de laquelle ils ont souvent la plus g)*ande part; la chasse est un talent qu'ils partagent avec les loups et les renards, et leur sobriété dans le cas dont il s'agit est une qualité qu'on leur a imposée par des traitemens sévères. A la chasse, ils sont animaux carnassier; dans les maisons, ils sont les compagnons et les amis de Thommc.
On a vu quelques exemples d'amitié entre un chien et un cheval, un chien et un bœuf, et même celui d'une passion violente d'un chien pour une truie; mais ces exemples sont rares; c'est à l'homme que le chien s'est donné , il aime son maître plus que les chiens, plus même que sa propre famille.
Le chacal tient du loup par sa férocité, et du chien par la facilité avec laquelle il se laisse approcher de l'homme; il vit avec les animaux de son espèce, et ne chasse jamais seul. A défaut de proie récente, il fouille dans la terre, comme l'hyène, pour y chercher des cadavres.
2* GEOUPE. — Liofij tigre royal, jaguar ou tigre d^Amériquey panthère^ léopard, once, cougouard, chat-cervier, eara^ cal, ocelot^ chai^ guépard, hyène.
Tous ces animaux vivent de proie^ et généralement il leur faut une proie vivante; ils ont moins d'intelligence que ceux du groupe précédent; ils ne vivent pas en troupe, ni en famille; ils ne deviennent jamais domestiques, ne s'attachent pas à l'homme, et si quelques-uns d'entre eux consentent à vivre dans nos habitations, c'est parce qu'ils y trouvent une vie Cacile, abondante et douce, et non pour nous rendre des services. Dans les pays chauds et à l'état de liberté, ils sont tous au moins aussi féroces que le loup; en captivité et dans les climats tempérés, leur caractère parait s'adoucir, on peut en apprivoiser quelques-uns et se faire craindre des autres.
Us ne fo9t pas de provision, et tuent seulement pour satisfaire leur appétit du moment, et sans aucun instinct de prévoyance pour l'avenir.
Us ont moins d'odorat que le chien, le chacal, le loup et le renard; leur vue est faible pendant le jour, et s'accommode du crépuscule ou de la nuit*
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Dans leur manière de chasser, on trouve plus de prudence que de force, plus de ruse que de courage. Us sautent ou grimpent beaucoup mieux qu'ils ne courent, aussi leur arrive-t-il de se tapir et de guetter une proie au lieu de lui don^ lier la cbasse.
On a établi entre le lion et le tigre un contraste beaucoup plus grand qu'il ne Test en réalité; la noblesse du lion a été vantée oulie mesure, et la férocité du tigre a été exagérée. Il y a une grande analogie entre le caractère de l'un et de l'autre. Si l'on en croit ^Piine (1) : (c Les lions sont démens envers ceux qui les supplient; ils épargnent ceux qui se prosternent devant eux, et lorsqu'ils sévissent, c'est plutôt contre les hommes que contre les femmes, et ils ne se jettent sur 1^ enfans que lorsqu'ils ont bien faim. En Libye, on est persuadé que leur intelligence va jusqu'à comprendre le son des prières qu'on leur adresse. Pline ajoute qu'il a entendu raconter k une captive de Gétulie, qu'ayant rencontré un lion dans une forêt, elle l'avait fléchi en lui disant qu'elle était une pauvre femme, infirme, fugitive, et indigne de devenir la proie de celui qui commande aux autres animaux. » Cest sur des contes de cette nature qu'est fondée la réputation de clé* ittence et de magnanimité que l'on a faite au lion.
On attribue à cet animal deux faits qui, s'ils étaient vrais, obiigei'aient cependant à croire non pas qu'il comprend les paroles qu'on lui adresse, mais qull est capable de reconpaissance et de souvenir envers ceux qui lui auraient fait du bien, même au bout d'un temps assez long. Blessé à la patte, et guéri par Androclès, un lion aurait reconnu cet homme contre lequel on voulait l'exciter à c^Moibattre, et m lieu de s'élancer sur lui, U l'aurait comblé de caresse^. Un autre Uo«
(i) Pline, liv. ti 1 1, cluip. i6.
atteint d'un abcès à la patte, et guéri par les soias d*uii homme qu*il aurait rencontré depuis, se serait jeté à ses pieds au lieu de le dévorer. Il faudrait pour ajouter foi à ces histoires qu'elles fussent racontées par des hommes moins amis du merveilleux, que ne le sont ceux qui nous les ont transmises.
La nature du lion le porte à la férocité, et s'il est adulte, on parvient rarement à l'adoucir. Il faut alors beaucoup d'intelligence et de tact pour s'en rendre maître et oser l'approcher. Jeune , on peut l'apprivoiser et l'habituer à une certaine obéissance. A cet âge , il est sensible aux caresses , et si on les lui a ménagées de manière à lui en faire un besoin, on peut conserver sur lui une certaine influence, même après la puberté. Nous avons vu à Paris , il y a quelques années, une ménagerie composée de la plupart des gi*ands chats et notamment d'un lion très vigoureux et adulte qui luttait avec son mattre sans jamais lui faire aucun mal. La ménagerie du Jardin des Plantes possède maintenant un jeune lion, de la taille d'un lion adulte, qui bondit de joie quand on .approche de sa loge, qui est avide de caresses et avec lequel M. Sénéchal, aide-naturaliste employé au Musée , a joué en se roulant avec lui sur l'herbe, pendant plusieurs heures, sans en avoir éprouvé aucun mauvais traitement.
S'il est douteux que le lion conserve quelque temps de la reconnaissance pour le bien qu'on lui a fait, il est certain qu'il se souvient des coups qu'on lui a donnés on des menaces qu'il a pu croire dirigées contre lui. L'un des gardiens actuels de la ménagerie du Jardin des Plantes, voulant faire rentrer un tigre dans sa loge, s'approcha brusquement de lui, armé d'une tige de fer. Le lion placé près de la loge du tigre et qui jusqu'alors avait paru assez inoffensif quand on ne l'approchait pas de trop près, crut que le gardien voulait l'attaquer, et de-
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puis lors quand il le voit^ il le menace du regard et du geste, Cest du reste ce que font aussi la plupart des animaux féroces envers leufs gardiens, lorsque ceux-ci sont en habit de ira-vaily car c'est en habit de travail que les gardienj^les harcel* ient quelquefois pour les forcer à changer de loge. Habillés proprement , les gardiens sont moins souvent menacés, parce que les animaux dont il s*agit ne les reconnaissent plus.
Les lions sont très ardens en amour, et une lionne est parfois suivie de huit ou dix mâles qui s'entre-déchirent pour la posséder.
L'amour maternel est vif chez la lionne, elle nourrit et protège ses petits qu'elle cache avec soin pendant les premiers temps de leur naissance; et si elle se voit poursuivie , elle fait de nombreux détours avant de rentrer an gtte, afin de ne pas mettre ses ennemis sur la trace de ses lionceaux.
Dans les déserts où il ne peut connaître la puissance de l'homme , le lion ne craint pas d'attaquer une nombreuse caravane ; près des lieux habités, il est plus timide, ne s'avance qu'avec précaution, et l'on raconte que des enfans lui ont fait l&cher prise.
m le lion, ni le tigre, ni aucun animal sauvage ne sont bien connus tant qu'ils sont à l'état de liberté ; en escl|ivage on ne les connatt qu'esclaves, mais si on ne peut, dans ce dernier cas, observer toutes leurs actions, on peut au moins étudier qnelque»-unes de leurs inclinations. Or , ce que l'on a été à même déjuger, relativement au tigre, c'est qu'il n'est pas plus cruel que le lion , mais qu'il l'est autant ; et qu'il faut égale*ment se tenir en garde contre Tun et l'autre.
Le jaguar est le tigre du Nouveau-Monde ; on le dit moins féroce que le léopard et la panthère , mais on a dit la panthère plus féroce qu'elle ne l'est en réalité. Il se pourrait que l'on eût conclu d'un individu observé pendlmt peu de temps,
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ù tous les individus du même genre. Ce qui me porterait à croire qu'il en est ainsi, c*est que le jaguar qui est maintenant à la ménagerie du Musée, est presque toujonr^menaçant, et ne se laisie jamais approcher.
Pline assez crédule pour être riche en histoires sur les mœurs des animaux sauvages (1), parle , d'après le physicien Démétrins, de la rencontre qu'un homme aurait faite d'une panthère, et du service qu'il lui aurait rendu.
a La panthère était couchée au milieu du chemin , atten*^ dant qu'il passât quelque voyageur, lorsqu'elle fut tout à-coup aperçue par le père du philosophe Philinus. Saisi d^effiroi, le père de Philinus veut retourner sur ses pas, mais l'animal se roule devant lui, joignant aux caresses les plus pressantes , des signes de tristesse et de douleurs très intelligibles, même dans une panthère. Elle était mère, et ses petits étaient tombés dans une fosse d'où elle ne pouvait les tirer. Le père de Philinus fit ce que la panthère désirait, il lui rendit ses petits, et celle--c{, bondissant de joie, l'accompagna quelque temps pour lui témoigner sa reconnaissance. »
Quoi qu'il en soit de la véracité de Démétrius, on peut assu-^ rer que les paothères «wt plus douces que les ja^ars, elles se laissent v0k>ntiers caresser. L'onede ceUet qol sont aiMiel'* leraent à la ménagerie ^ natureHement naiokante > se laisie approcher quand elle est en amour et cherche k être flatiée. C'est au reste ce qai arrive à la plupart des antres aaimauK féroces. Des besoins vivement etotis dosneat prise ear eux ; ceux qui sont très avides de nourri twre s'apprivoisent souvent par la nourriture j ceux auxquels ea peut donner le besoin des caresses, finissent par en épronver tant de plaisir, qnlls en désirent toiqours.
Le léopard a les mêmes iostiaeisipe la pantiière , il ee
(i) Pline, Hht,^ li?; vni, cb. xm.
ti«kity dit- on ) dans le voisinage des lieux où les autres animaux viennent s*abrettver ; là il les guette et saute dessus quand il les aperçoit à sa portée. Il monte sur les arbres comme la plupart des autres chats.
L'once se laisse apprivoiser, et quand on Ta pris jeune, on peut le dresser h la chasse.
Le cottgouard ne s'attaque pas s^Bulement aux animaux sang chaud , comme font en général les individus appartenant à la famille des chats ; il se nourrit aussi de caïmans, de lézards , de poissons et même de bourgeons de palétuviers. C'estlui qu'on a surnommé le tigre-poltron, parce que, dit-on, quand^I est repu, il fuit à la moindre apparence de danger.
Le lynx ou loup cervier est avide du sang et» du cerveau des animaux dont il s'empare, il abandonne le reste du cadavre pour chercher une nouvelle proie.
Le caracal, faible quoique vorace, n'osant pas toujours atlaqner les animaux capables de se défendre, s'attache aux pas du lion pour manger, après lui, les restes de ses repas.
L'ocelot, comme le lynx, aime mieux le sang que la chair; aussi déiruit-il un grand nombre d'animaux : on prit un jour deux petits servals et on les donna à une chienne qui avait du lait; ils dévorèrent leur nourrice. Le serval se lient presque toujours sur les arbres, et fait la chasse aux oiseaux plutdc qn^aux mammifères. Les autres chats diffèrent des précédens en des choses trop peu importantes pour mériter une mention spéciale, à l'exception cependant de l'hyène, du guépard et du chat domestique.*
L'aspect de l'hyène est repoussant, celui du lion a de la majesté ; les historiens de ces deux animaux ont écrit d*aprèft les impressions qu'ils en ont reçues , plutdt que d'après les faits. Quoique bien laide, l'hyène n'est pas plus cruelle que les autres chats, et souvent on la trouve si avide de caresses,
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qu'o.n est presque teuté de la plaindre de n*étre pas jolie. La ménagerie en possède maijiienant quatre que Ton peut toucher; il y en a deux surtout qui, à l'approche des visiteurs, se placent près des barreaux de leur loge, ferment les yeux et la bouche, et présentent leur dos pour qu'on les flatte. On peut les caresser sans aucune crainte, même à la léte, et, tant qu'elles sentent la main de l'homme , elles restent immobiles , comme dans une sorte d'ivresse. On dirait qu'elles craignent dé faire un mouvement qui pût effrayer celui qui les touche, et faire cesser le plaisir qu'eHes trouvent à sentir sa main.
Le chat appelé domestique n'est rien moins qu'un serviteur de l'homme ; il a quelquefois des complaisances pour SQ^ mat* tre, mais 11 ae lui obéit jamais. « Il a, dit Buffon, une malice innée, un caractère faux, un naturel pervers; il est voleur, souple et flatteur, adroit pour faire le mal et n'a que l'apparence de l'attachement ; s'il se montre sensible aux caresses, c'est pour le plaisir qu'elles lui font, bien différent en cela du chien , chez lequel tout est dévoùment. La femelle est plus ardente que le mâle ; ceux-ci dévorent souvent leurs petits. 9
Le guépard parait être , d'après la conformation de ses pieds qui sont pourvus d'ongles non rélractiles , aussi rapproché des chats que des chiens; par ses habitudes, il le serait également, d'après l'observation de Temming (1), quoique pour le cerveau, il soit tout-à-fait seinblable aux chats comme on en pourra juger en jetant les yeux sur la figure qu'en a publiée M. Richard Owen (2). Le naturel du guépard est doux; cet animal devient facilement familier et reconnaissant. Une dame de ma connaissance avait donné à la ménagerie du Musée, un guépard qu'elle avait conservé quelque
(0 0/>. ci/., p. 9f. • ^
(i) Op. cif.
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tènipâ ; elle alla le voir au bout d'un an, celui-^ci lu reconnut et lui fit des démonstrations de la plus vive amitié. Contraire-^ ment aux autres chats, le guépard joue avec les chiens ; le lion y joue aussi quelquefois, mais pour un petit nonibre de chiens que le lion a épargnés, il y en a beaucoup qu'il â'mis à mort, sans aucune provocation de leur part.
3* GROUPE. — Ours, raton, panda, henturon§, eoati^ blair reau, glautouy martre, fouine, putois ^ furet, mouffette, loutre, civette, gefiette, mangouste.
Les animaux compris dans ce groupe ne sont pas exclusivement carnivores, ils* ont un domicile choisi plutôt qu'arrangé par eux, ils grimpent ou nagent, vivent solitaires, chassent plutôt la nuit que le jour, et Ton est parvenu à en apprivoiser plusieurs. A la diflërence des chats qui ne mettent rien en réserve pour la faim à venir, et du chien, du loup, du renard et du chacal qui se contentent d'enfouir quelques lam^ beaux de chair, un grand nombre d'entre eux font des provisions de petits mammifères, d'oiseaux, de reptiles , d'œufs, de miel et de fruits. Pour les instincts, ils forment la transition entre les carnivores et les frugivores; cependant ils pit^ rais8ent,à certains ^ards, plus cruels que les premiers : ceux d'entre eux qui pénètrent dans lesbassesHsours, par exemple, y font plus de dégât que les carnivores, mais cela tient à ce qu'ils sont friands du sang et du cerveau des animaux , et que, pour satisfoire cette friandise, il leur faut plus de victimes qu'il n'en faut à un lion qui mange également toutes les chairs d'un animal , pour assouvir sa faim. Le lion mai^e un animal tout entier et il est rassasié; la fouine qui suce le sang des poules et leur mange le cerveau, ne se rassasie qa*après en avoir tué plusieurs, et comme elle fait des provisions, elle tue beaucoup, afin d'amasser beaucoup.
I. SI
h^ glouton e$% appelé Iç vautour dea qi|s^drwpè4os : pou habile à |ai cqiv^ et pourtant très vorace, il se perche aur nu ^rbrQi attend gu'un animal vienne à passer, il se jette dessqa et le ronge vivant* Oi| dit que Tis^tis sert de pourvoyeur m glpfitpil : pçlni-ci fuît rûiatis ^ la chasse pour lui r^vir si| proioi car Tisatipi ^ans la crainte d'être mangé lui-mémo par le glouton, est souvent forcé de lui abandonner le produit de sa chasse.
Buffou a possédé un glouton apprivoisé , que Ton avait soin de nourrir abondamment et qui, à cette condition , ne faisait de m»l à personne. C'eat surtout la nuit que le glouton eat ^il|é et qu'il se met en quête d'animan à ron« ger.
I^e Maipopu demeure c;iphé dans un terrier qu'il a oreusé lui-^méme, tout le tempa qu'il ne paase pas ji la recherche de sa nourriture i il vit surtout de ehdir crue, mais il ae montre également av|de de poisson, de (ruits, do légumes, de lait, dn fromages, d'œufs. La femelle noun4t sea petits aveo grand ^oin, elle les couche au fond de son terrm sur nu lit d'herliea qu'elle leur prépare avant de mettre bas.
On apprivoise te blaireau sans beaucoup d^ palae. Ia mé^ nagerie du Musée posaède maintenant nn kinMou ; ^ wîi mal dort la plus grande partie du ieuPf mate U nuit tt M iras éveillé et tràs alerte , on le nonml oemme le% singei , avec du lait et des végétaui, mais il mange aussi de la chldr* Il a Veail tràa vif et la physionomie auasi intelUgwte que qeQo du renard.
Is eoaiâ , te bentnrong, le panda » le raton om dea moiira çtdesiiniitneta fi>n analogues et approchant de own dn m* nard^ If coati s'apprivoise et devtent enresannl* U vit dann une Uttière, et f e ronge la qume comn^ Ibnt ansii quobpini ancres espèces d'animau ni notammenl les aingei.
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Le raton se familiarise faeilemont avec rbomme^ il a toute la ruse nécessaire pour se procurer les alimens dont il fait usage sans s'exposer au risque d*étre pris. Ce qu'il mange, il le détrempe dans l'eau, avant de l'ayaler, c'est ce que font aussi plusieurs oiseanxi et notamment le geai : pendant qu'il est en train de manger, si une poule s'approche de lui, il la laisse faire, et quand elle est à sa portée, il la bappe et la tue. Il fait de même avec d'autres animaux plus faibles que lui.
On distingue plusieurs sortes d'ours que l'on dit très dif«ferons les uns des autres pour le naturel et les inclinations. Ce sont : l'ours brun d'Europe, l'ours noir d'Amérique, l'ours malais, l'ours du Tbibet, Tours jongleur et Tours blanc de la mer Glaciale. Ce dernier est réputé le plus vorace dé tous, ce qui peut dépendre de ce qu'il vit dans un climat où il trouve rarement à se rassasier; les autres sont doux quand ils n'ont pas faim, et quelques-uns même refusent toute nourriture animale. Ils vivent surtout de fniiis, de racines, ils aiment beaucoup le miel , et dans les pays où croit le cocotier , ih boivent le lait du fruit de cet arbre dont ils mangent la cime. La ménagerie du Jardin des Plantes possède un ours jon« gleur qui est très méchant; elle a possédé aussi deux oursons des Pyrénées avec leur mère , ce qui a permis d'observer quelques-unes de leurs relations de famille. Un jour , les .oursons se battaient , la mère impatientée s'approcha d'euXf leur donna à chacun un vigoureux coup de patte qui 1^ sépara. Si elle est mécontente d'eux, elle grogne et les ba^ qiu>iqtt'oUe soit maintenant plus faible qu'eux, ils ne se défendent pas contre elle. Vn des petits de la même fem^e, la Yoyant ronger un os , s'était placé près d'elle et criait comme pour demander cet os > mais U n'osait pas y toucher; la mère, impatientée de ses cris, lui donna un vigoureux coop
de patic qui le fit taire et l'éloigiia. Je tiens ce fait deM. Lanrillard sous les yeux duquel il s*est passé.
L*ours vit solitaire, tantôt dans une caverne, tantôt dans un creux d'arbre ou môme sur un arbre élevé où il s'arrange une sorte de nid. L'ours polaire choisit un creux d*arbre , un en» foncement dans la neige , une fente dans un glaçon , et s'y endort jusqu'au printemps. (1)
L'ours ne fait pas de provisions comme les autres animaux que leur organisation rapproche de lui'; mais aussi il n'a que foire de ramasser des alimens, puisqu'il passe une partie de la mauvaise saison sans manger, et dans un état de somnolence presque continuelle.
On l'apprivoise, on lui apprend à danser; les Indiens se servent beaucoup de l'ours appelé jongleur; ici on élève l'ours des Pyrénées; mais quelque habitude que l'ours prenne d'être avec l'homme et de lui obéir, jamais on ne peut être rassuré sur Inî. Bien n'annonce qu'il restera inoiïensif et qu'il n'étranglera pas ceux qui lui ont donné le plus de soins. Cependant, je le répète, quoiqu'on puisse l'habituer a ne manger que de la chair, il n'est pas essentiellement carnas* sier, car lors même qu'il est pressé par la fiilm, il passe sou*» vent auprès des animaux, il vient jusque dans les villages, sans qu'on ait à redouter de lui autre chose que le ravage des champs de blé, des légumes ou des arbres à fruits.
L'ours est très bon observateur des actions de l'homme, et il apprend vite à en tirer parti. Un lion enfermé dans sa cage ne saura que rugir , et si la force ne lui suffit pas pour en sortir, il n'aura recours à aucun autre moyen. L'ours, plus réfléchi, observe comment on a fermé sa cage, cherche les
(f) Frêd. Cuvier et Gfoffroy SAiot-RUaîrey UUtoirt nùtur^Uâ^s mammi'*
DU rOABTy ETC. bM
endroits qui seniblenl être les plus faibles » et au lien de se mettre en c<rière, il emploie avec nne paUence singulière, tous les moyens qui peuvent le mettre à même de se procurer la liberté. Il met de l'adresse et de la ruse , là où le lion ne met que de la force.
Quoique habitant les greniers à foin ou quelque autre dépendance de la demeure de Tbomme, cependant le putois est loin d^étre un animal domestique, c'est plutdt un animal parasite et un voleur habile qui vit aux dépens 4es fermiers. En été, les mâles vont dans les bois; en hiver, ils viennent chercher des femelles, se battent entre eux pour les posséder^ et celles-ci une fois que leurs petits commencent à être en état de trouver des alimens, cessent de les garder avec elles.
Le fiiret, qui est une espèce de putois, s'apprivoise assez facilement, et dans notre climat il ne vit que dans une sorte de domesticité. Il est moins fort et moins vorace que le putois. Il a pour le lapin une si grande antipathie, qu'il ne peut voir cet animal mort ou vivant, sans se jeter dessus. On pro* lite de cette disposition du furet pour l'employer à la chasse du lapin. On le musèle et on le place à Feutrée d'un terrier de lapins ; ceux-ci effrayés se sauvent, et on les prend ; le foret les poursuit hors du terrier et revient ù son maître. Si on n'avait pas la précaution de le museler, il sucerait le sang des lapins qu'il pourrait atteindre, s'endormirait au fond du terrier, et serait perdu.' Il est donc loin d'avoir l'habileté du chien; il chasse par instinct seulement, tandis que le chien chasse avec inlelligeuce.
Les instincts de la belette sont ceux de la fouine et du putois, elle chasse de la même manière et fait aussi des provisions. Son odorat parait être exquis. Buffon en avait apprivoisé une, à force de cbàtimeos; celte beleUe rompit un jour la chainc qui la retenait, courut vei-s Buffon, entra dans
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sa podie, et y déehira un petU papier contenant de la tiande qn^elle mangea. On a dit de l'homme qu'il est une intelligence servie par des oi^anes; on pourrait dire de la belette qu'elle est un estomac servi par des sens exquis^ et même par de l'intelligence.
La belette de Buffon distinguait très bien le ton de la menace et celui des caresses, elle reconnaissait son mattre, et Jouait avec un chien et un chat. Elle se montrait très ardente en amour, et iUui est arrivé, dit BuCTon, de se satisfaire sur un Mtre animal mort et empaillé.
Litermine ne difTère de la belette par aucun caractère essentiel, physique ou psychique.
La martre et la fouine viennent à la suite des animaux prë« cédens; elles te ressemblent pour les instincts et les mœurs, si ce n'est que la martre habite les bois, tandis que la fouine préfère les greniers. La martre s'empare ordinairement du nid de récureuti,- elle en agrandit l'ouverture et y bit ses petits. Ni la martre, ni la fouine ne sont susceptibles d'être ap^ privoisées.
La martre zibeline offre cela de particulier qu'elle habite de préférence le bord des fleuves; du reste elle ressemble, &0US le rapport psychique, aux animaux précédens.
La mouffette a été appelée enfont du diable, à cause de l'odeur insupportable qu'elle répand. Cette odeur qui est d'autant plus forte que l'animal est effi*ayé, soustrait les mouffettes à la poursuite de leurs ennemis, plus efficacement encore que l'encre répand|i par les sèches ne dérobent ces mollusques à la voracité des poissons.
Bô même que les pulois, les martres, eic, la mouffette sort surtout la nuit, ce qui indiquerait qu'elle est destinée à épier les animaux et à les surprendre pendant leur sommeil; cependant elle est peu vorace, et quand on en a tenu à la chaîne
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DU dans d«ê cages, on lei a tuas prélérar lëa tégéuna, M m^ ■actes et quelques mollusqiiesi à la chair des animaux à sang diand. La menffette habite les iéntes dei roehera oè div élève quelque téoipa ses petits.
Le ratage que le putois fait dans les bassesH^urs, la iouti^è le fait dans lea etangS) les pattes pounmes de membranes natatoires, et raplatissement de son corps la rendent propre I se tenir fiieilement sur reau) elle plonge bien, et quoique les animaui dont elle ttit sa nourriture n'aient d'autre moyeh de défense que là fUitè, ëepeidànt elle n'est dépourvue hi de force, ni de courage^ tti ditttelligenee; elle évite les ehiensi mais elle sait lutter avec euili et pour la chasser dis liëui qu'elle habile, il ftut que loft eastors se réunissem en gMnd nombre.
Elle est sauvage et farouche; les efforts tentés pouf Faj^ t>rttolseront rarement réussi. Qft Cite Unëcul exemple de ÉUccèsen ce geîire t C'est celui d'me loutre apprivoisée par des religieuses, paraissant entendre ee qu'on lui disaiti sachant quelquefois obéir et vivant dans une oertaine familiarité avec un chat du couvent. Bile satisfaisait à ses besoins sans distinction de lieu et sans que les correotions aient jamais pu lui faire entendre quelles sortes de précautions on aurait vouhi qu'elle prit.
Tous les anhnanx mammifères dont il a été question Jusqu'ici sont , Jusqu'à Utt certain point, perfectibles. L'eip4rience leur sert et la prudence leur vient aveé l'IgU. La loutre ne fait point elcepUon à cette règle et on s^empare moins fllcilement d'une vieille qUe d'une jeune loutre.
Le lit sur lequel elle fait ses petits est construit fftterbés et de morceaux de bois, elle ne les garde avec elle que le temps nécessaire pour leur apprendre à tfiasser.
ta civette et la gènetté tienHént^ pour la ccnfttruiatfiM et
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les instincu, du chat et du renard. Je n'ai vu qu'une cîvctté vivante; elle est à la ménagerie du Jardin des Plantes; on ne peut approdier de sa cage sans qu'elle menace de mordre comme un chat en colère. Elle s*est fait une large blessure an flanc gauche, en se mordant elle-même, elles gardiens n'osej*aient pas ouvrir sa cage pour la panser. Il est vrai que sa cage est petite et que le malaise qu'elle en éprouve, peut C4>ntribuer à augmenter la férocité qui lui est naturelle. Buffon dit que la civette saute comme les chats et court comme les chiens; qu'elle cherche, comme les renards à entrer dans les bas^ ses-cours, qu'elle ressemble à cet animal , surtout par la léte, et qu'elle voit dans l'obscurité. C'est donc un animal de transition pour les instincts et la conformation extér rieure, entre les renards et les chats. J'ai dit en parlant de son cerveau qu'on y trouve des caractères du cerveau du renard et des caractères du cerveau de la fouine : j'aurai à parier des rapports qui lient le cerveau de la fouine à celui du chat : c'est ce que je ferai dans l'article suivant. La civette vit de chasse , et à défaut d'animaux , eUe mange des racines et des fruits. On peut Tapprivoiser. La geneite est dans le même cas, elle a de plus, comnie les chats, l'art d'épier et de prendre les souris. L'hiver elle se tient dans un terrier, à la manière des lapins.
Un animal qui est domestique en Egypte, comme le chat Test chez nous , mais qui est encore plus vif et plus courageux que le chat, c'est la mangouste. Non-seulement elle mange les rats et les souris, mais elle attaque les serpens et lespetits crocodiles : elle est avide d'oeufs, et prend également ceux de poule et d'oiseaux. Elle recherche aussi ceux de crocodile , dont elle s'empare avec beaucoup d'habiietc , ce qui Ta rendue chère aux Egyptiens. J
On a compare' la mangouste au blaireau, au furei, à la be-
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IcUe^ à la loiib'e. Elle a des rapports avec ces animaux; mais ses habitudes oe ridentlftent avec aucun d'eux, pas^plus.que la conformation de ses organes extérieurs , pas plus que sou cerveau.
Ici se termine la série des animaux carnivores. Ce oe sont pas les plus nombreux, ni même les plus forts ; leur apparition sur la terre est nécessairement postérieure à celle dea autresanimaux, ets'ils ne se faisaient pas la guerre entre eux, si le père et la mère eux-mêmes ne mangeaient pas leurs petits , les antres animaux , plus faibles qu^eux et souvent dépourvus de moyens de défense, auraient bientôt cessé d'exister. Mais les carnivores sont privés de ce qui fait la force des herbivores ; ils ne s'unissent pas entre eux pour la défense commune, et s*il en est qui attaquent de concert et s'entendent pour la chasse , c'est le plus petit nombre , et ceux-là trouvent dans l'homme un ennemi qui les combat presque toHjours avec avantage. Dans les groupes qui vont suivre, plusieura animaux sont omnivores , aussi bien que l'ours , le coati , le blaireau ; mais ils présentent d'autres caractères qui les rapprochent des herbivores.
Au reste, tous les naturalistes l'ont dit, îl n y a pas de démarcation absolue à établir entre les animaux : on trouve en- . tre ceux dont l'organisation et les instincts sont les plus op^ posés, des transitions nombreuses et variées, des êtres intermédiaires, qui forment le passage des uns aux autres, et qui ne se groupent naturellement avec aucun d'entre eux. Ce qui m'importe ici, c'est donc moins de faire une classificaiiou exacte des mammifères, que de savoir si les transitions d'organisation qui existent entre eux, sont en rapport constaqt et nécessaire avec les gradations de l'instinct et de l'intellîgence.
A* G&OCPB. -— Chatwe^souris j rouueUe.
J*ai éprouvé UD grand embarras quand j'ai voulu coordonner les cbéiroptéres, les insectivores, les marsupiaux, lesrongeurs et les édentés, d'après la nature de leurs insliocts. Si je prenais le genre de nourriture pour base de ma classification, j'éloignais les uns des autres des animaux d'une valeur psychique à-peu-près égale, et j'en rapprochais d'smtres qui différaient beaucoup entre eut. Ainsi la chauve*souris était séparée de la roussette, et lé castor se trouvait à côté de Tu^ nau et de l'aï. Devais-je m^efi tenir à quelqu'une des classifications adoptées par les naturalistes? Non ; car les natnni' listes ont réuni dans un même ordre , des animaux dissemblables par les instincts , suHout en ce qui concerne les mammifères inférieurs qu'il s'agissait de diviser.
J'ai cherché alors si quelque action commune à tous oes animaux ne m'oSIrirait pas une mesure de leur intelligenoe, et j'ai trouvé que la manière dont ils se logent, sérail poor moi un guide asse2 sûr. En adoptant cette base , je plaçais au dernier degré de l'échelle les chauve^souris et les rousseiies, Tunau et Tuf; au plus haut degré, le rat musqué et le castor. Ce mode était préférable au premier. Il est vrai qu'il place à côté les uns des autres des rongeurs, des édentés et des marsupiaux; qu'il divise les rongeurs en fractions qui se trouvent disséminés dans les autres ordres, et réciproquement \ mais qu'importe ! s'il établit une gradation entre les Inielligences. Ce que je cherche, en effet, c'est de savoir si cette gradation existe, et quels en sont les caractères ; or, pour arriver là, il faut, après avoir groupé les cerveaux , grouper les iniellir gences, afin de découvrir quelle sorte de corrélation existe entre les faits matériels et les faits psychiques.
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Les chauve-souris sont au plus bas degrés pour les facultés insUnoiiyes» dans la classe des mammifères: elles habitent des cavernes, de vieilles masures , sous les toits des prands édifices. Elles mangent des insectes et de la chair fraîche ou pourrie. Pendant Thiver, elles sont engourdies et ne sortent pas de leur demeure ) aussi ne font-elles pas de provisions. L'été et pendant le jour elles ne sortent pas non plus ; mais le soir et la nuit elles vont à la chasse aux insectes. Réunies quelquefois en nombre infini, on ne peut pas dire cependânl qu^elles vivent en société, parce qu'elles ne se rendent mu* luellement aucun service , et qu'elles n'ont pas besoin les unes des autres. Il est diffleile de croire que le mftle conserve quelque temps la femelle qu'il a fécondée ; quant à la mère, elle allaite ses petits qui se cramponnent après elle, Jusqu'à ce qu'ils soient en état de voler.
Il parait que toutes les localités entre lesquelles nous n'apercevons pas de dîfférenees notables, ne sont pas les méities pour eux. A Paris, par exemple, c'est à peine si on en trouve quelques-unes dans les combles de l'église Notre-Dame; Il n'y en a pas àSt.-Sulpice,nidanslaplupart des autres églises, tandis que les combles de l'église St-Gervais en contiennent par milliers. Ces combles ont la forme de l'église ; c'est-àdire qu'ils sont disposés en croix. Pendant l'été, les chauvesouris se mettent toutes sons le comble qui répond au midi , et les trois autres quarts de l'année, elles se tiennent du cdt^ du levant. Chaque année elles font la même migration.
La vctuslc de la charpente du toit de St.-Gervais ayant exigé, il y a quelque temps, que cette charpente fût entièrement renouvelée , les chauve-souris furent obligées de chercher un refuge ailleurs; mais, le toit rétabli, elles sont rev^ues s'accrocher aux poutres neuves, en aussi grand nombre qu'elles l'avaient fait aux vieilles.
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La cause de leur migration d*iine partie de la toiture i Tautre, pourrait être la différence dans l'intensité de la lumière qui y pénètre ; le lieu de leur séjour ordinaire est le plus obscur, le moins largement en contact avec Tair extérieur, et, par conséquent, celui où la chaleur se conserve davantage.
Les cbauve*souris ne voient que dans Tobscuriié ; le tact supplée jusqu'à un certain point à cette imperfection ; car une chauve-souris à laquelle on a arraché les yeux , peut encore voler et éviter les obstacles placés sur son passage.
n y a des chauve-souris qui se nourrissent principalement de chair; d'autres, de fruits seulement. Le vampire est une chauve-souris d'Amérique qui s'attache aux animaux et se nourrit de leur sang: la roussette, au contraire, appendue
aux arbres pendant le jour, vit de bananes, de pèches, de goyaves, de baies de guy et du suc des plantes ombellifères. Je n'ai pas vu le cerveau du vampire ; mais j'ai vu le moule de celui de la roussette : il sera curieux, en raison de la nature de l'instinct de cet animal , de comparer son cei*veau avec celui de la chauve^ouris ordinaire.
5* GXOUPK. — Unaup a>.
Au même degré que la chauve-souris, ou même encore audessous, se trouvent les deux tardigrades ou pare$$eux que Ton nomme l'unau et l'a!. La nature en a fait les plus lents, les plus lourds des animaux, et elle leur a donné pour nourriture des feuilles d'arbre et des fruits sauvages ! Il faut donc que ces pauvres bêtes, qui parcourent tout au plus une toise en une heure, grimpent sur un arbre pour y trouver de quoi se nourrir. Ils y grimpent ; mais avec des efforts inouïs , et quand ils y sont arrivés, quand ils ont mangé feuilles et fruits et que l'arbre n'a plus que du bois , comme il faudrait pour descendre deb efforts dont là plupart du temps ils ne sont pas
capables, ils se laissent tomber par terre, et s'ils se remettent de leur chute, ils se traînent vers un autre arbre.
Ces animaux n'ont aucune défense ; ils ont Tair morne , le regard sans vie. « Ils représentent , dit Buffon, le dernier terme de l'existence, dans l'ordre des animaux qui ont de la
chair et du sang. 9 Je dirai en quoi le cerveau de l'unau et de l'aï ressemble à
celui du castor.
Tous les animaux compris dans le groupe suivant , rongeurs, insectivores, édentés ou marsupiaux, ont cela de cornmun qu'ils se construisent une habitation souterraine,
6* GROun. -K A. Ayâ-aye, marmotte, loir, Uroi, mulot, éehimys^ fnéfrion^ rat, sourie, muêeardin, rat d^eaUf ge'O' mffêj hamiterj campagnol, lemming, gorboiêo, hélamyê^ oryetére, fore-épie, lapin^ la§omyê, eaHai, agouti, paea, ooehonrj^lnde.
On ne sait que peu de chose de l'aye-aye. Il vit dans un terrier, ne sort que la nuit; oh le dit paresseux et d'humeur très douce.
La marmotte est mieux connue (1) ; elle est en grand nombre sur les montagnes de la Savoie, dont les habitans l'apprivoisent pour la conduire dans les pays voisins, où ils en font un objet de curiosité et de spéculation. Elle se nourrit de viande, de pain, de fruit, déracines, d'insectes; elle aime le lait et le beurre.
Plusieurs marmottes se réunissent pour faire en commun l'habitation dans laquelle elles passent toute la mauvaise saison, à l'abri du ft'oid et de l'humidité , dans un éiat de torpeur et d'engourdissement. Cet engourdissement leur est
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GommoB avec beaucoup d'auires rongeurs ; Tours lui-même y tombe aussi, et on ne doit pas attribuer ce phénomène seolemeiit à l'influence du iroid, car dans les pays chauds, on a observé qu'il avait également lieu.
Les marmottes, puisqu'elles sont engourdies dans leur ter^ rier, n'ont pas besoin de faire de provisions ; aussi n'en foni- •Uea îamaia. Le terrain qu'elles se copstruisent est fait en Y, ' dont les deux branches ont chacune une ouverture qu'eUea ferment pour le mauvaistemps. C'est au fond du terrier qu'elles déposent leurs excrémena< Tout l'intérieur de leur habitation est tapissé de mousse et d'herbe desséchée. Lorsqu'elles sortent pour chercher delà nourriture ou pour s'ébattre , il y a toiqours des sentinelles qui veillât pour les ^tres, et qui, k i'an>roche d'un ennemi, font entendre un sifflement qui est le signal de la retraite* Au rapport de Qesner , la sentinelle est la dernière à rentrer; elle sait qu'elle est chaiigée de veiller à la sûreté dcses compagnes.
On apprivoise facilement la marmotte ; eUes devient presque aussi docile que nos animaux domestiques. Elle éprouve pour les chiens la même antipathie que pour les chats, et se jette sur eux pour les mordre, surtout, assure-t-on, si elle croit être soutenue par son maître.
Aucun mammifère ne s'élève sur les montagnes autant que la marmotte, si ce n'est le lagomys.
Le loir, le lérot, Téchimys demeurent autant dans des fentes de rochers, dans des trous de muraille que sous la terre; ils sont engourdis pendant une partie de l'hiver; ils se nourrissent de fruits, d'insectes, et font quelquefois la guerre aux petits oiseaux; il en est de même du mérion.
Le rat et la souris ^ analogues aux précédens quant à l'organisation, en diffèrent par les habitudes, en ce qu'ils sont les parasites de l'homme dans l'habitaiiOB duquel ils se lo-
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geniy et q\\ ils irouveraient une nourriture aussi abondante que facile I si les chats > parasites comme eux, ne leur taisaient pps uqe guerre acharuée. Les rats et les souris font des provisions de nourriture) ils sont très lascifs, les rats surtout, dont l^s femelles défendent quelquefois leurs petits | même ooqtre les chats.
La féooudité des rau est extrfiœe (1) c ces animant muUi<« plient en nombre inQni partout où ils trouvent une nourri*» ture abondante , surtout une nourriture animale , et lia sont tellement féroees , qu'ils s'entre-dévorent si on les enferme, dans un lieu où ils n'aient rien à manger. M. Magen'àie, M. Hamont ont été témoins de ce fkit. Parent-Duohàtelet, d'après un calcul approximatif très fondé, évalue à œnt mille le nombre des rats qui se trouvent à la Toirie de Monifoucon (près Paris) et dans les environs s il dit que le terrain tremble sous les pieds et que des éboulemens ont eu lieu, dans le voisinage de cette voirie , par suite des dé-» gàts souterrains causés par les rats , et que ceux .de ces animaux qni ne peuvent se loger dans le voisinage do Mont-» faucon , établis à quelque distance de là , ont , à force de passer et de repasser sur le gacon 9 traoé des sentiers battus très facilement reconnaissables.
La souris, moins hardie que le rat, peut-être parce qu'elle est plus ftiible, a pour ennemi, outre l'homme et le chat, lont les oiseaux MCturnes et la fouine , la belette et même le rat^ Elle est susceptible d'un peu d'édooation) on parvient à lui ftilrefeire quelques petits exercices qui ont lieu de surpren«dre dans un anima! aussi éloigné de l'homme par son organisation.
(i) ParenUDDchàlelet , Mémoires sur Us questions Us jfius in^rtemtu d*iiygiènê publique^ t. ii, p. aao, dit que les raU font jusqu'à i8 petits à-la- Mu, et que le nombre des portées est d<»cinq à six par ait.
Le mulot habite les champs et les boîs) s'il trauve un trou à sa couveDance , sous un buisson , il le prend ; sinon il eu creuse un et s'y loge. Sa demeure est ordinairenient composée de deux parties distinctes , Tune pour lai , Fautre pour ses provisions qui sont parfois très abondantes. BufiFon en avait douze dans une même cage : au bout de quelques jours , comme on ne leur avait pas donné à manger , on vit qu'ils s'étaient entre-dévorés, il n'en restait plus qu'un seul, encore avait-il les membres mutilés.
Le campagnol , le muscardin , le hamster ont des mœurs très analogues à ceux des animaux précédons ; on dit avoir trouvé jusqu'à deux boisseaux de bon grain, dans les magasins du hamster ; il s'y renferment les uns et les antres, pendant la saison froide ; mais il est à présumer que s'ils s'engourdissent, ce n'est pas pour un temps aussi long que les marmottes, autrement les provisions qu'ils amassent, ne leur serviraient pas.
Le rat d'eau diffère de tous les rats et, par ses instincts , il se rapproche beaucoup de la loutre : il vit dans l'eau et se nourrit de poissons, de grenouilles, d'Insectes ; fl mange aussi des végétaux. Il a un trou qui communique au ruisseau qu'il habite et il s'y enferme l'hiver.
On a vu tout-à-rheure quel nombre prodigieux de rats, te voirie de Montfaucon nourrit tous les joiirs ; un rat du nord, né sur les bords de la mer glaciale, le lemming, parait être encore plus prolifique que le rat de Montfaucon ; il en part des bandes nombreuses qui se portant vers les conurées méridionales, aflbment les pays par où ils passent. Les rats d'Egypte étaient dans le même cas, et c'était, comme on sait, une des plaies de ce pays.
Les gerboises au nombre desquelles on a placé long-temps le dams^n ou agneau d'Israël queCuvier appelle un rhinocéros
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(^n mintature, Uiffèrent des rats par leur caractère qui est toul-à-fait ÎDoffensif. Elles se servent de leurs membres
thoraciques qu^elles ont très petits , non pas pour marcher, mais pour saisir et porter à leur bouche ce qu'elles veulent manger, et elles marchent en sautant sur leurs pattes de derrière : on pourrait les appeler des bipèdes sauteurs. Elles s'apprivoisent peu.
Les bélamys sont presque des gerboises ; les oryctères et les géomys se rapprochent davantage des autres rongeurs.
Si le porc-épic était aussi méchant qu'il est bien armé , il pourrait être un animal dangereux, mais il ne se sert des pointes aiguës dont sa peau est hérissée, que pour se défendre des ennemis qui veulent l'attaquer. Il ressemble, sous ce rapport, à l'encoubert, au pangolin, et au tatou. Ses dents rongent le bois ; en captivité, il vit de pain , de Tromage, de fruits, de racines et de graines.
Le lapin se nourrit exclusivement de végétaux, il ne fait pas de provisions, ne s'engourdit pas l'hiver; s'il est libre , il creuse un terrier; dans le cas contraire , il cherche à en creuser un, mais cet instinct se perd lorsque plusieui*s générations se sont passées sans que le besoin d'en avoir un se soit fait sentir, et il revient également après plusieurs générations, mais plus prompiement qu'il ne se perd, lorsque le lapin passe de la domesticité à Fétat de liberté. Le lapin est d'une extrême timidité, une feuille lui fait peur; c'est seulement la nuit, que réuni a sa famille, car il vit en famille, il prend ses ébats sur la pelouse, pendant que le père veille à ce qn*aucun ennemi ne vienne à l'improviste.
L'ardeur copulaiive des lapins est extrême , et les femelles sont presque constamment en amour.
Le lièvre ne devrait pas ironver sa place ici, car il ne fait
pas de terrier ; mais ses rapports avec le lapip sont si nom- I. 33
brenx que je n'ai pas dû séparer ces deux animanx run de raatre. Il vit solitaire et toujours effrayé* Chassé par des ehiens, il cherche à les dérouter et à mettre un autre lièvre à slA place : s*il en trouve le moyen, il va se cacher au milieu d'en troupeau de moutons. Tellement seniblables l'un à l'autre qu'on serait porté ù les regarder comme appartenant à une même espèce, et quoique très ardens en ataour^ le Hèvfè et le lapin ne cohabitent pas ensemble , au moihs à ce que Ton asslll^. On peut les apprivoise^, Us sont capables d'un fhible degré d'attention et ils apprennent à faite quelques tours d'adresse comme battre du tambour et sauter en cadéttee. On ne saurait dire qu'ils s'attachent h l'homme, car si, aidés du peu d'intelligence dont ils sont pourvus , ils ii*ou vent le moyen de s'échapper, ils en profitent pour ne piifts revenir;
Leroy (i) assure, peut-être en cela ttiontre-t-il de la partialité en faveur des lapins, que, chez eux, la vieillesse et la paternité sont fort respectés et, qu'en retour, les vieux lapins ne rentrent jamais dans leur terrier, même quand un ennemi les menace, avant que tous les petits ne soient rentrés. Le fait que j'ai cité plus haut de l'ours femelle corrigeant son petit qui pleurait pour avoir un os, fait qui est hors de doute, puisqu'il a été vu par M. Lanrillard, rend au moins vraisemblable, ce que Leroy dit du respect que les jeunes lapins auraient pour leurs géniteurs.
Le lagomys est un grand faiseur de provisions; il amasse (lès tas de foin hauts de six ou sept pieds ; il habite , amsi que la marmotte, la partie la plus élevée des montagnes.
L'agouti et le paca ressemblent beaucoup au cochon, pour le naturel et les mœurs; ils fouillent la terre et sont omnivores.
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L'agouti ne vit pas seul; il a, comme le renard, l'habitude â>iH terrer ce qui lui reste d' alimens ; on ne le trouve pas toujours dans un terrier, il habite aussi le creux des arbres et les fentes de rochers. Quant au paca, il habite volontiers le voisi* nage des rivières, il s'apprivoise pourtant : il vit seul dâds SM terrier.
Le cochon-d'Inde est l'tin de^ plus istupides des rongeUMi et en inême temps Tufi des plus féconds. A T&ge de six H^ inalned, il est en état d^engendrer ; trois semaines après avi^lf mis bas , la femelle éloigne d'elle ses plF^tits ; elle est presqufë toujours en amour et les mâles se battent pour ta posséder. Le cochon-dinde est exclusivement herbivore.
Quant an câblai, il vit plutôt dans l'eau que sur ta ten^^
H A les mœurs d'une loutre et serait mieux placé , en raisott de ses instincts, près de cet animal, que près des antres rom^ f eurs : eti cela if ressemble au rat-d'eau, dont il a été qnestiw précédemment.
Ces animaux exceptionnels méritent un examen spëèltlt précisément en raison de l'étrangeté de leurs mœurs, et mm sommes conduits à nous demander si, dans la tête du eaMil et dans celte du ratHl'eàn, H y aurait » ««rveau oontoiwf de la nMme manlène que celui de la loutre.
hérissoti est encore un di« Mimauit qui av«c une «bure redoutable n^a vfih des habitudes paisibtes; H\ft flfeliihaces, de colimaçons, d^hksectés et de fhiits, t\ o)i lut âoihiè de la viande, il en mange également, mais sans la redheK cher avec avidité. Les pointes dont il est armé et qu'il dresse contre la fouine , la belette, le imtois ou les Mseaux eamas^
8iers qui osent ratiaqiter, il ne s*en sert jamais que pour sa défense. Il dort tout Thiver ou plutôt il reste engourdi soit dans un terrier, soit dans une fente de rocher. On s'est assuré que la femelle mange ses petits, ce qui du reste lui est commun avec beaucoup de rongeurs.
La musaraigne, quoique en assez grand nombre dans les campagnes, n*est pas très connue; elle est timide, on la voit peu, elle vit de vers et d*insectes, et se tient dans son terrier presque tout le jour; c'est le soir seulement qu'elle en sort pour aller faire la chasse aux insectes.
Le rat-d'ean et le cabiài vivent dans Teau et sont très vora* ces; le desman se tient aussi dans Teau, il n'a pas cependant des habitudes de destruction aussi prononcées que les premiers; ce n'est pas sans doute qu'il détruise moins, mais c'est qu'il ne s'adresse pas à des animaux dont la vie soit aussi complète que ceux auxquels s'attaquent le rat-d'eau et le cabiai. Le desman vit surtout de sangsues; il se tient dans un trou dont ToriAce est sous l'eau, et qui s'élève en pente jnsqu'au*dessus du niveau des débordemens. De cette manière, l'entrée de sa demeure n'est accessible qu'aux animaux aquatiques , animaux dont il n'a rien à craindre; et quand il veut trouver de la nourriture, il n'a qu'à descendre, elle est à sa portée.
M. Geofliroy-Saint-Hilaire a donné le plan de la demeure d*ttne taupe : c'est une galerie h nombreuses divisions, pourvue de vestibules placés de distance en distance; les parois en sont battues, solides, et de plus, à l'abri des inondations, se trouve un nid dans lequel la femelle dépose ses petits, (i) . On croit que la taupe a les mœurs douces et pacifiques; d'après MM. Geoffroy-Sain t*Hilaire et Flourens, elle serait au contraire très vorace et plusieurs taupes ne pourraient
(i) Miifotn tmtnrfUe ifet wmmmtfirft, T9* IfÇMif p. ta.
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pas seulement rester une nnit entière privées de nourriture, sans s*entre*déTorer; elles mangent des racines, des insectesi,
des vers.
Les màles sont très ardens et se battent à mort pour la possession des femelles : ils les gardent et restent avec eiks dans leur terrier pendant la saison froide.
M. Geoffroy-Saint«Hilaire explique la voracité des taupes non par un instinct de cruauté, mais par une faim avide due à la pi-ompUtude de la digestion et au peu de longueur du tube digestif.
Le condylure aurait, d'après les voyageurs, les mœurs de la taupe, et le scalope, celles du dcsman.
C. Taiou, orgeUfrope, fourmilier, pangolin, omiihoringue
Des substances végétales, des oiseaux et des insectes forment la nourriture du tatou qui loge dans un terrier creusé par lui, et dont il ne sort qu'après la chute du jour. Il u'atta* que jamais les grands animaux; mais il se défend à l'aide du test écailleux qui l'enveloppe; il se roule en boule, et présente ainsi de toutes parts, à ceux qui lui fout la guerre, un boo^ clier impénétrable.
L'oryctérope vit de fourmis et se tient dans un temer; il en est de même des fourmiliers, du tamanoir et du tamandua. Ces trois derniers plongent leur langue dans une fourmilière et la retirent chargée de fourmis; ils mangent aussi quelques autres insectes. Le jour, ils se tiennent cachés dans leur ter* rier, et ne sortent que le soir : on parvient à les apprivoiser; ils sont courageux, quoique faibles, mais peu intelligens.
Il y a une grande analogie entre le pangolin et le tatou, même nourriture, même moyeu de se défendre, même ludii* (atiou . Le pangolin forme, |)ar sou organisation ot le test
inUâtat dont U eu ravém» me sorte de iriMitîM entre les qoednipàdes et les reptiles.
Uomithorinque, comme la musaraigne d*eaa et les de»* ittansi, $e retire dans des t«*riera eemmuniquant à des ma- 9iia pteins d^eau) il se forme anssi mi nid sur les roseamt, avec des débris de plantes aquatiques. Il se nourrit, à ee qpi^ farall, d'herbes et de grains. (1)
B. Snriffue, MyopoUin, Aybufme, phaseogmief doêywre, péramèle, phalanger^ potoroos, kanguroo, koala, phas^ eohm&.
Un caractère important sous le rapport de Torganisation et spus celui du soin des petits^ réunit tous ces animaux dans un même groupe, plus encore que leurs instincts et leurs facultés> Les femelles ont une poehe dans laquelle les petits, à peine formés, viennent se nicher et grandissent comme les foetus des autres animaux grandissent dans le ventre de leur mère i les petits, quand ils sont devMus assez forts pour sor* Ihr de cette poehe, s'y réAic^ent lorsqu'ils se croient menacés.
Le sarigue ou opossum, le cayopollin vivent de racines, de firuits, de poissons, d'écrevisses, d'oiseaux, etc., ce sont de i^éritables omnivores. Le sarigue est habile è attraper les poules; il mange des oeub, ce qui le rapproche un peu de la fouine, de la marte, et^. Le th^aoiiifi est plus avide de chair que le sarigue et doit ressembler au loup par ses mœurs; le phuseogule au contraire recherche surtout les inseetes.
Le phasoolome vit d'herbe, il habite up terrier; ses habitudes qui sont douoes le rapprochent du lapin fit du lièvre.
(t) V. Ann. des sel nat, février, itÎ7; Md. Oeoffroj^Rtînt-lfilaire , Oîrt.
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D'antres aninaux» le dasyure (i), le përamèle, le phalan-* ger, le potoroos et le kanguroo^ pourvus oomme le sarigue de la poche destinée à loger 1^ petits, diflèrent trop du sa* rigne et des autres animaux dont il vieal d'être parié, ponr trouver place ici. luoun d^eiK, excepté peut-être le péramètoi ne loge dans un terrier^ le dasyure est tout-à*fait cavnivore, le phalanger se tient sur les arbres où U se nourrit du fruits et d'insectes, le potoroos est seulement frugivore, ainsi que le kanguroo dont le ciiractàre est très doux.
£. Ecureuil, pçhi^ucbe, muteardin.
Ces trois espèces d'animaux nichent sur les arbres, les muscardins sur les branches les plus basses, le polatouche
(z) Le dictionnaire classique d*bistoire naturelle, tome ▼, page 33g, con* tient le paiiage aniTant sur le daiyiiva A fîncea» 2
« Cet élégant petit anii^al «tait Irèa franc, et ne cherchait point à mordre | quelques tracajseries qu'on lui fit. Fuyant la lumière un peu trop tite et recherchant Tobscurité , il se plaisait beaucoup dans ta niche étroite qu'on lui arail préparée; lorsque, en doublant le cap Hom, on youlut la loi rendre plus chaude pour le préserver du froid, il aritdut et jeta au-debpn toutes \» ktnt rures qui la tapissaient. Il n*était pas méchant ; mais on ne remarquait pas qu'il fût susceptible d'attachement pour la personoe qui le nourrissait et le caressait. Chaque (bis qu'on le prenait , il paraissait effrayé et se cramponnait partout à l'aide de ses ongles assez aigus. L'instant de ses repas était une seène toujours curieuse pour nous; ne vivant que de viande crue ou cuite, il en saisissait les lambeaux avec voracité, et lorsqu'il en tenait un dans sa g:ueule, il le fiiisait quelquefois sauter en l'air et l'attrapait adroitement , apparema«it pour lui douer une direction plosjoo&venable. Il s'aidait aussi avca tm pattes de devant ; et quand il avait acl^eivé ^pn repas , il s'asseyait sur le |i^ de derrière et frottait longuement et avec prestesse ses deux pattes l'une contre l'autre (absolument comme lorsque nous nous frottons les mains), les pas- •ont sans cesse sur l'extrémité de son museau , toujours très lisse, trèshomeclé et oQuJear de laque; quelqutifois ^r lei oreilles et le sommet de b tète, coqtm» pour en enlever les parcelles d'alimens qui auraient pu s'y attacher. Ces soiuf d'une excessive propreté ne manquaient jamais d'avoir lieu après qu'il avait fini de manger. »
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«t récureuil sur lea bnmches élevées. Les deu derniers sautenl et grimpent si facUement qu'on dirait qu'ils volent; le polatottche, à cause de son agilité, a mèoie été appelé ratvdant et écureuil*volant.
Le polatoucheet l'écureuil vivent de fruits et de graines; ik sont très doux, on les apprivoise sans peine, mais dès qu'ils peuvent recouvrer leur liberté et grimper sur un arbre, il est fort difficile de les décider à revenir. Us dorment une grande partie du jour et ne sortent guère que le soir. En parlant de la chouette j'ai dit que, pour se cacher, elle se contente souvent de cacher sa tète, croyant n'être pas vue parce qu'die ne voit pas; l'écureuil est mieux avisé, il se place toujours derrière l'arbre, et une forêt serait remplie de ces animaux, chaque arbre en aurait un ou plusieurs, qu'il serait difficile d'en apercevoir aucun. Leur industrie se montre bien dans la manière dont ils construisent leur nid; ce nid est impénétrable à la pluie, un couvercle en abrite l'ouverture, et l'intérieur en est d'une grande propreté.
Le polatouche et l'écureuil font des provisions qu'ils accumulent dans les troncs d'arbres.
F. A€U muiqué ou andaira, eoiiar:
Les meilleurs constructeurs , parmi les mammifères, sont l'ondatra et le castor, «c Us ont entre eux beaucoup d'analogie, ils vivent en société au moins pendant l'hiver, ils se bâtissent des cabanes habitées par une ou plusieurs familles ; et se pla« cent tODgoursprès des lieux qui peuvent leur fournir de l'eau et des racines. Si le lieu qu'ils ont choisi est bas, ils relèvent ; s'il est trop élevé , ils le creusent et disposent l'intérieur par gradins où ils puissent se retirer au fur et à mesure que leau monte.
« Leur habitailion est très artistemeiit constriûte, die est fsite d^ joDCs efttrdacës , sa forme est celle d'au dôme» el, à l'intérieur, elle est enduite d'une glaise bien détrempée ec recouterle d'une couche de joncs secs«
«c Ils se creusent des puits pour boire et se baigner, ils ont une fosse pour les excrémens et des galeries pour aller chercher des racines. » (i)
Les constructions des castors, plus considérables que celles du rat musqué, exigent des travaux qui feraient honneur à des ouvriers, surtout si l'on considère que, pour les. exécuter, les castors n'ont que leurs dents et leur queue.
Réunis au nombre de plusieurs centaines au bord de la rivière où ils veuleut s'établir, ils s'occupent d'abord de maintenir l'eau constamment à une égale hauteur ; pour cela , il leur faut une digue, ils la construisent de toutes pièces. Les uns coupent un arbre en ayant soin de faire ia coupure de manière à ce que l'arbre tombe dans l'eau et non du côté opposé. L'arbre tombé , ils en abattent les branches, dont ils font des pieux qu'ils enfoncent perpendiculairement dans le lit de la rivière. Ces pieux, rangés eu pilotis, sont tous égaux en hauteur et placés les luis contre les autres, de manière que leurs interstices puissent être remplis avec de la terre. Des ouvertures sont pratiquées pour le passage de Teau excédant le niveau ; le nombre et le diamètre de ces trous varient suivant l'abondance de l'eau.
Cela fait, les castors se construisent des cabanes sur le bord de l'eau à un ou à plusieurs étages, ils s'y logeut par paires un mâle et une femelle, et chaque paire se réunit à d'autres pour
(x) Saurait de divers mémoires de H. Sarrasio, médecia du roi à Québec , sur le rat nutqué, par Réaumur : daos V.46reffe des mémoires de V Académie de* scicncee , pour 1 7a5; J?. F. t. v, p. 199. .
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former des tribus dont chsemie a 80& quartier et ses magasins de vivres, qui consistent es écorce fraîche dont les castors sont très friands.
Les castors se noarrisseï^ presque exclusivement de végétaux, cependant ils mangent aussi quelquefois du poisson ; ils ont rinstlnet de la propreté , instinct qui, du reste, leur est commun avec tous les animaux qui ont un domicile.
C'est pendant Thiver que l'aeceuplement a lieu ; au printemps les mâles s'en vont, les femelles élèvent leur^ petits, et s'en vont aussi, mais un peu plus tard : à l'automne suivant, les réunions se forment de nouveau, pour fonder d'autres colonies.
Les ouvrages exécutés par les castors ont de tout temps fort eeenpé les psychologistes qui, pour la plupart, ont refusé d'admettre que ces ouvrages tassent exëcutés avec intelligence. Frédéric Guvier lui-même (i) ordinairement si juste appréciateur des actions des animaux, s^exprime ainsi à leur sujet, «c Les constructions des castors sont le fruit d'une industrie toute mécanique, le résultat d\in besoin purement instinctif. En effet plusieurs castors solitaires des bords de PIsère, du Rhône et du Danube nous ont montré qu'ils sont constamment portés à construire, sans cependant qu'il puisse en résulter pour eux aucun avantage ^pe celui de satisfaire un besoin aveugle auquel ils sont en quelque sorte forcés d'obéir. »
81 par indutlfrie tnecanique Frédéric Cuvier a voulu dire instinct machinal , impulsion aveugle , évidemment il s'est trempé. U y a, dans les constructions opérées par les castors, une si grande variété de travaux, un clioix si bien fait, tant de difficultés accidentelles et toi^ours surmontées, qu'il est impossible de n'y pas recpnaaitre les caractères que l'auteur lui-même a donnés aux oeuvres de rintelligenoc.
« Les castors e^nslraisent , lors même qaHl ne ^nt en tésqUer poar enxaneun aTaaiage. » Ils ftml comme les oiseaux que nous retenons prisonniers et qui font an nid à leurs pen titS) lors même que nous leur en avons préparé un. Mais est* ce bien là une objection sérieuse? La hutte que fait le castor^ le nid que fait Toiseau, ne sont-ils pas beaucoupmieux appropriés à leurs besoins que le nid ou les huttes que nous leur préparons? Nous pontons trouver, nous, que nos ouvrages sont plus parfaits que les leurs; mais ces animaux seront-ilsobligés de voir et de sentir comme nous? Et d'ailleurs, la vie de prisonnier est pour eux une vie toute différente de celle pour laquelle ils sont nés. QuMls construisent, qu'ils fessent des provisions , tandis que nous nous chargeons de les loger et de les nourrir , cela n*a rien qui doive nous étonner. Savent-ils que nous prenons tant de soin pour eux? le peuvent-ils savoir? Une longue habitude de la domesticité en modifiant les besoins delà poule et du lapin, ôie à la poule l'instinct de se faire un nid, au lapin , celui de se creuser un terrier ; si nous placions les castors dans des circonstances analogues, qui peut dire qu'ils ne présenteraient pas la même modification ? Je ne nierai pas qu'il y ait une impulsion instinctive qui porte les castors à construire leurs habitations ; mais dans la manière dont Ils s'y prennent pour que cette impulsion ait un effet, il est de toute nécessité qu'une intelligence y préside. Dans les actions de lliomme , le premier mobile n'est souvent pas autre chose qu'un instinct; l'intelligence vient à la suite. L'intelligence connaît et opère, et c^est à elle que l'action finit par appartenir, bien que, dans son principe, cette action ait eu une cause aveugle.
Ne croyons pas élever l'homme en niant que lès animaux aient de l'intelligence : chacun et chaque chose soof à la place que Dieu leur a assignée, nos systèmes n'y changtrpnl
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rien. Ce qui ioq^orte à rhomme, ce n'est pas d'arranger les créatures d'après l'instinct de son amonr-propre, mais d'apprendre à les connaître telles que Dien les a faites.
7* OAOUFB. — SoUphdeê et ruminans.
Des facultés analogues réunissent dans un même groupe lessolipëdes et les ruminans. Tous se nourrissentde végétaux; tous ont à se défendre contre les animaux carnassiers. De leur nature ils sont inoffensifs et portés à se réunir pour vivre en fomille ou en troupe. Le nombre des espèces solipèdes est très borné : il ne s^élève pas au-delà de six ; celui des ruminans dépasse le nombre de soixante. Les premiers l'emporten t de beaucoup sur les autres en intelligence , et l'un d'eux , le cheval , est , pour tous les animaux solipèdes et rumiuans , ce que le chien est pour les carnassiers.
Comparé aux animaux qui vivent de chasse , le groupe entier des ruminans e^ des solipèdes leur est inférieur. Les ruminans surtout ont des actions peu variées , et la domesticité Y au lieu de développer en eux des facultés nouvelles ou de faire grandir celles qu'ils possèdent , les abrutit au point de les rendre presque méconnaissables. En veillant sur eux pour les conserver, en diminuant leurs besoins , en mettant à leur portée tout ce que , dans l'état de nature , ils seraient obligés de chercher eux-mêmes , Thomme a presque aboli leurs facultés psychiques.
Fr. Cuvier a combattu l'opinion très généralement reçue que les herbivores ont un caractère plus doux que les carnassiers, et il assure que c'est précisément le contraire qui est vrai, «c Tous les ruminans adttltes(l) /dit-il , les mâles, surtout, sont
(i) Estai 4ur la domesticité des mammifères ( Mémoires du Musée ^ l. xiti, p. 406).
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des animaux bruts, grossiers, qa'aucun bon traitement n*adou* cit , qu'aucun bienfait ne captive. Slls reconnaissent celui qui les nourrit, ils ne leur sont point attachés, et , en leur don* nant des soins , il doit toiqours être en défiance ; car, dès qu'ils cessent de les intimider, ils sont prêts à le frapper. Il semble qu'un sentiment secret les porte à fuir et à traiter en ennemi toute espèce d'animal étrangère à la leur. Il en est tout autrement , continue Fr. Cuvier, pour les animaux qui se noarrissent plus exclusivement de chair : c'est que les uns ont une intelligence grossière «t bornée , tandis que les antres ne sont pas moins remarquables par l'étendue que par la finesse et l'activité de la leur, tant il est vrai que, même chez les animaux, le développement de cette faculté est plus favorable que nuisible aux bons seniimens. »
Ces remarques de Fr. Cuvier sont très justes en ce qui concerne les ruminans mâles parvenus à l'état adulte ; mais elles ne le sont pas , quant aux femelles ni même quant aux mâles de toutes les espèces de ruminans. Il est quelques-uns de ces mfties naturellement très doux et qui sont loin d'être dépourvus d'intelligence; les femelles et parmi les mâles ceux qui ont subi la castration , sont presque toujours doux et traiubles ; cependant il est vrai de dire que , si on les compare aux carnivores, .les ruminans sont peu élevés en intelligence.
Parmi les ruminans et les solipèdes , il est des animaux qui s'attachent à l'homme , ou au moins qui lui obéissent. On les réduit par des alimens , des friandises , des caresses : on les dompte par des veilles long-temps prolongées ; on les affaiblit par la castration , et, une fois habitués â vivre dans la dépendance de l'homme , ils donnent naissance à des petits qui deviennent domestiques ; mais tous ne sont pas dans ce cas, et beaucoup d'entre eux ne s'apprivoisent jamais , quoi qu'on fasse pour y parvenir. Le degré d'intelligence de ceux qui
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sont soumis à rhomme dépèiid soturent dé U nisinière dont on les traite , et , si plusieurs d'entre eux sont stuptdes , il fetti en accuser le peu de soin que Ton en a pris , et la brutalité dont on a usé à leur égard.
Le bœuf est un exemple bien frappant de cette vérité. Cliez nous le bœuf connaît son gtté : Il distingue ^n mattre ; il entend s'il faut s'aTsncer ou s'arl^ter, et peu de chose de (lins. Les Rottentots , qui ont pris un soin tout particulier dèâ bœuft , les ont élevés à garder, à conduire , et à défendre les troupeaux contré lei et Angers et leis bétes féroces.
La ménagerie du Jardin des Plantes a possédé un bison, que Fou a pu y étudier. La colère de cet animal n'était point aveugle; corrigé vigoureusement, tant qu'on le regardait fixement, lise tenait à l'écart, surtout s'il voyait son gardien arnica d'un bâton. C'était pour lui une extrême contrainte que d'ôlre retenu par le nez; cependant son intelligence n'alla jamais Jusqu'à connattre les préparatife qui avaient poin- objet dé passer une corde à travers l'anneau de son nez. (1)
Le mouiflon et le mouton sont un même animal; le premier vit en liberté, l'autre vit en servitude; le genre de vie si différent qu'ils tnènent a beaucoup modifié leurs acuités et leurs mœurs. Le mouflloli est vif, fort, léger & la course ; il sait se défendre contré Un eimemi , sbit en lé heurtant avec la tête, soit en le frappant du pied ; tandis que le mouton est lent; le moindre brdtt reffï*aié , il ne sait pas Veiller à sa conservation , il n'a pas le sentiment du danger ; Il a besoih d'un chef qui le dirige, et cé ôhéf, auquel il obéit, ti*est pas de son espèce , c'est un Carnivore. Que l'on enlève à
Une brebis Tagiteàu qui ini appartient et qu'elle nourrit , elle
(i) Histoire naturelle des nummfhts, par MM, Geoffroy Saint-Hilaire et ^r, G«vîer,t.t.
fie ié défend pa%, elle ne paraît pas s*en apercevoir. Totttefote, le bélier n'est pas aussi dégénéré que la brebis; il se bat atec les autres béliers, et ne ménage pas toujours le berger. Le mouton est le plus stupide des ruminans.
Fr. CuViér a fait sur les mouillons quelques expériences qui indiquent chez ces animauic une Intelligence supérieure à celle des ihoutons , mais qui est bependant très bornée. Leti mouillons aiment le pain , et lorsqu'on leur en présente, tts vietinent pour le prendre. On se sert de ce moyen pour leis attache!* avec un collier, afin de pouvoir, sans accident, en* trer dans leur parc. Quoiqu'ils soient tourmentés au dernier point lorsqu'ils sont ainsi retenus , quoique le collier qui les attpnd soit placé devant eux, jamais ils ne se défient du piège; Ils viennent constamment se faire prendre sans qu^il se forme d'association dans leur esprit entre le collier et l'appât.
La chèvre , quoique vivant avec l'homme , ne se dégradé pas comme le mouton ; elle conserve ses qualités primitives , presque sans altération. Elle est vive, vagabonde, et pourtant très capable d'attachement, reconnaît son tnattre et se montre sensible aut caresses. On Ta dite capricieuse et inconstante, mais cela est vrai seulement de ses allures, car elle est attachée a celui qui là soigne, et on a vu des chèvres refuser toute nour« rlturô et mourir de chagrin pour avoir perdu leur maître on leur maltresse. îl semble que ce soit par suite d'une inclina-^ tlon naturelle que la ehèvt*e s'attache à l'homme, car même dans les pays inhabités, elle ne devient pas sauvage.
La gazelle ) le kevel et les autres antilopes ont beaucou)^ de rapports avec la chèvre ; ils sont vigilans, reconnaissent le danger, fuient avec vitesse, mais s'il n'est plus temps de fuir et qu'ils soient surpris , Us se défendent courageusement On les tro«ve témh ea faarille de cinq ou «x individus.
La girafe diffère plutôt des autresrumtnanspar sa taillé et
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ses allures que par ses facultés ; elle est douce, se laisse facilement conduire et vit aussi par petite troupe.
De tous les ruminans, le chevreuil est celui qui présente le plus dlntérét : je rapporterai textuellement ce qu'en dit Buf-* fon I afin d'éviter le soupçon de partialité que les phrénologistes pourraient être tentés de concevoir contre moi , quand je comparerai les facultés du chevreuil aux circonvolutions du cerveau de cet animal,
« Le chevreuil a plus de vivacité , plus de courage , plus de finesse, plus de ressources d'instinct que le cerf : il est plus gai, plus leste, plus docile, plus rusé, plus adroit. Il est très rapide à la course, et s'il est poursuivi, il fait des détours très multipliés avant d'être fatigué, il revient sur ses pas, retourne, revient encore, et lorsqu'il a confondu , par ses mouvemens opposés , la direction de l'aller avec celle du retour, il se sépare de la terre par un bond , et se jetant de côté , il se met ventre à terre, et laisse , sans bouger, passer près de lui , la troupe de ses ennemis.
<c II demeure en famille ; le père, la mère et les petits vont ensemble ; on ne les voit jamais s'associer à des étrangers ; ils sont aussi constans dans leurs amours que le cerf l'est peu; comme ils naissent ordinairement an nombre de deux à chaque portée, un mâle et une femelle , les petits prennent l'un pour l'autre un attachement très vif et qui dure tonte la vie (1). Si l'un d'eux est pris, l'autre lui survit rarement.
« La femelle du chevreuil cache avec soin ses petits; si elle aperçoit quelque danger, elle se laisse chasser pour détour^ ner les chasseurs.
(i) Le cbevrenil a plus d*iotelKgence qae le cerf et le daîm , cependant ee sont toujours les petits d*une mtaie portée qui s'apparient. lia parenté, dans le mariage, ne serait-elle donc pas une came d^abnilisiement intelleelvel wm pnîMante qu'on Ta prétendu ?
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K Un no peut pas les rendre obéissans, ni familiers , mais ils sliabituent assez facilement à la présence de Thomme.
a lis diffèrent des cerfs principalement en ce qu'ils vivent appariés et en famille, tandis que les cerfs changent de femelle et se réunissent en troupes assez nombrenses. »
Le cerf a des ruses analogues à celles du chevreuil, cependant il passe pour être moins habile à éviter la poursuite du chasseur; il est doux, se défend contre ses ennemis , mais n'attaque jamais si ce n'est lorsqu'il s'agit de la possession d'ime femelle. Dans ce cas , les cerfs mâles se livrent entre eux de violens combats.
Les sens du cerf et ceux des autres ruminaus, qui vivent en liberté , sont généralement bons ; l'œil , l'oreille et surtout l'odorat sont excellons; ce dernier sens a, chez la plupart des mammifères et même chez le plus grand nombre des animaux de toutes les classes^ une perfection dont l'odorat de l'homme n'approche jamais.
Leroy (1) fait remarquer que le jeune cerf simple et sans expérience fuit sans méthode et avec maladresse , tandis que le vieux cerf montre par les ruses qu'il emploie, combien Texpérience lui a profité. Ce n'est pas seulement Tinstinct qui est llrfiu>biledes actions de ces animaux, car ils dirigent leurs courses d'après des faits antérietirs, ils raisonnent et compli* quent chacune de leurs démarches, de manière à arriver habilement au but qu'ils veulent atteindre.
Le chevreuil , le daim et le cei*f ont de la ruse en raison inverse de leurs forces ; le daim moins fort que le cerf a plus de rtise que lui; le chevreuil iuférieur en force à tous deux, les surpasse par son habileté.
Pour les habitudes, tes dainis sont presque des cerfs; ce-
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peodant ces aoimaax ne 8*accoiipieiit pas les oas aveo les autres. On a observé que si un grand nombre de daims étaient dans le même parc , ils se réunissaient en deux troupes dis* ttncles, à la tête desquelles se plaçait un chef, et qui deTenaient bientôt ennemies.
L'axis, le renne et l'élan sont pour les habit«des > comme pour Toiiganisation, tous voisins du cerf et du daim. Toutefois le renne diffère des uns et des autres, en ce qu'il est très susceptible d'apprivoisement ; on en fait un auimal docile, et qui, dans certains pays, en Laponie, par exemple, rend à l'homme des services journaliers. Us sont très douX; en liberté , ils se réunissent en troupe ; Tapparence du moindre danger les fait fuir, cependant quand ils sont attaqués de près , ils se défendent avec courage.
Le lama a les mêmes qualités domestiques que le renne , il est docile et patient ; on l'emploie à porter des fardeaux. S'il veut se reposer , il le fait avec tant de précaution qu'il ne laisse rien tomber de son fardeau ( s'il est trop chargé, il reste à terre, et quand on le bat pour qu'il se relève, au lieu de se défendre, il se frappe violemment la tête contre le sol , quelquefois jusqu'à se tuer. Aurait^-il rinstinot de la mort? cette marque de mécontentement ou de désespoir dliUma, mériterait d'être attentivement étudiée.
On trouve ches le chameau toutes les bonnes qualités du lama et du renne , jointes à une extrême sobriété et à une patience à toute épreuve. Si le chameau est trop cl)firgé, il ne se relève pas avant qu'on ne Tait délivré de l'excédant qui l'écrase. Pour llntelUgence , il est bien au-dessus de nos bœufs, mais non pas au-dessus des bœufs qn^étèvent les Hottentots. L'espèce entière du chameau appartient à l*hottime , elle est esclave, et dégénère par l'effet des mauvais traitemens et des privations qu'elle endure. IMrira-t-elle? ce
Mrait pour rbomme un malheur , msift un malheur mépîtéf L'onagga, le couagga et le i&èbre, animaux qui ont une analogie très grande a?ec le eheval et avec l-àne, vitent en troupes nombreuses et ne s'apprivoisent jamais qu'imparfait tement. L'homme en peut retirer quelques services; mais il ne peut jamais compter sur leur docilité* Leur intelligence parait être inférieure à celle de rànej je dois ajouter cependant qu'elle n'a pas encore été suffisamment étddiée.Milord Cièvs, cité par Buffon , voyant qu'un aèbre ne voulait pas se laisser approcher par un Ane, fit peindre Ttee en isM>re, raoeouple^ ment se fit, et il en eat résulté un poulain semblable i la mère. Ija réussi^ de cette supercherie n'indique pas nne grande finesse dans rintelligence du aëbre; d'autres herbivores auraient pu s'y tromper; mais je ne crois pas qne le chien y eût été pris.
L'ftne vit par troupes nombreuses dans les plaines de l'Asie; l'histoire et la tradition nous le montrent assajéti A l'homme, depuis un temps immémorial. C'est un animal tranquille, patient, laborieux, mais obstiné et indoeile surtoiK quand il est vienx. Il cminah son mettre, s%abitue aux lieuK, au f eraomiea, eat capable d'attention^ et l'on est parvwit à e« dresser qvelquea^uns qui ont tflé donnés en spnotâ*ele,0)
Parmi les herbiveres niminans ou solipèdes, le cheval ^eit le premier peur l'inteHigeMe. A l'état sauvage, les chemn vlvente» troupe mu le eonmandement et la pracectkMitKi
{t) tTn litre tuHeut « été publié par Danieî Hrfo&ias, I U loaangé is IPâM (Aiw mM« is fw% pmM> llte Ml»«l£r dSM9 «» n^^ poittiea non pmuea , tum non nuila a&a dipenœ tnuUUonU ^f^^giIfftmU Ub mot asinut contient , suivant un grammairien dont se moqua Hetnaaui, nu sens très profond; on 7 trouve Jtsiduus , Seduius, induttrUis^ Noc Un^uam Sedent,
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plus fort, au nombrede plus de cinq cents Individus. D'après a manière dont ils se comportent les uns ù l*égard des autres, leur aptitude et leur docilité à apprendre les manœuvres de la cavalerie n*ont rien qui doivent étonner, car d'eux-mêmes, ils se rangent en files et par divisions. Us n*ont entre eux que des motifs d'émulation, ils n'attaquent jamais aucun animal, et comme ils sont moins portés à Tamour que beaucoup d'animaux, ils ne se battent pas pour la possession des cavales. Les cavales aiment beaucoup leur poulain et toutes les cavales aiment les petits de leur espèce. « Parmi les cavales qui paissent ensemble, dit Aristote (1), s'il en meurt une, les antres se chargent de son poulain : une preuve de leur amonir pour les petits, c'est que souvent les cavales stériles enlèvent à leur mère des poulains pour les élever; mais le défaut de lait fait périr les poulains. y>
Peu d'animaux sont aussi facilement éducables que le cheval; on fait comprendre à cet animal ce qu'on veut qu'il fuisse, et il devient, quand on sait fétevèr, non pas Tesclave, mais le compagnon de son mattre. A la guerre, il s'anime et combat avec courage; dans les courses, il lutte d'ardeur et de viteaae; dans les jeux il a de la souplesse et de la grftce. U vaut d'autant mieux que Ton s'occupe plus de lui et qu'on l'élète avec plus d'intelligence. Les traitemens grossiers le rebu- 'laiit et le rendent stupide, les bons traitemens, ou pour mieux s'exprimer, les traitemens bien entendus, une éducaiion raisonnée lui donnent ime perfection inconcevable. En Arabie, les chevaux vivent en familiarité avec les Arabes-, ils sont pleins de patience à supporter les mutineries des enfans, et n'osent souv^t se remuer dans la crainte de leur Mre danmi.
, {i) Op, «Vf,, liv. IX, diap, 5.
QaelqiiM-uiis y mais en petit nombre » sont vindicatib et hargneux; la plupart sont doux et reconnaissans des soins qu'on leur donne. Ils ont de la vanité. Ceux qui sont habi- .tués aux beaux équipages i si on les attelle à une charrette , marchent la tête basse et avec une apparence de tristesse* J*ai entendu dire à plusieurs cochers, que les chevaux d'é* Qiripage du faubourg Saint*Gennain et de la Chaussée d'Antin, avaient une allure à peine reconnaissable quand on les conduisait au faubourg Saint-Marceau, qui est , comme on sait , un des quartiers les plus pauvres et les plus malpropres de . Paris. L'histoire rapporte que Bnoéphale ne se laissait monter que par Alexandre : encore fallait* il que ce souverain Mt revêtu de ses habits royaux.
Par la violence seule , ou n^arriverait jamais à dompter et à rendre sociable un cheval indocile ; on y parvient au contraire par les alimcns donnés à propos, par les veilles et par ia castration. La privation des attributs de la virilité 6te au cheval du courage et de la force ; elle le rend docile et doux .coouaie. sont ordinairement les cavales.
On est toqjonrs surpris de l'adresse et de l'inteUigence des chevaux que l'on élève pour les jeux du Cûrque. Après avoir assisté à Tune des séances qui se donnent chaque soir au cirque des Champs-Elysées , séance à laquelle j'avais moimême assisté , un amateur de chevaux » M. du Prat-Taxis , écrivait : « Les chevaux du Cirque semblent toi^ours être de moitié pour rimelligettce avec les écuyers qui les dirigent et les cavaliers qui les montent. Du cheval » amené seul dans le Cirque, a saisi avec les dents un mouchoir qu'un écuyer •Ini a jeié à la volée ; il a ramassé le même mouchoir à terre » Ta pris sur sa croupe et même sur ses épaules, et l'a rendu h l'écoyer qui le lui redemandait. Un auti-eeheval s'est tirasse sur 6€S pieds de derrière, a appuyé ses lèvres bur la détente
d'uii (nstolet chargé , et a fiiit partir ce pistolet aaiis paraître anrpris de la dëtonnatiooi il est mètat reveon examiner cette araie comme pour attendre qa'on la chargeât de nouveau.
4t Un troisième choTal , après avoir Mt différons exercices aveo son cavalier , a quitté Tenceinte en appuyant ses pieds de devant sur Tarriàre^train du char^à^ano dans lequel était monté son eavalier , et fa suivi dans cette attitude Jusqu'Hn bout de l'enceinte » en ne marchant que sur ses pieds de derrière.
« Pendant les exercices, tons les mouvemens des chevaux semblent dirigés par la musique et combinés aveo ceux dès hommes qui les montent, à tel point que Thomme et le cheval ne forment qu'un , qu'au moment ok Thomme se sépare «du cheval , soit pour s'élancer en l'air , soit pour ftiire un soubresaut, Ton dirait qu'une partie de l'hommoH^faeval ou di| Giieval*homH^ se sépare de son entier, et qu'an moment «è lé cavalier revient bat te cheval , celte partie de Vétte âDltaé rejoint son entier.
a Que le cavalier tienae la bride dans la main eu la quitte, le cheval est toujours en harmonie avec sou cavalier.
« Le quadrille queuons avons ym danser aux chevaux est «ne nouvelle preuve de leuriatelligeoce^ ils efxécutaient en ihesure et avec ipfibiment'de gràee, toutes les pusses ot eoBtrë-pasàesl Les ouiftiliers 4ui les montaient dirigeaient parnmment leufaihMi«meiis«t dans d'oulves les suivaient . « Lés chevaux oart^valsé deuxà deufx étant tAoïtftéa chëeia foâ uh eavalier en suivant la mesuve de la' musique , et eu nagnimant par leurs niouvemens gracieux qirïls comprenniMt leur aimaiîott) et cet abandon vbluptneux , ce laisseraller éuit uimsi visible dansiaa «hevaqi-que dans les en- •ifalinrs. n
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8"^ GROUPE. — Cochofij sanglier, bahiroussa^ pécari^ tapir,
hippepotaméj rhinocéros.
Il faut placer oes aqimaux tous prè» des berbivoresy car ili se uoiurrissept presque exciusivemeot de végétaux; cependURt plusieurs d'eutre eux mangent aussi de la chair, pnais ils nu cbassent pas , et sont sous ce rapport, à une distance très grande des cbiens, des cbats et des martes.
Le plus stupide, parmi eux, est le cochon domestique, etf l^ho^e bien singulière! c'est précisément celui dont Thomme a pris soin. Le coAtraire a lieu le plus ordinairement» le voisî« nage et le contact de Tl^mme donnent aux animaux une activité intelleotueile qu'ils n'auraient pas sans lui , mais U «irriva au cochon oe qui arrive au mouton, c'est qu'oo Tâève surtout poiur le manger, qu on favorise chez l^ua ot cbeai l'autre Texercke des fonctions nutritives, tandis qu'on laisse s'engourdir les fonctions intellectuelles.
Le cochoB a l'iostinct de ehei^oher «a nourriture; le màle^ qak est axtrémemept prolifique, est très ardent pour les fer melles, et celles-ci défendent leurs petits. Leur vie se passe i manger et à dorudr. Us aimenl tes eaux bourbeuses et se vautrent dans la fange. Us mangent de la chair surtout quaad eUe est mêlée à quelque siUmeut tiré du règne végétal; ils man/* gent aussi leurs petits, et plusieurs fois ils ont dévoré des enfans. Depuis quoique temps» dans certaines localités et no^ tammeni dans les euviroos cl.iç Paris, pu les iiourrit avec de la chair de chfival, ce qui avait fait craindi*e à certaines per* sonnes que leur naturel n'en devint plus voracc et même féroce. Stupides comme ils sont, s'ils avaient un instinct carnassier très développé, on ne serait jamais eu^ùiEet^ Avee
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eux. Heureusement, les craintes que Ton avait conçues à cet égard, ne se sont pas réalisées. (1)
Le sanglier est supérieur au cochon, ses sens ne sont pas hébétés, il voit, entend et flaire de très' loin : il reconnaît le chasseur placé au-dessus du vent. Le sanglier màle est ja* loux de sa femelle; devenue mère, la femelle garde ses petits jusqu'à ce qu*ils soient devenus assez forts pour se défendre contre tes loups.
Attaqués, les sangliers se réunissent, les plus faibles se mettent derrière les antres, ceux qui sont devant font une vigoureuse résistance.
La nourriture ordinaire du sanglier consiste en racines et en ft'uits ; il se montre parfois avide de chair, mais beaucoup moins que les animaux carnassier^
Le babiroussa on cochon-cerf est plus doux que le sanglier ; on ne Ta pas vu manger de chair. Il est très multiplié dans certains pays et noumnient daas Ttle Bourou, Tune des MoluqueSy sur le territoire des Alfourons où il se platt au milieu des joncs et des plantes aquatiques. En captivité oo le nourrit exclusivement de mais ou d'autre aliment végétal. Il est d'humeur farouche et inquiète , mais non malhi*sant. (i)
Fr. Cuvier a observé deux babiroussas, Fan màle et Tautre
femelle , vivant ensemble à la ménagerie du Musée. Quand
le màle était couché sur la litière, la femelle le couvrait en-
ièrement de paille, puis elle se glissait sous la paille restante,
de manière à ne pouvoir être aperçue. C'est le seul exemple
(i) Pareiil-Ducbâtelet s'e«t occapé de cette matière, et d*aprèi les laits qu*il a obienrés,il a recoanu qu'il n'y a aucuo inoonvéoient à nourrir lei pores avec de la eliair de ciieval. Y. Mémoires sur les ^uesûoiu les plus impariantes de l'hygiène^ a \o1. in-S. Paris 18 36. t. 11. p. 444.
(a) Voyage artfour du monde , elc. par le C, Duperivy : Xooîogit par M Le>5on et Garnot, T. i. i'** part. ia4.
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d'nne action de ce genre dont Fr. Cuvier ait été témoin, chez les animaux. (1)
Le même antear, parlant da pécari et du cochon en général , leur attribue une intelligence supérieure à celle des rongeurs et des mminans et d'un grand nombre de carnassiers. I! va même jusqu'à les comparer à l'éléphant ; mais , en cela , malgré toute la déférence due à Tantorité de sou nom, je ne crains pas de dire qu'il s'est trompé. L'éléphant est remarquable par une aptitude d*obsenraiion et de jugement supérieure à celles des autres pachydermes.
On a élevé un pécari à la ménagerie du Musée , et mk Ta apprivoisé aussi facilement qu'un chien. Il suivait partout son mattre , montrait de la joie en le revoyant , se montrait avide de caresses. Docile à la voix de l'homme , il savait se dire obéir de ceux dont il se reconnaissait le mattre.
On a fait vivre un pécari en société avec plusieurs chiens: ils avaient tous le même gtte et mangeaient à la même gamelle ; cependant , excepté un seul chien , que le pécari aAec^ tionnait , ces animaux ne prenaient part au repas que qu^pd le pécari le permettait. Au moment du coucher, le pécari prenait place auprès de son chien favori , dans l'endroit le plus chaud , et les autres se groupaient autour d'eux. (3)
A l'état de liberté, les pécaris vivent en troupes nombreuses et se nourrissent de végétaux et de reptiles.
Le tapir est aussi doux , mais moins éducable que le pécari : il est presque exclusivement herbivore et n'affronte aucun danger, bien différent en cela du sanglier, qui se défend quelquefols avec une sorte de rage. Sa trompe lui donne une ressens blance éloignée avec l'éléphant ; mais l'état de son intelligence le place fort au-dessous.
(i) Hist, Mât, Jet mammifères, art. Bamhou<8a.
(a) A/.,ait. PBC4&I.
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y |iipJWP<>^iBe ^t le rbinocdroi , malgré leur force mu^oulaire i qui est prodigieuse , n'ont pas la cruauté d^ animaux ç^ruawer^ : Us sont même généralemeat assez doux et ne font la guerre qu'à ceux qui les attaquent. Un voyageur» eîté par Vuffon I racopte qu'il a vu un Uppopotame » dont le plaisir était d'eiifoi^cer toutes les petites chaloupés et les canots qu'il reucontrait: il mettait tout le monde à la nage; mais tls'ea aHait sans faire de mal à personne. La ménagerie du Musée a possédé un rhinocéros. Cei animal étaii d'une exiréme douceur : il obéissait à son maître , et recevait ses caresses a^e.une véritaMe affection. De temps à autre , cepeadaat, il entuaitdaas une far&ue aveugle , dont la cause était peufrétife le hesoÎB de liberté ; car il était enfermé dans une loge étroite , qui gênait beaucoup ses mouvemens. Quand il était furieux, on le calmait saus beaucoup de peine avec des alimens et surtout avec des Ariattdiscs dout il était très avide.
Jjoa alimens dont se nourrissent l'hippopotame et te rhino* céffoe sont tous tirés du règne végétal. j
9* GEOUPE. — Phoque y morse.
Les cochons recherchent l'eau ; mais ils se tiennent le plus OTdinaireraent snr la terre. Ils se nourrissent de végétaux; cependant la nourriture animale n'est pas du tout incompatible avec leur goût, et il en est qui recherchent te poisson. L*intei- Hgence du cochon domestique est presque nulle; celle du sanglier, du babiroussa , du tapir, de l'hippopotame , du rhitooeé* vùB , est plus développée ; eelle du pécari , qui est le plus édu-cable des cochons , peut s'étendre au point de donner à cet animal quelque ressemblance avec le chien, (i)
(i) Fr. Ciivierf op,dt,^ art. PÉCâmi.
Le |»bo4iMiek lê.miN«e ppéBeatenipreaciiusf a to«f (Krints u développement des fievkés des ammaux préeédenl. Ils de^ laeareiil presque tolôMurt dans l'eau. Qaaad ils sent à tef re, ib paissent Tlierbe , mais ils se nourrissent princliialameac de poissons : ils vivent en troupes, et les troupes se divisent m Ikttilles; enfin ils sont éducables et sont susceptibles de eoneevoir pour rbMnme et peur les chie», une vériiaHe affeor tion. Fr. Cuvier (1) a vu de jeunes ohtana » auxquels np ^oque s'était ailacbé^ e^amnaer, peadant que le phoque man^ •geait , à lui arracher de la Inrairtie le poisson qu'il était près d'avalsr, sans qu'il témoignât la moindre eoUre f mats , Iotaqu'on donnait à manger à deux phoques réunis dans le mém^ bassin , il en césultait Mûonra un oombat à coupe de pallBÉ, elle plus faiUe laissait le champ libra au pbis fort.
Si les ehietas te hateelnienl pour jouer aveo lui , il tair donnait de légers coups de pattes, qui semblaient avoir plutôt
pour but de les ttciler que de les réprimer» i
Au rapport de M. Itm» (2) « teplioque (^phoea Ammii) mâle a communément autour de lui trois ou quatre femelles , et ebaeuiie de oeUesHûadett potilSf qui lèteut la» mère paudanl.deux ou troiajMis* Les lpkeq>^ se livfnt queb- ^wtfois des combats aohanéSb.Cea coirihata aaa Heu aptte les mAles seutaMoft, Aprte 1* défaite i le vaincu'.setptireeii meurt , et les femelles appartiennent au vate^idir* Sî hMi jaand«ea4>ro de mM?fi preMeiu iiari an.eombat^ iea/eoiel- 4es se«e«vwt» à çeqi&'^u «Hsmuiran enperiaM leturi peiiM^ . Oi» peut apprivoiser Jes.pli9Wf)iP ^ tes iseadr^^itvès^doeîle^. f r.) Cuvier regarde le p)ifHiim «qpoiun coipaie j^ai^t de IMS les anijatiu^aattvfgef» eetapi m.iMl^m^ vm^kïl\»mm
(i) Oàsetvations zooiogiques sur les faeuUés phfslqms ei imdUctuêlUs du phoquê commun, iib-4.
(a) rayage de tu^hfmtte, ^«WtfW, p, t%^
j»2& FACtLTÉS
et donl il esc le plus facile de se faire comprendre. Le pboque devient alors tellement doux , qu'on peut lui mettre la main dans la bonche sans en avoir rien à craindre , excepté cependant quandil éprouve des désirs amoureux, car alors il entre dans une sorte de fureur qui rend son approche redoutable.
Bulfon assure que si on a enlevé un pboque, ses compa* gnons pleurent sa perte : ce qui parait certain , c'est que les phoques se connaissent , et savent au besoin se défendre contre un ennemi commun. Les morses vont au secours les uns des autres. Martens rapporte que lorsqu'il avait blessé un morse, les autres s'assemblaient autour du bateau qu'ils perçaient à coups de défenses, ou s'élevant hors de l'eau « faisaient tout leur possible pour s'élanoer dedans.
La nourriture des morses est semblable à celle des phoques, elle consiste en coquillages, herbes et poissons.
10* GnouPK. — Lamaniin , dauphin , tnarêeuin , narval ,
eaehaleij baleitîe.
Agrandisses Kntelligence du phoque, donnes à ses facultés morales un plus entier dév<doppement , et vous auras , d'après le témoignage des naturalistes et des marins , l'état psychique du lamantin, du dauplun, du marsouin , du cachalot et de la baleine.
Le phoque vit en soclélé et en temille, mais sa famille est phitM une sorte de sérail qu'un lien réciproque, une afléctioB partagée. Chez les cétacés^ il n^ a qu'une femelle pour un tiàle, c'est presqu'un mariage et un mariage durable, car ou assure avoir vu plusieurs années de suite, le même mâle avec la même femelle, (i)
(OLtcépèdc, Histoire nmiunUû^ cétÊeù, ArU Balsuib.
Quelques 'eëtacës te font la guerre entre eux, ou attaquent les gmnds poiMons; la plupart ont un naturel très doux, ne mangent que de petits poissons ou même des végétaux. On en a vu plusieurs non-seulement se laisser apprivoiser, mais rechercher d'eux-mêmes la compagnie de l'homme et témoi* gner pour lui un vif attachement.
Les lamautinsi cétacés qur ne vivent que de végétauxi sont regardés comme étant tout-à-fait inoffensife. Ce que Ton raconte de leur attachement est presque incroyable. Une femelle ayant été amenée an rivage, le mftle Taurait suivie Jusque-là, et y aurait passé la nuit, sans que les coups aient pu le faire fuir. Il en aurait été de même pour deux petits à regard de leur mère. Les lamantins auraient arraché le har* pou du corps d'un des leurs, blessé par des marins.
Les dauphins étaient regardés par les anciens comme les plus familiers des animaux. Si Ton en croit Pline, un dauphin s'avançait vers le rivage, recevait la nourriture qu'on lui donnait, et se laissait monter par les baigneurs. D'après Mécénas Fabius et Flavius Alfius, un dauphin serait venu, chaque jdlir, recevoir sa nourriture des mains d*nn enfant, à la voix duquel il accourait, et l'enllint étant mort, le dauphin serait mort aussi du chagrin de ne le plus voir. Aristote dit que sur un rivage de Carie, un dauphin ayant été pris, un grand nom* bre de dauphins s'approchèrent du port et ne regagnèrent la pleine mer, que quand on leur eut rendu le captif.
Beaucoup d'antres histoires, de ceue nature, histoires que j'appellerai volontiers des contes-, se trouvent dans les ancioss naturalistes^ quelques fitits avérés leur ont probablement . donné naissance, mais les observations exactes sont en trop petit nombre pour nous mettre à même de distinguer, sur ce point, la vérité de Terreur.
Les marins disent avoir vu des troupes nombreuses de ca«
clialotft qui paraisMient «MMomandéft i>ar le plus grand ei le plus fort de la troupe. On n une sorle de peewe que eea animaux vivent appariés un m&le avec une femelle, car aur un npmbre de dix-6ept cachalots qui ont échoué sur les cotes de rtle d'Elbe, il y avait huit femelles et neuf mftles : chaque m&le avait une femelle près de lui.
Les cachalots n'ont pas la douceur du daupUn; ils sont même regardés comme très féroces.
Le. narval est aussi fort à craindrai el Buffon, pour donner une idée do rintelligence de cet animal, le compare à un rhinocéros ou à un hippopotame. La noturiture du narval consiste en poissons, en mollusques et an débris de cadavres.
On n'attribue à la baleine ancun instinct de férocité; elle ae nourrit de crftbes, de mollusques et suVtout de dios que nous avons dit être sa pftturcy dans les mers du nord. Quand die est attaquéci elle se défend avec courage^ et sa force la rend redoutable aux autres cétacés et à tous les poissons*
La chasse que Ton fait aux baleines les a rendues farouches, et leur a fait quitter, probablement pour toivonrs , de nnmbreiix parages oik eUes régnaient
11* M(Hmi. ^ MUphwÊê.
L'éléphant est, de tons les anfanam^ «eM que la nature a Arit le plus intelligent et le meiUeur (1). Les anciens Tavi^eoc en grande vénération, et les partisans de la métempsycose erojraient que les ëlépbans blancs recevaient r&me des empèrenm indiens. Les Malais rappellent Orange c'est'-à-dire être
(i) L'éléphant surpaue tow lesanimaui, n comprâiciuioii. Arbtote, I. u, -eb. r^.
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raisonnable 4 et ils donnent le mêaie nom au singe et à l'hoainie. Buffon dit que Téiéphant approche de Thomnie au-^ tant que la matière peut approcher de resprit, et comme séduit par les témoignages sans nombre, de sang-froid, de prudence, de courage, de justice, qu'il remarque dans les ëlé^ {Aans; voyant que les attentions, les offrandes, les respects dont on les entoure à Siam, à Laos et ailleurs, les flattent sans les corrompre, il semble reprocher aux Indiens de ne les croire animés que par des âmes humaines (1). Puis comp^*rant l'éléphant au chien, au singe et au castor, il fait remarquer avec raison que le castor n'a de sens que pour lui et les siens, que le singe est souvent indocile et extravagant, que le chien doit à l'homme la perfection dont il est doué, tandis que l'éléphant est, par sa seule nature, supérieur à loua trois.
Le caraclère de l'éléphant est doux, inoflènsîf; cet animal n'attaque jamais sans être provoqué, et comme il se nourrit exclusivement de végétaux, il n'est à craindre que pour oeuK qui le provoquent. Il est éminemment sociable,vit en troupes nombreuses, excepté quand l'époque des amours est venue, époque à laquelle chaque mâle, accompagné d'une femelle, se retire au fond des forêts, mus l'un et l'autre, à ce que Ton croit, par un sentiment de pudeur. Ce qui donnerait à eetie supposition une certaine vraisemblance, c'est qu'on n'a Jamais vu l'accouplement des éiéphans, et que ces animaux ne pro»duisent pas, tant qu'ils sont en captivité*
On a l'encontré de temps à autre quelques éiéphans solitaires; on les regarde comme sauvages et indomptables^ et l'on prétend, ce dont je n'oserais me porter garant, ifàfm
(i) Les attentions, les respects, les offrandes, les flattent sans les oorrompn; ils n*oDt donc pas une Ame humaine, oela seul démît suffire pour le démon- Irtr «VK Indiens* Buffon, HUi, nat,, art. EtipBAAir^
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raisoa de leurs défauts , ils ont été chassés de la compagoie des autres élépbans. Uu voyageur raconte qu'un de ces éléphans solitaires s*étaît mis en embuscade dans un étroit défilé par lequel passaient ordinairement des caravanes portant des comestibles et notamment du sucre : pour franchir le défilé , on jetait du sucre à l'éléphant , et tandis que Tanimal maAgeait, la caravane se bâtait de continuer sa route.
Quand les élépbans voyagent, Fun d'eui se met en tête de la troupe et la dirige; un autre se place le dernier pour hftter la marche, ayant soin que les plus faibles et les plus jeunes se tiennent an milieu et à Tabri de tout danger. S'il s'agit de traveiser une rivière profonde, les élépbans adultes enurent dans l'eau et se passent les nns an autres, à l'aide de leur trompe, les jeunes élépbans.
Tous les élépbans domestiques ont d'abord vécu à l'état de liberté, car contrairement à ce qui a lieu pour les chameaux, l'espèce entière de l'éléphant est libre, attendu qu'elle ne se reproduit pas en esclavage. Quand il est dompté, pourvu qu'on le traite bien et qu'on le dirige avec intelligence, l'éléphant s'atuche à celui qui le nourrit, lui obéit avec complaisance, et comprend la signification des ordres qu'on lui donne avec une promptitude étonnante. Ce n'est pas une force brute, ni ime sorte de machine animée que l'on trouve en lui , c'est un aide intelligent qui agit avec prudence et réflexion. Il saisit un fardeau, le ' met sur son dos et le porte en prenant tontes sortes de précautions pour ne pas le laisser tomber; il transporte des ballots, du rivage dans nn bateau , et les place dans l'ordre qu'on lui a Indiqué*, si e'eit uft twmeau tpd roule^ il va ehereher une pierre peur le caler.
Un éléphant qu'on élevait à la ménagerie de Versailles, semblait connaître si l'on se moquait de lui, et s'en vengeait quand il en trouvait rocc9^ioD. Ayapt été trompé par un
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homme qnî avait fait semblant de lui jeter quelque chose à manger, il donna à cet homme un coup de sa trompe qui le renversai et le blessa grièvement; un peintre voulant le dessiner ayant la tête levée et la bouche ouverte, lui faisait jeter des ihûts dans la bouche par son domestique; mais celui-ci ayant plusieurs fois trompé l'éléphant en faisant mine de loi ^ jeter des fruits, l'éléphant en fut indigné, et conune s'il eût connu que le peintre était la cause de l'importunité du domestique, au lieu de s'en prendre à celui-ci, il s'adressa au maître, et lui lança une grande quantité d'eau qui gâta le dessin .
Le même éléphant détachait facilement une courroie dont il défaisait la boucle, et dénouait des nœuds de petite corde, avec beaucoup d'adresse.
La ménagerie du Musée possède maintenant un éléphant d'Afrique qui exécute avec intelligence plusieurs choses assez diflSciles. Il ouvre une porte fermée à clef; il vient, s'arrête, se retourne, s'agenouille, salue, reçoit ou refuse des alimens, suivant l'ordre que son cornac lui en donne. Toutefois son obéissance n'est pas aussi passive qu'elle le paraît. 11 voyait du foin dans une enceinte fermée par une grille, et se disposait à y entrer. Son^comac lui dit de se retirer et de fermer la grille; il fit la sourde oreille. Pressé d'obéir par de nouvelles injonctions du cornac, il alla fermer une porte voisine, feignant de ne pas comprendre que la porte qu'il fallait fermer, était celle qui conduisait à la botte de foin. Le cornac qui m'avait vanté l'extrême docilité de son éléphant, était contrarié de cette désobéissance; j'en étais au contraire fort aise, car elle indiquait un jugement dont, à mon avis, aucun antre animal ne serait capable.
Plusieurs fois on a fait intervenir des éléphans sur le théâtre, on leur a donné à remplir des rôles assez compliqués, et
ils se sont toujours tiré ie là avec bonheur. C'est nu reste une I. 34
f|0 wàanatà
chose admise par les gardiens d'éléphana qae ees aoliiiaiix compreiment presque tout ce qu'on leur dit. •
Buffoni en parlant de réiéphanti rapporté» d'après un té-* moin octtlairoi plusieurs faits qui doivent trouver place ici. Dans rindoi ft on se sert de l'éléphant pour le transport de l'artillerie sur les montapes, et c'est là que son intelligenee se fait mieux sentir* Voici comment il s'y prend : pendant que les bceufs, attelés à la pièce de canon, font effort pour la traîner en haut, l'éléphant pousse la cnlatte aveo'son fronts et 4 chaque effort qu'il fhit, ii mmiiêni Vaffàt avâo son gsnou qu'il placé à la roue. Son conducteur veut**il lui faire (àlre quelque corvée pénible, il lui explique de quoi il est que&* tion, et lui détaille les raisons qui doivent l'engager à obéir. Si l'éléphant marque de la répugnance à ce qu'il exige de lui, le cornac promet de lui donnerdel'arak ou quelque chose quHl aime, alors l'animal^e pr^e i tout. Mais il est dangereux de lui manquer de parole; plus d'un cornac en a été la victime.
tt J'ai plusieurs fois observé , dit un autre voyageur, que l'éléphant fait plusieurs choses qui tiennent plus du raison-* nement humain que du simple instinct naturel qu'on lui at-< tribue. U fait tout ce que son mattre lui commande. SI le mat* tre veut que l'éléphant fasse peur à quelqu'un, l'éléphant a*a^ vanoe vers cette personne comme s'il voulait la tuer et lor»* qu'il en est proche , il s'arrête tout court, sans lui faire aucun maU Si le mattre veut faire affront à une autre, il parle à l'éléphant qui prendra avec sa trompe, de l'eau du ruis^ seau ei de la boue, et la lui jettera au visage^
a Le Mogol a des éléphans qui servent de bourreaux aux criminels condamnés à mort. Si le conducteur leur commande de dépécher promptement ces misérables, ils les mettent en pièces en un moment ; si, au contraire, il leur commande de les faire languir , il leur rompent les os les uns
après l«s autre» ei leur font souffrir uo supplice aussi cnwi que celui de la roue. »
Sans une grande patience, rélépbant qui a le sentimeul de sa force et qui sait combien Tlunnoie lot est inférieur à cet égard, n'obéirait pas à la volonté et aux caprices de son mat** tre, cooune il le bit û souvent: Cette patience a cependant des bornes, et après avoir subi des contrariétés ou de mau^ vais traitemenS) l'élépbant sait ae venger. U est arrivé plus d'une fois que des cornacs ont été écrasés ou fadacés au loin par leur éléphant, et, chose bien importante à noter ioi » les premiers torts ne venaioat jamais de Téképhant II y a pour^ tant une circMstance où l'éléphant devient agresseur : o'ett quand il est pris d'une sorte de folie déterminée , peut^étref par la nonnuitisCEiGtion de ses désirs amoureux, et pendaH laquelle il «ntre dans une véritable foreur. Alors U mécmh nait wù mattre, et la force prodigieuse dont il est dott^ le rend tellement dangereux que, dans cette circoostancOy le seul parti à prendre, c'est de le tuer.
Un jeune Mpbant qui a vécu i lu ménagerie du MuséOi avait été dressé, par son mattre, à différons exerdces dont ik s'acquittait avee les marques tfune entière obétisanca et dHae vive «iBeiion; H avait besoin de la («éseilet dd SOU mattre, repoussuii les soins de toute autre personne et semblaii ne manger qu'à regiet lorsque sa UMrriMre* M était prés^Mée pur une main étrangère. Mais son mattiu devint ivrogne et prit l'hdbitiidà de le battre. Vék^plkML, aur paravuat d'une humeur gaie, parut tadlmnia et Von erut qu'il était malade : ses jeux ne lui plaisaient ptas, il donnait même parfois des signes d'taqiatience.Cet état de choses dwru quelque temps. Enfin un jour, poussé à bout, l'éléphant jeta un cri furieux, et sou mallre qui le frappait, n'eut que le temps de fuir. Depuis, l'éléphant ne s'est pins laissé >ppr0r
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cher de lui y en le voyant il entrait en colère; et il n'a cessé de lui témoigner de la haine chaque fois qu'il l'a vu. (1)
Si l'on en croit Toscan, qui dit avoir été témoin des faits qu'il raconte, la musique exerce sur leséléphansune influence qu'aucun autre animal n'éprouve à un aussi haut degré que lui. Une expérience Ait faite i ce siqet, sur deux éléphans qui étaient au Jardin des Plantes, le 10 prairial, an vi, et donna au rapport de Toscan, des résultats extrêmement curieux.
Un orchestre avait été dressé hors de la vue des éléphans. Aux premiers accords que ces animaux entendirent, ils cessèrent de manger pour courir vers le lieu d'où panaient les 8onS| et témoignèrent leur surprise par des mouvemeos divers et des attitudes variés. Chaque air nouveau, chaque morceau qui différait assez du morceau précédent pour être saisi par leur oreille, leur faisait éinrouver une nouvelle émotion, et donnait à leurs mouvemens une expression dont le caractère se rapprochait toiqours, plus ou moins, du rbylbme musical. L'air de danse en w mineur de ITphigénie de Gluck, les mit dans une agitation extrême; Ils semblaient suivre par leur allure tantêt précipitée, tantôt ralentie, par leurs mouvemens^ tantôt brusques, tantôt soutenus, les ondulations du chant et de la mesure. Sous l'influence de l'air si tendre et si mélodieux : O ma tendre mueeUe, ils tombèrent dans une sorte d'enchantement; ils marchaient quelques pas, puis ils s'arrêtaient pour écouter mieux ; ils venaient ensuite se placer sous l'orchestre, agitaient doucement leur trompe, comme pour aspirer ces émanations amoureuses. Aux aocens vib et gais de l'air içaira^ tout en eux, prit soudain un caractère d'emportement et de désordre. (2)
(i) Mssaiturla James t. des mammifiresp etc. par Fr. CuTier, p. ag. («} Toscan , DéeaJe philosophique, et Foumler^Pa^ij; l>ist, des Sciences
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L*aptitttde des éléphans à éprouver des émotions fortes en entendant la musique , quoique assez générale, ne paratt cependant pas constante, et elle a été niée par quelques naturalistes qui ont fait à ce siyet des expériences dont le résul* tat a été presque entièrement négatif. C'est que, sous ce rapport, je le présume du moins, il en est de l'éléphant comme de l'homme : l'aptitude varie suivant les individus. Les élé* phans qui ont fait le sujet des expériences précitées, étaient jeunes ; peut-être cette circonstance les rendait-elle plussen* sibles à la musique que ne l'auraient été de vieux éléphaos^
12® GEOUPB. — Makis f Hnges.
Nous ne connaissons que très imparfaitement les rapports des animaux entre eux. Modifiés qu'ils sont par l'éducation que nous leur avons donnée, ou dégradés par l'abondance des alimens dont nous les avons remplis, les animaux domestiques ne se présentent pas à nous aussi complets qu'ils le seraient à l'état de nature. Quant aux animaux sauvages , retenus ordinairement dans des cages étroites et séparés des animaux do leur espèce, ils ne se présentent à nous qu'avecleura facultés individuelles. Chez la plupart d'entre eux, les facultés de relation sont probablement très bornées, mais il n'en est sans doute pas de même pour les éléphans (1), et l'on ne peut s'empêcher d'admettre que des animaux qui comprennent l'homme si facilement et si bien, aient les uns à l'égard des autres, des relations multipliées.
Les singes en ont aussi : les voyageurs nous ont rapporté
(i) Il fant bien remarquer que les facultés données par i'bouime à Téléphant, ne se transmettent pas, chèa cet animal, par voie de génération, puisque les éléplians domestiques n*eDgendrent jamais ; ainsi Téléphant estil toujoon plus piès que le chien, de ion état primitif.
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d'user constamment avec eux de la plus grande séTérité. Gomme Us jugent en général assez bien de la mimique de lliomme^ s*ils voient que le gardien s'amuse de leurs espiéglerieSy ils cessent de lui obéir et lui font quelques méchancetés. Il leur est assez ordinaire, par exemple, quand le gardien vient pour netioyer leur case, d'emporter avec eux leurs excrémenSy afin que le gardien ne puisse pas les enlever.
Presque tous les singes sont susceptibles de jalousie : s'ils témoignent de l'amitié à une personne qui leur donne des friandises, et qu'un tiers s'approche d'eux, ils font à ce Uers toutes les méchancetés dont Us sont capables. Un orangoutang mort il y a deux ans à la ménagerie aimait, quand il était malade, à être sur les genoux de son gardien, il ne souffrait pas alors que personne s'approchât de lui, et il chassait surtout les enfans. Quelqu'un ayant embrassé une jeune fille devant un papion, celui-ci, devenu furieux', lui lança un pot d'étain qui le blessa grièvement. Il ne faudrait pas croire cependant, que les singes reconnaissent les femmes habU* le'eSf et sachent les distinguer des hommes; Us sont également lubriques en présence des uns ou des autres, principalement s'ils voient que Ton s'amuse de leurs saletés.
C'est une chose assez singulière que la manière dont les nouveau-venus acquièrent le droit de domicile dans la vaste cage où les singes de la ménagerie se réunissent pour jouer. Presque tous cherchent querelle à celui qu'ils voient pour la première fois; cependant ce n'est pas sans prendre quelque précaution, ceUe, par exemple, de voir s'il est fort et si ses dents sont longues. Un de leurs premiers mouvemens est d'ouvrir les lèvres pour montrer leurs dents, et il est arrivé, qu'en présence du gardien, un bonnet chinois est aUé lui-même écarter les lèvres d'un arrivant, pour juger s'U fallait le respecter ou le battre. Cette habitude des singes obli-
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gérait à tenir les petits constamment éloignés des autres, si quelques singes des plas forts, les paplons et les hamadryas, ne se faisaient les protecteurs des plus faibles. Les cynocéphales, quoique naturellement cruels, aiment beaucoup les petits, et comme ils sont de nature changeante, ils préfèrent les nottveau^venus à ceux qu'ils connaissent d^à. On profite de cette disposition, et on place avec eux, pour dormir dans la même case, les singes auxquels il faut un protecteur. Leur connaissance est bientôt faite, et on peut les laisser aller en-» semble, sans rien craindre pour les plus faibles.
Fr. Cuvier a vu une femelle macaque qui ayant eu deux fois un petit, dans la Ménagerie, n'en a pris aucun soin. C'est là une monstruosité, car les singes ont une tendresse extrême pour leurs petits, et les femelles qui n'en ont pas sont heureuses de pouvoir en trouver ou en voler pour leur faire des caresses. J'ai vu ensemble deux femelles, l'une de papion, l'autre d'hamadryas; la première avait son petit accroché à sa poitrine, l'autre tournait auprès d'elle, trépignait, criait et faisait tous ses efforts pour le lui arracher. Elle tirait ce petit par les bras, par les jambes, avec une très grande force, nullement préoccupée de la crainte de lui faire du mal, mais comme uniquement poussée par un instinct violent de le posséder; mais la mère n'avait garde de s'en dessaisir et le détendait à belles dents. Les mères font la toilette de leurs petits : ce C'est un spectacle curieux, dit Fr. Cuvier (1), que de voir ces femelles porter leurs enfans à la rivière , les débarbouiller malgré leurs plaintes, les essuyer, les sécher et donner à leur propreté un temps et des soins que dans bien des cas, nos enfans pourraient envier, i»
Les mâles partagent les soins que les femelles donnent aux
(i) Oiii, rnUunUe des mëmmifirôtp elc« Hui, tks ùmnumgs.
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petits. Un papiODi dont la femelle est morle^ est père d'an petite âgé de trois ans, né à la Ménagerie. Ce peiit est rabou-» gri 9 racbitique; il dort tomes les nuits entre les bras de son père qui le surveille presque constamment. Il est l'objet d'une attention toute particulière de la part des autres singes des* quels il n'a jamais reçu la plus légère égratignure , et qui lui font au contraire toutes sortes de caresses. Il n'a pour mériter cette fhveur que les dents de son père, dont la force est supérieure à celle de tous les autres singes de la Ménagerie.
Une de leurs manières de se faire mutuellement plaisir est de se pouiller; ils le font avec beaucoup d'adresse, relevant les poils avec une de leurs mains, et avec l'autre cherchant, non pas des poux, car ils n'en ont jamais, mais des débris d'épiderme qu'ils portent à leur bouche. S'ils prennent quel« qu'un en amitié, ils le pouillent pour le fêter.
Us ont l'habitude de se suoer les lus les autres, tantôt aux oreilles, tantôt sur les flancs. Ceux que l'on suce se laissent faire, quoique leur peau en soit détruite et usée jusqu'aux muscles. Ds maigrissent, perdent connaissance, et périraient si on ne les tenait pas isolés tout le temps nécessaire à la gaérison de leurs plaies.
Les singes vivent surtout de fruits et de grains -y ils aiment le lait et le sucre ; Us ne sont pas gloutons, mais très firiands. Le sucre qu'on leur donne, ils le savourent avant de l'avaler. Si on leur présente plusieurs alimens, ils goAtent de chacun, et mangent celui qu'ils ont trouvé le meilleur. A la différence de la plupart des autres animaux, ils n'ont pas de reconnaissance envers les personnes qui leur ont donné des friandises. La versatilité de leurs sentknens est égale à la mobilité de leurs gestes. Le plus vivace de leurs instincts est celui qui les porte à faire le mal ; sur tout le reste, leurs impressions, quoique vives, sont ordinalrem^t très ftigaces.
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Le coâïla, qui appartient à te famille des lapaJcfWy m pfais timide que la plupart des autres singes ^ ses mouyemens sont doux et réglés; il est peu intenigent, et si on le grond^ il agit au hasard et comme s'il avait perdu la tdCe. La moneesi aussi assez douce ; on dirait qu'elle a de la eirconspeolioii. Ses désirs ont de la persévérance et ne la portent janals à rien de violent : elle ouvre les armoires» dëfiiit les nœuds, ouvre les anneaux d'une chaîne , et fouille dans les poches avec délicatesse (1). Le gardien Daboncourt m'a rapporté qu'un sajou de la Ménagerie, étant parvenu à sortir de sa cage, avait fermé les verroux de la porte d'entrée d'un e<n«ridor, ets^était blotti dans une armoire après en avoir Até la clef. La combinaison d'idées qu'exige une action de ee genre se retrouve bien souvent dans la vie des singes (2). a Un cliacma qui blessa dangereusement son gardien, parce que celui-ci le menaçait d'un bâton, n'avait Jamais été frappé. Arrivé très jeune à la Ménagerie, II avait continuellement été enfermé dans sa cage 5 tout châtiment lui était inconnu , et le ton d'un homme qui gronde et qui tient un bâton à la mahn ne pouvait lui rappeler aucune punition , aucune douleur. Sa détermination n'avait donc pas eu pour cause une notion ac* quise par sa propre expérience, mais elle était le résultat d'un acte intellectuel particulier, d'un jugement naturel. t>
Beaucoup d'autres actions des singes sont également le produit de leur réflexion. Une femelle de papion voyant son petit suspendu à une corde, inquiète sur lui, et ne pouvant arriver jusqu'au bout inférieur de la corde, grimpa contre un poteau voisin, alla saisir la corde par le bout supérieur, et , la tirant à elle, amena son enfant qu'elle recueillit dans ses bras. L'un
(3) Id., id. , op, cit. art; CnrocinàLis.
des oraDgiM>QtâDgs qui sont morts récemment à la Ménagerie du Musée, quand l'heure du dtner était venue , avait l'habitude d'ouvrir la porte de la chambre où il prenait ses repis en compagnie de plusieurs personnes.^mme il n'était pas assez grand pour arriver jusqu'à la clef de la porte y il se suspendait à une corde , se balançait , et , après quelques o&« dilations « il atteignait bien vite la clef. Son gardien y que tant d'exactitude impatientait , prit un jour le parti de faire trois nœuds à la corde , qui , devenue trop courte , ne permettait plus à l'orang-outang de saisir la clef. Celui-ci, après une épreuve infructueuse , s'apercevant de la nature de l'obstacle qui s'opposait à ses désirs , grimpa sur la corde , se plaça au-dessus des nœuds et les défit tous trois, en présence de M. Geoffroy Saint-Hilaire, qui m*a raconté ce £aiit. Le même singe voulant ouvrir une porte , son gardien lui donna un trousseau de quinze clefis ; le singe les essaya jusqu'à ce qu'il eût trouvé celle dont il avait besoin. Une autre fois, on lui mit dans les mains un morceau de fer dont il se servit comme d'un levier. M. Decaen, capitaine de navire, cité par Fr. Guvier (1) , avait un orang-outang âgé de quinze à seize mois, qui ne marchait jamais sur le pont du vaisseau sans tenir fortement dans ses mains des cordes ou quelque autre chose attachée au vaisseau , et qui refusait toujours de monter aux mâts. Son maître, M. Decaen, lui donna l'exemple : l'orang-outang le suivit, et depuis il ne craignit plus d'y aller seul.
Le même animal , quand il était fatigué par la visite des curieux, se-cachait sous une couverture, et n'en sortait qu'après s'être assuré de la sortie des personnes auxquelles il n'était pas habitué. Quelquefois il témoignait de l'impatience
(i) Description d*un orang^utang et observations sur ses/acuités imieUec' tttêttes, IihS.
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et se frappait la tête par terre , puis regarilalt s*a avait produit quelque effet , dans le cas contraire, if recoimûeBçalt comme aurait pu faire un enfant mal élevé et ti'^<iuin.
RÉSUMÉ
1. Les carnivores sont généralement plus industrieux^ ^^ plus intelligens que les herbivores.
2. Le renardi le loup, le chacal et le chien sauvage ont detT mœurs analogues ; mais le cheval et surtout le chien sont nalurellement portés à s'attacher à Thomme et lui obéir.
3. Ils ont les uns et les autres, mais à un degré différent, de la finesse, de la ruse, de la circonspection; avec Tàge, ils acq nièrent de Texpérience. Us s'entendent et se concertent pour agir.
4. L'éducation ne développe, chez aucun animal, autant d'intelligence ni de meilleurs sentimens que chez le chien.
5. Les chats n'ont pas des dispositions naturelles, ni. une intelligence aussi grande que le renard et le chien; ils ne vivent ni en troupe, ni en famille; ils ne s'attachent à l'homme que par égolsme, et sans avoir jamais rien qui ressemble au dévoùment de chien. Ils chassent en épiant leur proie plutôt qu'en la poursuivant.
6. Les animaux composant les familles des ours, des martes et des civettes, ne se nourrissent pas tous exclusivement de chairs, quelques-uns d'entre eux préfèrent même les végétaux à tout autre aliment. C'est dans le groupe formé par ces trois familles que se trouvent les animaux les plus voraces et les plus destructeurs. En intelligence, les ours, les martes et les civettes sont inférieurs aux chiens, mais supérieurs aux chats,
La chauve-souris et la roussette^ quoique appartenant
k la ntee fiMotitte, Wt d^ mœurs irë» ^ifférentesi U chauveflMiw vU 4wrtout d'inaeccea» la lo^sa^tte vit de sub$«mc^ii Tégétales*
8. L'unaa et raï sont phytivoresi leurs habitudes sont dottcesi ils sont presque dépourvus de toute intelligence.
9. La plupart des rongeurs vivent de végétaux^ quelquesuns sont très cruels et préfèrent les chairs aux végétaux; il y en a qui se mangent les uns les autres, plusieurs virent en société, et ceux qui ne s'endorment pas f hiver, font des pro^ visions de nourriture. A peu d^exceptions près, ib se omstruisent des hàbttations, et les plus remarquables, sous ce rapport, sont le castor, le rat musqué, la marmotte, la taupe, Péeureuil.
10. Deux rongeurs, le rat-^'eau et le cabiaîont desinsthicc» et des habitudes très analogues à ceux de la loutre.
il. Les édentés vivent de végétaux et d'insectes; quelquesuns mangent aussi des oiseaux. 8s n*ont que tout juste le degré dlnteffigence nécessahre pour se procurer des aKmens.
12. P&rmi les marsupiaux, les uns sont très doux, comme le phascolome et le kanguroo, ceux-là vivent de végétaux; d'autres vivent de chairs, tête que le dasyure^ d'autres enfin sont omnivores.
13. Les solipèdes et tes rum&ians se nourrissent exclusivement de végétaux; aucun d'eux ne se construit un domiciles Ils ont plutôt de ta brutalité que de b cruauté; les mœurs de la plupart d'entre eux sont douces et pacifiques. Ib ne restent presque jamais solitaires; la plupart se réunissent en troupes etiiuelques-uns vivent en familte.
Ift. Le plus intelligent parmi tes solipèdes est le cheval , et parmi les ruminans, ce sont le chameau et le chevreuil. Le moins intelligent parmi les uns et les autres, c'est te moufflonet surtout le mouton domestique.
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U. Les pachyderme» ordinaires sa rapprocheni beaucoup des herbivores ramiBans ou solipèdesi .le plus inteHigeat parmi eux est le pécari; le plus stupide est le cochon dômes*tique, s ont plutôt de la brutalité que de la cruauté*
Id. L§ phoque et le morse se rapprochent des pachydermes ordinaires les plus élevés, du pécari, par exemple. Ils sont sociables entre eux et vivent en ftunllle) ils se donnent des secours réciproques.
17. Les cétacés sont supérieurs aux précédons,* ils vivent en société et en famille, nn mâle avec une femelle seulement.
18. Aucun animal n'est par sa nature aussi intelligent et aussi bon que l'éléphant : il ne se nourrit que de vdr gétaux.
19. Les makis sont frugivores, et pour rfaitelllgence, ils sont fort au-dessous de la plupart des rongeurs.
90. Les singes passent toute leur vie dans un état que Ton peut comparer à celui d'un enflatnt étourdi, capricieux, es-^ piègle, malin, indocile, et dont les organes génitaux dévelop* pés avant Fftge, le porteraient sans cesse à la lubricité.
91 . Tous les jeunes mammifères sont plus doux pendant leur enfance qu'après être partenus à TAge adulte.
22. Les femelles de tous les mammifères sont plusdolieeS que les mftles.
95. La castration donne aux mâles la doueenr de caractère des femelles.
2&. Presque tous les mammifères sont susceptibles d'éducation, Pexpérience leur profite : les carnivores emploient mille ruses pour attaquer, et les herbivores pour se défendre; les uns et les autres sont moins habiles quand ils sont jetmes que quand ils sont vieux.
Le voisinage de l'homme développe chez presque Ions
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les aniinaux retendue des fecultéa intellectuelles^ soit par le soin qu^il prend de les intrnire, soit que, leor faisant la chasse, il les oblige à prendre des précautions pour éviter les pièges qu'il leur tend.
26« Dans quelques espèces de manunifères les plus intelligentes, le père et la mère font en commun Féducaticm des petits, ils les nourrissent et les défendent; le plus souvent, la mère est seule chargée de ce soin : dans les espèces inférieures, les petits ne reçoivent aucune éducation.
27. La tendresse pour les petits parait être plus durable chez les singes que chez les autres animaux.
S8. Les qualités que Thomme a développées chez plusieurs animaux ou Fabrutissement dans lequel il en a jeté quelques autres qu'il élève seulement pour en faire sa nourriture, se transmettent par la génération presque aussi invariablement que les qualités naturelles.
29. La plupart des herbivores, et notamment l'éléphant, les ruminans et tous les solipèdes vivent en société; ils ont des chefe auxquels ils obéissent.
30. Les plus prolifiques des mammifères sont les rongeurs : l'époque de la pariade varie pour les mammifères dont les m&les deviennent alors plus féroces qu'en aucun autre temps.
31. Plusieurs mammifères restent unis toute la vie, le même mâle avec la même femelle; le chevreuil et les cétacés sont dans ce cas, et peut-être le loup et le phoque.
82. Les singes ont probablement des chefs; quand Us approchent de la demeure de l'homme, ils placent des sentinelles qui les avertissent du danger.
33. Parmi les mammifères, il y en a qui s'habituent à l'homme, qui l'aiment et qui lui obéissent : il y en a d'autres qui sont toujours sauvages.
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34. Ceux qui y à Tétat denaturey vivent eu société, sont en général plus faciles à apprivoiser que les autres. Cependant on apprivoise Tours, le lion, le glouton, etc., qui sont des animaux solitaires, et Ton apprivoise pas le couagga qui vit en troupe.
35 . Les mammifères ont un langage d'action et un langage de voix. Auraient-ils une sorte de langage parlé que nous ne comprenons pas? L'ensemble avec lequel ils agissent quelquefois, permettrait de le supposer.
36. Il y a, chez les mammifères, des parasites et des voleurs; il y a aussi des flatteurs qui font la cour aux petits dont les parens sont à craindre.
37. Le cbien, élevé et instruit par l'homme, est le plus intelligent de tous les animaux : viennent ensuite l'éléphant et le cheval.
38. Plusieurs des actions des mammifères que nous ne pourrions faire sans intelligence, sont, chez les mammifères, le résultat de la perfection de leurs sens.
39. Les animaux ont des idées, de la mémoire, du jugement; quelques-uns ont le sentiment de la justice et celui du 'devoir. Tous éprouvent les ardeurs de Tamour, plusieurs en
ont la passion, et l'on en cite quelques espèces comme ayant de l'amitié les unes pour les autres.
&0. L'intelligence des animaux, celle des mammifères en particulier, et des plus élevés parmi ces derniers, est mise en jeu par les objets extérieurs ou par l'impulsion des instincts; rien n'indique qu'elle s'élève jusqu'aux abstractions, jus* qu'aux idées générales. Les animaux ne réfléchissent pas sur ce qui se passe au dedans d'eux-mêmes; mais seulement sur les choses qui sont au dehors et dans la limite que peuvent atteindre leurs sens.
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La phrénologie nous enseigne qu'il y a dans Tencëphale un organe pour chaque faculté, et que oc les facultés communes à l*homme et aux brutes ont leur siège dans les parties inférieures-postérieures et inférieures-antérieures du cerveau, tandis que les facultés, dont Thomme jouit exclusivement, ont leur siège au-dessous des parties antérieures-supérieures et supérieures-antérieures du frontal (i) ». Il suit de là, que <c les cerveaux des animaux ne sont que des fragmens du cerveau humain. » (2)
Kauteur de cette doctrine, Gall qui dit avoir étudié le cerveau des mammifères, depuis la musaraigne jusqu'à l'éléphant, a commis plusieurs omissions bien inexplicables*, il a négligé, par exemple, de décrire le cerveau des animaux; il n'a pas déterminé la valeur, Tidentité des circonvolutions, chez les animaux qui en sont pourvus; il n'a pas désigné sur les cerveaux, mais seulement sur les cr&nes, la place de chaque faculté. Les crânes méritaient sans doute de fixer l'attention de Gall; mais comme Gall avait la prétention de faire une physiologie du cerveau et non pas une crànioscopie, il devait ne s'occuper du crâne que d'une manière accessoire, et fixer toute son attention sur le cerveau.
Ge vice dans la méthode que Gall a adoptée, ou plutôt cette absence de méthode, a rendu toutes ses déterminations d'or^ ganes inapplicables et fausses, en ce qui concerne les mammifèreSf et lui a mérité^ de la part d'un de ses sectateurs (3) ,
(i) Gall, Sur les /onctions du cerveau et sur celles de chacune de ses parties^ Paris, i8a5, ia-S% t. ni, p. ao8 et aog. (a) Id. id,, t. lY , p. 449* (3) Yittont , Traité de phrénologie f t. 1 1 p. i la*
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le reproche d'avoir fait un ouvrage u plus propre à induire en erreur qu'à donner une juste idée du siège des organes i>. Ainsi quand le principe de la pluralité des organes cérébraux serait vraie^ les localisations faites par Gall seraient de nulle valeur. En effet :
1^ Gall assure que le cervelet des animant qui ont subi la castration, diminue de volume, ce qult prétend démontrer par le rapetissement, jugé à vue d'œil, des fosses occipitales; or, les pesées faites à ma prière, par M. Marchant (1), sur des chevaux entiers, des chevaux hongres et des jumens, ont fourni un résultat diamétralement opposé à ^assertion de Gall.
2^ a Chez le singe, le chien et le chat, dit Gall (2), la région postérieure est bien plus prononcée, plus saillante, dans les femelles que dans les mâles. Chez le chat, l'amour de la progéniture a son siège dans la seconde circonvolution à commencer par la ligne médiane. Cette circonvolution est plus large et plus bombée dans la chatte que dans le chat, ce que je puis démontrer dans plus de cent tètes de chais de ma collection* 9
La collection de Gall achetée après sa mort, par le gooteN nement, est maintenant ao Jardin-des-*Plantes; on bien elle a été grandement mutilée, ou bien Gall se faisait une sin-> gulière illusion sur le nombre des têtes de chat qu'il possédait; car il n'en existe pas plus de 12. Si on joint à ce nombre celui des tètes des autres animaux appartenant à la fa^^ mille des chats qui font partie de la collection de Gall, nombre qui est de 3 seulement, savoir : une tète de tigre, une tète de lion et une tète de panthère, on aura en tout 15 tètes, et non pas plus de cent, comme Gall le disait.
(0 '^- précédemmenr, p. 427.
(a)0/>. «/.,i, III, p.461.
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Quoi qu'il en soit, Gall localise celle fois d'une manière pré* cise le siège de Tamour des pelils; oa^^it de quelle circonvolution cérébrale il veut parler, c'est celle que j'ai appelée la troisième circonvolution, et qui s'étend le plus en arrière sur le cervelet; mais Gall n'indique pas soit en lignes, soit en millimètres, de combien la circonvolution dont il s'agit est plus grande chez la femelle que chez le mâle et, contrairement à son assertion, je puis affirmer que je n'y ai trouvé aucune différence.
S° Suivant Gall, ce le crâne du chien est remarquable par le développement de l'organe de rattachement, ainsi que celui du phoque et de la brebis : le crâne de la brebis se distingue sous ce rapport d'une manière frappante de celui du chevreuil qui vit à la vérité en famille, mais qui ne se réunit pas en troupe ». (l)
La preuve tirée de la comparaison du crâne de la brebis et de celui du chevreuil , n'est pas heureusement coi sic; la brebis vit en troupe, mais elle ne paraît avoir d'attachement pour aucune de ses compagnes; elie les aime toutes également, c'est-à-dire qu'elle n'en aime aucune; quant au che* vreuily il a un vif attachement pour sa femelle, car il ne la quitte jamais et meurt quand elle meurt. Les phrénologistes d'aujourd'hui seraient fondés à me répondre, si je leur faisais cette objection, qu'ils distinguent l'attachement à vie ou mariage de l'attachement amical; mais ici, je ne m'adresse qu'à Gall seulement, et je prétends qu'en supposant sa doctrine vraie, il aurait dû voir le contraire de ce qu'il dit avoir vu.
Quant à la place de l'organe, Gall assure qu'on peut se convaincre qu'il est très développé chez les chiens, en formant une collection de crâne$ de ces animaux* Gall aurait dA sjou**
(t) Op. «V., t« in , p. 49^.
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ter qu'il s^est assuré si Torgane était développé cliez tous les animaux qui ont de rattacheoient, s*il ne l*est jamais chez ceux qui n'en ont pas, et déterminer le point précis du cerveau qui correspond à la saillie du cràne^ mais il ne s'est aucunement préoccupé de ces difficultés.
4^ Le courage, l'instinct carnassier et la ruse, ont chacun leur organe situé à la partie latérale externe du lobe cérébral; plus ils sont développés, plus aussi le cerveau est élargi latéralement. Le courage est au-dessus et un peu en arrière des oreilles (1); Vinstînct carnassier, au-dessus du méat auditif (2); la ruse, au-dessus de la naissance du zygomatique (3). Le développement de chacun de ces organes élargit donc le cerveau soit au-dessus^ soit eu avant, soit en ai'Hère de Toreille, et les cerveaux les plus lafrges sbiit cenx qui po^ sèdent la ruse, le courage ou Tinstinct carnassier, à ou plus haut degré. Le compas peut servir à mesurer ce développe^ ment, et j'y ai eu recours. Les phrénologistès qui ont vu toitt ce que les mensurations peuvent avoir de dangereux pour leur doctrine, ont condamné presque unanimeiuent ce moyeu d'investigation ; Gall n'en faisait pas usage, il le blâfmait au contraire, et si parfois il lui accordait quelque valeur, c'était quand il donnait un résultat conforme aux principes de la phrénologie. Ainsi, en parlant de Torgaue du courage, U dit (6) que <k le diamètre d'un angle postérieur-inférieur du pariétal d'un côté à celui du côté opposé, était très grand chez un soldat de là garde qu'a connu M. Larrey, et qui aimait singulièrement h se battre. »
(0 Op» cif.f t. IV, p. a6.
(♦») W., id., p. 65.
(3) ftt,irf., p. rj^î.
(ïl)M,£«/., p. «4.
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Qr^ A Yon veut bien consulter le tableau que j'ai dressé de r^argissemeut comparé du cerveau, chez les mamoûfèresy ou yerra qu*en suivant les principes de Gall, 4e marsouin ayant le cerveau {dus large que tous les animaux inscrits sur le ta* bleau, et avec lui FéléphaDt et le porc*épic, il faudra admettre que le porc-épic, l'éiéptiant et le marsouin sont en première ligne., parmi les mammifères, pour le courage, la ruse ou Viaisttnçt oarnassier. Après eux viendraient la cbauve^souris, la jtaupei la marmotte, #t bien loin après, le lion, le chien, le Miiglief-, 1(9 r^pjr4> ^(0. Ce n'esl pas tout, U faudra admettre ijue l'aï, le pliis timide, }e plus lent, le plus bébété des ani* manu, çsl^ pour le courage, ou la nue, ou l'instinct carnassier, i^vp^ili^^r à la fipimUle «i^ère des cbiens et à celle des chats* J'ai pfss^ itoix re«urà$ femelles provenant d'une même IK}i*t^ft tous. 4efl% ^(aÂ^$ #ans la mteie cage, et n'avaient j»mé dd vivre, etnscwble* I^'uni^ cachait toiqours quand on jappiH>^lMiit, l'aui^re menfiwîrecnslamment et mordait les bar- V^^Ti de s», icae^ li^ sont morts; j'ai mesuré le cerveau de chacun d'eux, el^pav unesingulîère fatalité, le renard trèsmé* i2iaBt,^V0illi&cerveatt'Un.p^uknûu(lsiaii[equelejrëDard timide!
Comme les phrénologistes sont d^ordinaire assez peu au tioumni de Ift {bnue du cerveau des animaux, il m'est amv)S d'en faire I tomber phisieitrs.dans un piège qui montrait en même Maps^et leur hpnne foi et la ^nité de lôir doctrine. Je leur présentBi8,ri|a à eôté-de l'antre^ un cerveau de loup et mi iosrveau d'ftne (lé cerveau du loup est élargi en arrière et sur les côtés, plus que celui de l'&ne) , et les phrénologistes me disaient : Voilà un fait qui vous condamne, comment ne vous rendez- vous pas à l'évidence du résultat qui en découle? Ensuite, je leur montrais un cerveau d'une fonpe analogue à celui du loup, mais encore plus élargi surlesc^lds, et je disais à mon tour : Que pensez-vous de l'animal porteur de ce
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oeWeau? Il était de toute évidence, phrénologiquement parlantf que le porteur du cerveau élargi était plus carnassier, ou plus ruséy ou plus courageux que le loup : c'était uu lapin!
5^ L'organe de la bauteur qui est en même temp« celui de l'orgueil, porte les animaux à choisir leur habitation sur des lieux élevés, il est situé fc sur la ligne médiane du crâne, îm* médiatement au-*dessus de Torgane de la progéniture (1) p* Cet organe est plus petit chess le chevreuil que chez le chi^ mois, chez la chevrette que chez le bouquetin, cbea( le rat d^ cave que chez le rat de grenier. »
Si Gall a avancé ce fait sérieusement , ce dont il est permis de douter, je dirai que la comparaison du cerveau du cbe*^ ?rettil avec celui du chamois, 4^1ui du rat de cave avec celuî du rat de grenier, ne m'a rien offert de semblable.
6° «c Les orangsroutangs et les guenons, ont, suivant Gall (2), l'organe de la vanité^ ils accueillent bien ceux qui les flattent, tandis que les papions sont dépourvus et de l'organe et de la faculté. 3» C'est là une assertion dont Gall ne prend pas la peine de démontrer l'exactitude, et nulle part il n'indique quel est, sur le cerveau de l'orang-^utang (3) et des guemo^ii l'organe de la vanité,
7^ a Dans tous les chefii d'armée qui se sont acquis le nom do grands généraux par des actions préparées de loin, calculées avec circonspection, exécutée^ de sang-froid, j'ai observé, dit le fondateur de la pbrénologie, des têtes larges et carrées vers la région supérieure-postérjeure. Ces$ par h même rakan ftf# le ierpeni e$i iê iymhole de fart de la mddemne 3>. (A)
(%) PflU, op. cit. i. fiy,\, 9f^.
{%) Op, cit. y t. XTy p. 3x z.
(3) Y. TaUas de Fouvrage de Gall, pi. xziiy, où sont reprétentés le cerretu de ronaigK>utaDg et oelui du papion ; mais tans déiPSi)Stion 4*<
(4) Op, cit.j t IV, p. dag.
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Je ne sais à quel genre de distraction attribuer ce passage de Gall. Le serpent aurait le cerveau conformé, quant à l'organe de la circonspection, de la même manière que les grands généraux! La forme du cerveau du serpent boa, du python et de la plupart des autres serpens, ressemble à celle du cerveau des tortues; celle du cerveau des couleuvres et des vipères, ressemble à celle du cerveau des lézards et des crocodiles, et n'a pas le moindre rapport avec la forme du cerveau des chefs d'armée.
« La loutre et la fouine, continue l'auteur (1), ont cette région très large. y> Tous les animaux ont la partie correspondante aux bosses pariétales de l'homme, plus élargie que la région frontale; la fouine ne ppésente en cela rien de particulier. Quant à la loutre, l'élargissement de la partie postérieure de la tète et celui du cerveau, dans la même région, sont en effet très considérables; mais cela tient, ainsi que je l'ai fait voir plus haut, à ce que la seconde circonvolution antérieure très volumineuse, a déjeté en arrière la scissure de Sylvius et les circonvolulions postérieures (V. pi. vi, loutre, fig. S). Ainsi, le développement en arrière du crâne de la Ion* tre, dépend de l'augmentation de volume des circonvolutions antérieures , et il coïncide avec des circonvolutions postérieures très petites. Nouvelle preuve qu'il ne faut pas, à l'exemple des pbrénologistes, juger du cerveau par le crâne, ni prétendre apprécier le volume des circonvolulions, à travers les parois osseuses de l'enveloppe qui les recouvre.
8^ L'éducabilité, ou perfectibilité, ou mémoire des choses, ason siège, suivantGall, dans la partie anté^lure-inférieuredu cerveau, immédiatement au-dessus des orbites (2).a Les seules
(i) Op, ci/., t. IV, p, 368, (a) /</., id.f p. 399.
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circonvoIalioDs placées vers la ligne médiane et séparées sea« lenient par l'interposition de la partie antérieure-inférieure de la fauXi sont afléctées à la perfectibilité (1). Les animanx les moins capables d'éducatioui ont ces parties plus petites que les autres animaux ».
Un animal qui a cette partie peu développée, et qui est en même temps peu susceptible d'éducation i c'est le renard (V. pi. iv , renard , fig. 3). La circonvolution dont il s'agit est d'une grande simplicité, et elle se confond même entièrement avec l'extrémité antérieure de la circcm* volution interne. Le cheval, au contraire, éminemment éducable, a cette circonvolution bien isolée, très grosse et même sous-divisée (Y. pi. ix, cheval, fig. 1'", la circonvolution située entre le lobe ethmoïdal e, et l'extrémité antérieure de la circonvolution interne I). Voilà deux faits qui sont en parfaite harmonie avec la loi établie par Gall; mais deux faits et même un plus grand nombre ne suffisent pas pour établir une loi; il faut aussi qu'il n'y ait pas de faits contradictoires; or, dans le cas dont il s'agit, des exemples nombreux sont en contradiction manifeste avec les indications qui seraient tirées de la comparaison du cerveau du renard avec celui du cheval. Les ruminans et les solipèdes, éducables ou non, se rapprochent tous plus ou moins du cheval, et le chien est tout-à-fait semblable au renard. Ainsi d'un c6té, le chien et le renard, dont l'un est très éducable et l'autre non, ont une organisation analogue quant à la circonvolution assignée par Gall à Téducabilité, tous deux ont cette circonvolution très peu développée; tandis que les ruminans et les solipèdes ne présentent que des différences de détail, et plutôt de volume absolu que de volume relatif, dans la même circonvolution, sans qu'on puisse
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y recoanattre aucune conformation spéciale, suivant que cas herbivores sont ou ne sont pas doués de la perfectibilité,
Cest en vain que Gall cite en preuve de sa doctrine sur ce point, la différence qu'il prétend exister dans une saillie de crâne correspondant, suivant lui, à la drconvolutbn de l'édttcabilité, chez le blaireau, la loutre, le castor, le eA^marin, le loup, le renard, le chien-^lévrier et le chien cou-* chant. Les saillies du cràae, dans la rëgiondont U s'agit, indi* queraient plus imparfaitement eneore que dans aucun autre point de cette botte osseuse, le développement de telle ou telle circonvolution , en raison du voisinage des cavités nasales qui, inégalement étendues, masquent plus ou moins complète* ment, la partie antérieure du cerveau.
Gall cite les Jeunes animaux comme étant plus éducables que les vieux, et il dit, avec raison, que dans le premier âge, les animaux ont le front moins effacé que dans l'âge adulte ou dans la vieillesse. Mais il n^en faut rien conclure en faveur de la loi qu'il a établie; car le ftit qu'il a signalé dans la eonfor* mation du crâne, tient à l'inégal développement de la face et du crâne, aux différons âges de la vie. Dans l'enfance, la face est petite comparativement au crâne; mais quand son ossature se développe et se complète, eMe cache des parties du crâne qu'auparavant elle laissait â découvert. Les changemens que les progrès de l'ossification impriment à la tête sont tels qu'ils ont trompé certains naturalistes au point de leur faire regarder comme appartenant â des espèces différentes, des indivis dus de la même espèce. Un orang-outang Jeune a été place loin de rorang-outang adulte, â cause de la différence im^ mense qifil y avait entre le développement de la face, chcx Fun et chez l'autre. <1)
. (t) La différence qui existe entre le développement eompiré du «lêne et
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s** Une des erreurs les pins lourdes qui ait été commises eu phrénologie, se trouve dans le passage suivant extrait de Touvrage de Gall : <c L'ensemble de cette masse cérébrale si* tuée sur le plancher orbitalre et contre le front, est composé de plusieurs organes, tels que ceux de Téducabillté, du sens des localités, du sens des personnes, du sens des mots et du langage, du sens des tons, du sens des nombres et peut-être du sens de Tordre et du sens du temps. Or^ suivant qu'une espèce se trouve douée de plus ou de moins de ces organes, sa masse cérébrale s'étendra plus ou moins sur les côtés, et la surface antérieure-inférieure du crâne sera plus ou moins large ». (1)
C'est là une des véritét phrénologiques les moins contestées , même par ceux qui n'admettent pas toutes les localisations proposées par Gall et ses sectateurs; or, cette vérité est diamétralement en opposition avec les faits, ainsi que chacun peut s'en convaincre à la simple Inspection. La surfoce antérieure-inférieure du cerveau est plus large de la moitié ou même des deux tiers, chez les ruminans et chez les solipëdes que chez le renard, le loup et le chien.
Il m'est arrivé plusieurs fois, en montrant ma collection . de cerveaux à des phrénologistes, de leur présenter en même temps un cerveau de chien de berger et un cerveau de mouton, en leur disant : a Des deux animaux porteurs des cer-
és la Êiee chfli le jinmo ûngo et ûna, I4 yinge fdtiltfli «ignalée par Gavier, ïilesiitf et niulolphi , se trouve exprimée d'une manière très netle cUas les deux figures de Pongo que vient de publier M. Owen. L'une de ces figures re« présente la tête d^un jeune Pongo, rautre eeHe d*un Poogo adulte. La faoe acquis une dimensian telle, diea ea àmàtfy qufella masqua presqua antito»
|x>nd. i83()).
(0 Op. c'a., t. V, p. St;
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veaux que vous voyeas, Tun conduit Tautre, montrez-moi le conducteur, i» Tous, sans hésiter, ont désigné le cerveau du mouton. Et ils étaient conséquens en agissant ainsi; car, le cerveau du mouton est, à sa partie antérieure^ bien plus élargi, bien mieux développé que ne Test celui du chien.
D*où vient donc Terreur de Gall, sur ce point? Elle a lai même source que toutes ses autres erreurs : Gall a vu quelques faits, il en a déduit des lois, et son système une fois établi, il n*a plus tenu compte que des observations qui venaient à Tappui de ses idées. Le front du singe est plus étroit que celui de Thomme, le front du loup plus étroit que celui du singe, celui des reptiles et des poissons est presque nul; voilà une dégradation organique qui est en rapport avec celle de rinteiligence. Mais la grandeur du front n'indique le dévelop^ pement de la partie antérieure du cerveau que d'une manière très imparfaite; il y a des cerveaux à partie antérieure bien développée, qui sont cachés derrière les fosses nasales; pour les distinguer des cerveaux étroits et comme effilés, il faut les extraire du crâne et ne pas se borner à examiner les contours de cette enveloppe; il faut, en un mot, faire de Tanatomie et non de la cr&nioscopie. Les phrénologistes n'ont pas l'habitude d'étudier dans cette direction : ce ne sont pas des cerveaux qu'ils étudient, mais seulement des crânes, et quand ils veulent décrire une circonvolution cérébrale, au lieu de la montrer et de la faire toucher, ils présentent une saillie osseuse, une bosse du crâne. Ceux d'entre eux qui ont pris, avec tant de candeur, le cerveau du mouton pour celui do chien, cultivaient la phrénologie weec distinction depuis an grand nombre d'années, quelques-uns même avaient publié sur cette science des ouvragies estimés des phrénologistes, et plusieurs m'ont avoué que certains de la fidélité avec laquelle le crâne se moule sur le cerveau, ils avaient négligé
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rétude dtt cerveau, et s'étaient arrêtés à considérer les formes de Tenveloppe de cet organe.
S"" On a entendu deux mammifères chanter ou du moins pousser des sons qui formaient une sorte de gamme, et ces deux animaux étaient des chiens, l'un observé par Bennati, l'autre par M. Guerry. Gall (1) prétend ce qu'il n'y a pas un seul mammifère doué du sens de la musique, au point d'être capable de chanter de lui-même ou seulement de répéter les chants qu'il entend, i» en cela, il a presque entièrement raison; mais l'explication qu'il en donne, est celle-ci : «c Les crânes de cette classe d'animaux sont beaucoup moins larges que celui de l'homme, dans la région où l'organe de la musique a son siège. » Je réponds : s'il y a une exception à faire en faveur d'im mammifère, c'est en faveur du chien. Eh bien! le chien a le cerveau beaucoup moins large que le moutoni l'âne et le bœuf dans la région où Gall a placé l'organe de la musique. Et si l'on compare le cerveau de ces herbivores à celui des oiseaux chanteurs qui est pointu en avant, à-peuprès comme celui du lapin, l'opposition sera bien autrement frappante. L'âne, le bœuf et le mouton devraient prendre pour le chant, la place de l'alouette, du pinson et du rossignol.
Certains phrénologistes, embarrassés par quelques objections de ce genre, ont prétendu que l'on avait tort de mettre en regard des animaux d'espèces différentes, ils voudraient que Ton se bornât à comparer entre eux des animaux de la même espèce ; ainsi, il faudrait se borner, par exemple, à prendre deux têtes de renard et les opposer l'une à l'autre, mais ne pas étendre la comparaison jusqu'au mouton ou au lapin. Je ne refuse pas ce genre d'épreuve, et j'ai parlé de deux renards dont je conserve encore les cerveaux; l'un était
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tîmidOi l'autre méchant. Le renard néchanl avait (organe de la méchanceté moins développé que le renard timide. M aifl puisque les {dirénologistes prétendent puiser leurs argumens dans toute la série animale^ puisqu'ils mettent en opposition les uns avec les autres des animaux d'espèces très différentes, par exemple, la marmotte et la marte, le che* vreuil et les singes (i); puisqu'ils placent sur une même ligne la tête du serpent (3) et celle des grands généraux , il doit m'être permis d'adopter leur méthode ) de les attaquer et même de les battre avec leurs propres armes.
Que s'ils persistent dans leur opposition sur ce point, s'ils regardent la méthode employée par GaU comme vicieuse, comme servant également à prouver le pour et le contre, qu'ils n'y reviennent donc pas, même quand elle leur est favorable I mais alors que deviendra la phrénologie qui doit, a nouvelle divinité scientifique, prendre rang dans TOIympe de nos écoles et de nos académies? (3) d Elle se trouvera réduite, comme <x l'astrologie, la nécromancie, l'alchimie, à des assertions qui ne soutiennent pas un instant l'examen (4) v. Pour établir une doctrine, il ne faut pas recueillir les faits qui la pratwéfU sans avoir égard à ceux qui lui sont opposés; il faut au contraire réunir les uns et les autres, les groiq[^r et déduire les conséquences qui en découlent avec un esprit dégagé de toute idée préconçue»
IQO c Chez le hamster, la marmotte, le castor, l'organe des constructions est très facile à reconnattre. Il Caut lelcherclier chez tous les rongeurs immédiatement au-dessus et en avant de Tarcade zygomatique. Plus les animaux sont doués à un
(i) GaU, op, €k,f t. ZT, p. 65.
(a) Id., id,y p. Sag.
(S) Souillaud, Journal de phrénologie^ t. iz^ p. z5.
(4) Magendie^ PrécU élém. dephpiol, t. i, p. «47.
haut degré de rinstiact des codfttnictioiiSy plus cette région de leur crâne est saillante (i)< L'on trouve la même diflë*rence entre les oiseau qui construisent des nids et ceux qui n'en font pas »» (3)
Je ne reprocherai pas à Gall d'avoir omis d'indiquer la circonvolution qui préside à la construction^ parce que les rongeurs, ainsi que les oiseaux^ ont le cerveau lisse ou à-^peu-* prèS} mais si, comme on peut le déduire de la place que Gall assigne sur le crâne à l'organe de la construction, cet organe eitiste à l'angle externe et antérieur du cerveau qui est eu effet très marqué chee le castor (8), une forme analogue à celle du cerveau du castor devra se rencontrer che2 tous les animaux constructeurs, et ne pas se rencontrer chez d'autres, au moins en ce qui concerne l'organe de [la Construction. Cependant que voyons-nous? Les rongeurs se construisent presque tous des habitations ou au moins se creusent des terriers. Eh bien! au lieu d'avoir le cerveau élargi en avant, ils l'ont au contraire, fort rétréci dans cette région : les oiseaut, même les meilleurs constructeurs e nids sont tous dans le même cas. Les abeilles, les fourmis ne présentent rien qui rappelle l'organe de la construction des castors. Et, en revanche, l'ai, cet animal si bête qui irit accroché à des branches d'arbre, a le cerveau élargi en avant d'une manière qui ressemble assez à celle du castor, (ft)
Les ouvrages de Gall ne contenant rien de satisfaisant sur la localisation faite par lui, des facultés des mammifères, j'ai cherché si, dans sa collection, je trouverais des indications
(i) Gall, op, wUf t« ▼, p. z8S»
(a) /rf., id.^ p. 187.
(3) Y. pi. X I de l'allas^ la figure du (ienreau da castor.
(4) Ibîd., pi. X.
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plus positives que dans ses planches. La collection de Gall se compose presque exclusivement de cr&nes; on y voit quelques cerveaux moulés, mais seulement quelques-uns. Il s'y trouve deux modèles de cerveaux de chien, et à la partie antérieure de la troisième circonvolution, chez tous deux, est in* diqué l'organe du sens de la localité. Mais sur les limites de cet organe en avant et en arrière, rien; sur son défaut de déyeloppement chez d'autres chiens ou chez quelque animal d'une espèce différente, rien; sur la relation de la circonvolution dont une partie seulement est occupée par le sens de la localité, avec la circonvolution correspondante chez d'autres animaux, rien.
Ainsi, tout ce qu'a fait le fondateur de la phrénologie pour déterminer le siège des facultés, chez les mammifères, se réduit en dernière analyse, à des assertions vagues et à des faits incomplètement observés. On dirait que Gall avait fait son système avant de se livrer à l'examen du crâne des animaux, et que ses travaux sur ce point se sont bornés à choisir çà et là, quelques observations qui lui paraissaient en harmonie avec des idées conçues à priori. Il serait même permis de croire que, parfois, Gall écrivait avant de voir, et qu'il improvisait quelques-unes de ses observations. La similitude qu'il établit, quant à l'organe de la circonspection , entre la tête du serpent et celle des grands généraux , donnerait à cette supposition une fâcheuse vraisemblance.
J'espérais que les objections adressées à la doctrine de Gall auraient fait sentir à ses disciples la nécessité de reve^ nir à l'observation attentive des faits, à l'analyse anatomique des cerveaux, et en voyant que les phrénologistes paraissaient sentir l'importance d'études précises faites sur la nature , je croyais qu'ils ne tarderaient pas à renverser eux-mêmes la croyance établie par leur mattre. En effet, M, Casimir Brous*
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sais, faisant Téloge du grand ouvrage publié récemment par M. Vimonty s'écriait: oc Rien n'est plus beau de dessin , rien n'est plus frappant de vérité que les planches qui reproduisent jusqu'aux plus minutieux détails de la conformation du crâne et du cerveau chez les plus petits animaux vertébrés; et rien n'était plus nécessaire, plus indispensable ici que Texactitude parfaite des dessins; car la moindre erreur de burin entrât-* nait de suite une série de conséquences erronées , et portait la confusion dans Fexposition de la doctrine (1). ]> Et, à l'occasion du même ouvrage, M. Bouillaud, usant des termes les plus laudatifs, disait: <c Tous les objets y sont représentés de grandeur naturelle et avec une perfection de ressemblance vraiment admirable. » (2)
Puisque, de l'aveu des phrénologisles, rien n'est plus nécessaire que l'exactitude parfaite des dessins, puisque la moindre erreur de burin entraînerait une série de conséquences erronées ^ui porteraient la confusion dans l'exposition de la doctrine, je devais compter sur de bonnes dissections, sur des descriptions anatomiques exactes : point. Le burin dont s'est servi M* Vimont a été si infidèle, que sur la planche qui doit représenter la base du cerveau de niomme(S), il a, servile imitateur du burin de Gall, réuni en un seul nerf le nerf hypoglosse, le nerf spinal et la première paire cervicale; il a défiguré les circonvolutions cérébrales^ dételle sorte qu'il est impossible d'en retrouver une seule; et la scissure de Sylvius, il l'a écourtée au point que Sylvius lui-même ne la reconnaîtrait plus (ft). Cette erreur de
(x' Journal de phrénologie , n** a, p. 164, compte-rendu fait par M. G.
(«) Même jouroa!, n° 4, p. 364.
(3) "V. Tatlas de M. Vimont^ pi. lxxxiv, et Tatlcs de Gall, pi. iv.
(4) ▼• pi. loxiii de Tatlas de M. Vimont.
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barin ai comme on devait s'y attendre, entraîné une série de conséquences erronées, et une véritable confusion dans l'exposition de la doctrinoi en ce qui regarde le cerveau et les facultés de l'homme.
Quant aux mammifères dont M. Vimont a fait représenter le cerveau , le burin l'a moins mal servi , et plusieurs cerveaux, notamment celui du chat , celui du chien et celui de la marte (pi. ucxv^ fig. St 6 et 7) sont assez fidèlement reproduits ; les circonvolutions en sont bien dessinées, et parsemées de plusieturs chiflres qui, sans doute, dans la pensée de l'auteur, désignent la place occupée par les organes cérébraux ; mais dont il a omis de donner l'explication, si ce n'est pour quel* ques-uns. J'ai démontré que les circonvolutions du cerveau des chats sont en même nombre que celles du cerveau des chiens, et qu'il est très facile de retrouver sur l'un celles qui existent sur l'autre^ Celle des circonvolutions dont il s'agit, que J'ai appelée la quatrième, se continue d'avant en arrière, dans touie la longueur du cerveau. M. Vimont a placé sur celle du chien les chiffres i, 6, 7, 9, et sur celle du chat, lea chiffres 1, 3, 8, 12 : aucune démarcation organique ne limite l'espace occupé par ces chifiDres, chez le chat, et un seul ait» lon^ le sillon cruoial, sépare le chiffre i sur le cerveau du chien, des trois autres chiffres 6, 7, 9. Si chacun de ces chifres indique un organe, ce que je n'oserais aiBrmer attendu que l'auteur ne s'explique pas à cesvuet, pourquoi en a^tU mis quatre? Pourquoi pas plus de quatre? pourquoi pas moms? et pourquoi des chifires différons sur les deux cerveaux. lA même circonvolution serait-elle formée par la réunion d'organes phrénologiques différons chez le chat et chez le chien? Et s'il en est ainsi, comment M. Vimont le sait-il? On se perd en coiûectures, parce que l'auieur n'a rien déterminé, rien expliqué, rien défini.
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En un point, cependant, il a été clair et presque méthodique, c'est quand il a divisé des crânes en un certain nombre de cases à chacune desquelles il donne des facultés spéciales. A la partie supérieure du crâne d'un chat (pi. xcii), il place les facultés suivantes :
Peroeption d« la Mbttaneef Dûtanee,
Ëventualitéf Localité» ,
Douceur, Circonspection,
Persévérance, Attachement poiir les petiti,
Choix des lieux, Attachemè&t,
GonoentratioB, Courage, etc* Attachement à la Tie.
El à la région correspondante ^ sur le crâne d'an chien (pi. xciii), il place :
La perception de la substance, La comparaison,
L'éventualité, L'attachement pour les petiti,
La douceur, L'aitachcmoit,
La persévérance, Le choix des lieux, La concentration.
La limite entre chacun de ces organes, c'est sur le dessin » un trait de crayon : bien, mais la limite sur le crâne? la limite sur les circonvolutions cérébrales? La limite naturelle enfin? Serait-ce un enfoncement, une saillie, la trace d'un vaisseau sanguin? Non , absolument aucune autre limite que celle assignée par le caprice du dessinateur.
Si après avoir divisé, isolé chacune des circonvolutions prises telles que la nature les a faites, et non telles que les phrénologistes les conçoivent, on avait dit : Telle circonvolu* tion coïncide toujours avec telle disposition psychique, il y aurait eu là quelque chose de positif, des faits réellement dignes d'attention; mais, en phrénologie, rien de semblable; des crânes, toujours des cr&nes, ot si parfois l'on montre des cer-
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veaux d'aDimaux, cl que Ton y irace des lignes, que Ton y grave des chiffres, on les laisse tout-ù-fail inexpliqués.
Lorsque par des dissections auenlives, je fus parvenu à suivre les transformaiions que les circonvolutions éprouvent dans les différente^espèces de mammifères, et que je pus dé« montrer la présence des organes du meurtre, de la théosophie et du bel esprit, chez le mouton, je crus, je Tavoue, avoir trouvé un puissant argument à opposer aux sectateurs de la phrénologie, et je le leur proposai. Ils ne s*en émurent pas ; ils s'arrangèrent des deux premiers , et gardèrent le silence sur le troisième.
L*organe du meurtre devint Torgane de la destruction; la saillie des régions temporales qui seule avait servi à en indiquer le siège et à en démontrer Texisten ce, cessa d*étre obli- ^toire. M. Vimont trouva qu'e chez les animaux herbivores « dont le cerveau est allongé, Torgane n*est pas extrêmement saillant, mais qu'il est plus long» (i). A quoi sert donc l'organe de la destruction aux animaux qui vivent de substances végétales? Il sert à la destruction des végétaux, et M. Vimont fit à cette occasion Tobservation qualifiée par Broussaîs, de très ingénieuse , que Tunivers n'est qu'une scène de destruction.
a On a voulu , dit Broussais, tourner ces idées enridicule, même dans une académie , car les académies , quoique savantes I ne sont pas toujours très réfiexiveê \ elles sont quelquefois plus passionnées que réflexiven ; elles reçoivent sou« vent , sur les questions qu'elles ne comprennent pas , des impulsions qui leur viennent tout-à-coup, comme un coup de vent, d'un orateur insidieux à leur communiquer inopinément une passion très manifeste pour ou contre la question sur laquelle on délibère, ctleurjugeniencn'estpas toujours conforme
i) Brouî^ais, Cours de phrénologie, Paris, i836, p. 319.
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à Texpérience et à la raison. On a donc trouvé ridicule dans une société savante de ce genre , que la destruction des végétaux fût comparée , par les pbrénologistes , à celle des ani^ maux. Pour moi , je ne vois pas de motif pour repousser cette idée si le but fondamental de Torgane est de procurer des moyens d'alimentation comme cela paraît certain, d
Mais , pour répondre à Broussais et à M. Yimont , remontons à Gall et voyons comment il s'y est pris pour découvrir l'organe de la destruction, a En comparant assidûment les crânes'd'animaux, je trouvai ^ c'est Gall qui parle (1), je trouvai une diflérence caractéristique entre ceux des flrugivores et ceux des carnassiers.... Je vis qu'il existe chez les carnassiers des parties cérébrales dont les frugivores sont privés. J'ai trouvé cette différence chez les oiseaux, comme chez les mammifères. Je plaçai l'un à côté de l'autre , deux crânes d'assassins , et je les examinai souvent. Chaque fois que je m'en occupais , j'étais frappé de ce que , très diversement conformés du reste , ils avaient l'un et l'autre une proéminence fortement bombée immédiatemeuit au-dessus du méat auditif. Ce fut alors seulement que je commençai à tirer parti de ma découverte sur la différente conformation du cerveau et du cr&ne , chez les frugivores , et chez les carnassiers. D
Si les phrcnologistes voulaient bien méditer ce passage de Gall , ils verraient que Gall s'est dit : a Voilà au-dessus des oreilles des parties cérébrales qui existent chez les carnassiers et dont les frugivores sont privés , il faut à ces parties une faculté qui soit propre, qui soit exclusive aux carnassiei's ; or, cette faculté, c'est l'instinct carnassier, c'est la destructivité. La même faculté coïncide avec une con-
(i) Sur tu fonctions du cerveau, Parb, iSiS , t, iv^ p. 64 et smîv.
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formation semblable , chez les assassins ; donc c*est elle qui porte au meurtre, et quand je verrai la saillie du cr&ne exister , je dirai que la faculté , que le penchant existe. » La détermination de Torgane repose uniquement sur ce fait, que certaines parties cérébrales qui ne se rencontrent que chez les carnassiei's et les hommes portés au meurtre , coïncident avec le penchant à détruire , penchant exclusif aux carnassiers et aux meurtriers : si donc on vient objecter que les par* ties cérébrales dont il s'agit se rencontrent chez les herbivores aussi bien que chez les carnassiers , il n'y a qu'un seul parti à prendre , c'est de rejeter entièrement la détermination que Ton a faite comme étant basée sur des observations incomplètes. En avouant que l'organe de la destruction se retrouve chez les herbivores, les phrénologistes ont donc ôté à cet or*gane le seul principe de son existence.
L'extension maladroitement donnée à l'oigne de la destructivité, conduit à des conséquences singulières et que les phrénologistes n'ont sans doute pas prévues. L'action du castor et de l'écureuil qui coupent des branches, des écorces pour se construire des habitations, ne peuvent, d'après les phrénologistes, se rapporter qu'à l'organe de la destructivité (i). S'il en est ainsi, on doit également rapporter au même organe, des actions analogues, chez Thomme. Or, les bûcherons, les jardiniers, les faucheurs, les moissonneurs, les vendangeurs, etc., etc., tous occupés de la destruetian des végétaux, doivent avoir la tête conformée comme les meurtriers et les assassins ! Alors que devient l'art de la divination par la crànioscopie, art que Ton voudrait introduire en médecine légale et à l'aide duquel Gall, Spurzheim, MM. Dumoutieri Yimont, Voisin, ont fait tant de belles découvertes dans les
(i) Broiusaisy op, cit., p. aai.
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prisons et dans les bagnes? Le nom de cet art est an bout de ma plume; je ne crois pas qu'il soit nécessaire de l'ëcrire.
L'organe affecté par Gali à l'exercice des sentimens religieux, celui qui fait connaître Dieu et la religion, a été appelé par Spurzheim et ses disciples , organe de la vénération ; M. Dumontier en a indiqué le siège précis sur le cerveau de l'homme ; on le trouve sur une portion de circonvolution située en haut et en avant de la tête , correspondant et pour le lieu, et pour la forme à la circonvolution dont une sinuosité circonscrit ce que J'ai appelé le sillon crucial chez le che* vreuil, le daim, et que l'on voit, surtout chez le mouton, d'une ressemblance parfaite avec Torgane de la vénération que Ton voit sur le cerveau d'homme, modelé par M. Dumontier. J'ai opposé ce fait aux pbrénologistes, croyant les mettre dans l'embarras (i). Point. Broussais a répondu :
<c Les pbrénologistes ont refusé le sentiment de la vénération aux animaux : moi , je ne suis pas de cet avis. Une certaine nuance de vénération existe chez plusieurs espèces, parmi les vertébrés qui se choisissent des chefs, qui marchent d'après le signal que ces chefs leur donnent, et qui lui obéissent. Ainsi, même parmi les moutons, vous voyez un chef : s'il existe une troupe de chevaux sauvages, c'est le plus habile, le plus expérimenté qui conduit la troupe. Entre tous les animaux, le chien se fait remarquer par la vénération qu'il porte à l'homme, cet animal distingue parfaitement dans la maison qu'il habite, le rang qu'occupe chacune des personnes qui peuplent cette maisoQ. i» (2)
Ces faits psychiques allégués par Broiissais sont de toute vérité, les sentiment dont U parle existent cbez le mou-
Ci) Gazette médicale, x835, n^ i^'.
(a) Broussaif, Cours Je phrénologié, Paris, z836; p. 35o et 35a.
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ton, ie cheval, le chien et chez beaucoup d'autres encore qui ont ce qu'il appelle l'organe de la vénération. Mais les animaux qui ont aussi cet organe et qui n'ont pas la faculté, qu'en pen* seront les phrénologistes? Le loup a l'organe de la vénération aussi bien développé que le chien; le lion, le tigre sont dans le même cas. L'organe de la vénération pour ces derniers, il faut en convenir, est un organe parfaitement inoccupé.
Un système analogue à celui de Gall, en ce qu'il est fondé sur des observations qui semblent choisies dans le but de réaliser une idée préconçue, mais presque en tièrement opposé d'ail* leurs au système de Gall, par ses conséquences, a été proposé par Spix. Il est curieux de voir à quel degré de divergence sont arrivés deux auteurs qui, l'un et l'autre, ont fait usage de l'anatomie comparée, pour fonder une doctrine de localisation cérébrale.
Spix (1), dont on se ferait une idée trop défavorable si on le jugeait seulement sur son système cr&nioscopiqne , après avoir démontré la grande analogie qui, suivant lui, existe entre la mâchoire inférieure unie à l'os écailleux et la cavité abdominale; la mâchoire supérieure unie aux os etfa moïde et jugal, et la cavité thoracique; Tocciput et la cavité de la bouche, le synciput et la cavité du nez et de l'oreille, le front et la cavité orbitaire, demande qu'il lui soit permis d'exprimer publiquement son opinion basée, dit-il, sur l'art crânioscopique, physiognomonîque et pantomimique. Or, cette opinion est que l'âme végétative et motrice ou vitale siège à la base du crâne; l'âme sensuelle, abdominale, digestive, re-
(x) Y. Cephalogenesisy she eapith ossei strueturaf formatîo et tigmficatio par omnes animalmm classes y familias, gênera ac œtaUs digesta atque te— hulis iUustnua^ Ugesque stnud psyekologteœ, craniùseopicm oe psysiogmomcet inde derivatœ , auctore. J. B. Spîz, Muuich, i8i5, in-fol. arec t8 pi.
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productive et générative à Foccipital; Tàme réfléchiaeante, aux pariétaux; Tàme intelligente ou l'esprit, au frontal, on plutôt dans les parties du cerveau correspondantes à ces os. Et localisant davantage, il place les sens externes et internes ainsi que la réminiscence dans le cervelet, l'imagination et la fantaisie dans Textrémité postérieure du lobe cérébral que recouvre Tangle postérieur de roccipital, la faculté de concevoir et de juger, dans la portion du cerveau située sous la moitié inférieure des pariétaux et sous Tos écailleux, la raison et le sens commun au-dessus de Tinseriion des muscles temporaux, la foi dans la région inférieure du front, dans la région orbitalre et dans la région temporsde; enfin la science, dans la partie supérieure du front. Puis pour démontrer que sa localisation est une déduction logique des faits, qu*elle est puisée dans Tanatomie comparée, il dit :
a L'homme est le seul qui ait un front développé, il est aussi le seul qui ait en même temps delà science, de la raison et deTimagination (fantaisie); le singe est privé de la scienceetdela raison, il a peu deconscience et d'imagination; chez les autres animaux qui manquent de front, on ne trouve en avant que la portion orbitaire du cerveau et la foi, la confiance dont elle est le siège, mais une foi aveugle et dépourvue de science; enfin, en descendant jusqu'aux plus bas degrés de l'échelle animale, il ne reste plus que les portions basilaire et occipitale du crâne; aussi l'âme de ces derniers animaux manquet-elle d'intelligence, de réflexion et d'imagination; on ne trouve plus en eux qu'un esprit agissant par les sens et un instinct vital borné â produire le mouvement, la nutrition et la génération. »
Avant d'établir cette doctrine^ Spix avait observé beaucoup de têtes, et pour prouver la justesse de ses déductions, il a fait représenter sur uue même planche la tête de l'homme , celle
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da singe, du lion, de rautruche, de la tortae, du crocodile, du boa , de la grenouille et du brochet. Les tètes ainsi choisies sont effectivement en rapport avec la doctrine de Spix ; mais une tête de mouton ou de bœuf en eût bouleversé l'arrangement ; car le frontal de Tun ou de l'autre , plus développé, comparativement que le pariétal et l'occipital , eût donné à ces animaux de la science, de la raison et une foi intelligente.
Plusieurs systèmes anciens, ayant pour but la localisation des facultés Intellectuelles, ont été proposés et adoptés, maïs anyourd'hul ils sont relégués dans le pays des chimères avec Tastrologie judiciaire et la nécromancie. Il faut les y laisser, et faire le même sort aux systèmes de Gall et de Spix. Un auteur moderne, M. Alexandre Walker , en a proposé un nouveau, basé, dit-il, sur les observations anatomiques de Gall, de M. Laurencet, et sur des observations qui lui sont propres.
D'après M. Alexandre Walker, les colonnes antérieures de la moelle épinière se rendent vers le cerveau et forment les faisceaux inférieurs de la moelle allongée, ainsi que les pédoncules cérébraux: elles s'épanouissent dans les corps striés, et parviennent jusqu'à la convexité des hémisphères, où elles forment les circonvolutions. Les fibres provenant des colonnes aniérieures de la moelle, après avoir suivi cette direction divergente, se recourbent, convergent en arrière, en dedans et en bas, traversent les couches optiques , vont aux tubercules quadrijumeaux, au cervelet , aux corps restîformes, et se rendent enfin aux colonnes postérieures de la moelle. M. Walker prétend avoir pu suivre, par la dissection, le cercle formé ainsi par les fibres nerveuses.
La circulation nerveuse, et avec elle les fonctions intellectuelles, suivent une marche qui est en rapport parfoit avec la direction des fibres de la moelle et celles du cerveau.
Par l'intermédiaire des cordons antérieurs , la sensation
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arrive au cerveau , et la perception s'y opère : la mémoire des sensations se fixe dans les circonvolutions cérébrales; Tassociaiion des idées se fait par Pintermédiaire des folsceaux qui unissent les circonvolutions entre elles; le corps calleni combine les idées ; la voûte à trois piliers éprouve les émotions ; les parois des ventricules ont la conscience ; le cervelet et le pont de varole donnent les passions et la volonté ; enûn, les parties postérieures de la moelle président aux mouvemens. (1)
M. Alexandre Walker, quia proposé ce système, accuse les savans français de n'être que des corsaires. Tout en lui accordant qu'il y a des corsaires parmi les savans français , comme il y en a parmi les savans de toute autre nation , je ne crois pas cependant qu'il s'en trouve un seul pour lui dérober l'invention de son système phrénologique.
La forme du crâne , et particulièrement l'étendue propor- ^tionnelle des os qui concourent à la formation de la cavité encéphalique, n'ont pas été connues de Gall et de ses disciples ; autrement, plusieurs des principes , regardés encore aujourd'hui comme incontestables, eu phrénologie, n'auraient jamais été proposés. L'os firontal , comparé au pariétal et à l'occipital , est regardé comme beaucoup plus étendu chez l'homme que chez les animaux: cet os diminu assure-t-on, au fur et à mesure que l'on descend dans l'échelle animale, et avec lui les circonvolutions antérieures, siège principal des fonctions intellectuelles. Le singe serait, à ce titre, le premier des animaux vertébrés, et les poissons seraient les derniers.
Sans m'occuper ici de ce qui concerne les vertébrés autres que les mammifères, je dirai que le singe est le pre-
i^ (i) Tfie nenous tyttem anat, and physiol, LondoD, x834 > analysée dam la Bévue médicnk/mnçaite, nai iS35.
572 &SCHS&CHK DU SliGB VM VkCtVtÈB
inier parmi eux, pour rëlévation de Vos frontal au-dessus de la face, mais qu'il est en même temps celui dont les pariétaux et roccipital sont les plus considérables. Dans les autres mammifères y le frontal s'abaisse , la face se développe audevant de lui, en même temps le pariétal se rétrécît beaucoupi et l'occipital cesse de recouvrir aucune portion du cerveau.
Du peu de développement de l'os frontal chez les animaux, les phrénologistes ont conclu au petit volume des organes intellectuels sous-jacens^ et par conséquent à la diminution relative de l'intelligence ; du rétrécissement beaucoup plus marqué du pariétal, de l'absence complète, chez presque tous les mammifères, de cette partie de l'occipital qui recouvre Texlrémité postérieure du lobe cérébral de l'homme et du singe, je concluerais, si je raisonnais comme eux , à la diminution proportionnelle des organes situés sous le pariétal, à la disparition complète de ceux que recouvre l'angle supérieur de l'occipital, et, par conséquent, à la diminution et mémo à la privation des facultés dont ces organes sont le siège. Or , puisque la phrénologie a placé l'amour pour les petits sous l'angle supérieur de l'occipital ; puisqu'elle explique l'amour maternel des singes par la saillie du cerveau en arrière, il est clair que l'organe de la philogéniture n'existe pas quand le cerveau ne se porte pas en arrière, quand il ne recouvre que très imparfaitement le cervelet], et que l'angle supérieur de l'occipital manque au cerveau? L'organe manque, donc la faculté manque, donc les mammifères autres que les singes, n'aiment pas leurs petits.
La phrénologie n'a pas prévu que le principe posé par elle conduirait là , et ne trouvant plus d'occipital pour loger la philogéniture, elle l'a glissé sous le pariétal. La seconde circonvolution que Gall désigne comme la circonvolution de l'amour pour les petits , chez le chat , est en effet recouverte
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par le pariétal et seulementpar cet os. Mais s'il est admis que les organes cérébraux puissent ainsi se déplacer, s'ils peuvent aller d'arrière en avant, ils peuvent sans doute aussi al* 1er d'avant en arrière; alors, en admettant avec Gall que le frontal se rétrécisse réellement, chez les animaux, en proportion plus forte que les autres os du crâne, qui empêche d'admettre que les organes frontaux ne se déplacent aussi et ne se logent sous le pariétal? Que devient, dans ce cas, la valeur des inductions tirées du développement comparatif des os, de l'élévation du front, de la saillie de l'occipital? Elle est réduite à rien par les phrénologistes eux-mêmes.
Il est une circonvolution , celle que j'ai appelée interne , qui n'est en contact avec les os que dans la très petite portion de son étehdue, appelée lobe d'hippocampe ; il en est d'autres, celles par exemple qui recouvrent le cervelet chez quelques mammifères, qui ne se révèlent pas par la forme du crâne, parce qu'il y a entre elles et le crâne d'autres circonvolutions interposées : quand la place de chaque faculté est désignée sur le crâne , quand le système psychologique occupe toutes les cases tracées sur cette enveloppe et qu'il ne reste plus de facultés à placer , quel rôle assignera-t'-on à ces circonvolutions intérieures? Tandis qu'il n'est si petite fraction de la périphérie , qui n'ait d'importantes fonctions à remplir , les circonvolutions intérieures resteraient inoccupées? Cette objection a déjà été faite aux phrénologistes , mais comme ils n'ont pas jugé à propos d'y répondre , je crois convenable de la leur faire encore.
La détermination du siège des facultés départies aux mammifères , ne nous étant pas donnée par la phrénologle , et la localisation, faite par Gall et ses disciples , démontrée sans fondement, voyons si nous trouverons ailleurs la solution du problème qui nous occupe.
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Le volume de Tencéphale ne nous fournit pas des élémens d'une loi. A la vérité, si nous choisissions les faits, nous pourrions dire, en ce qui concerne le volume absolu : La chauvesouris est un des mammifères les plus stupides , l'éléphant est au contraire celui qui a le plus d'intelligence : entre le cerveau de ces deux animaux , une différence énorme. Au plus gros cerveau , la plus grande intelligence ; au plus petit, la plus bornée. Entre l'un et l'autre , nous pourrions trouver des animaux de transition tant pour le volume du cerveau, que pour le développement de l'intelligence. Mais combien d'exceptions n'aurions-nous pas à cette loi ? Le chien n'a pas plus de cerveau que le mouton ^ et il en a moins que le bœuf; tous les rongeurs en ont moins que le mouton , regardé avec raison , comme un des mammifères les plus stupides. La comparaison du volume absolu ne peut donc pas suffire pour nous faire distinguer les animaux les plus intelligens de ceux qui le sont moins.
Le poids de l'encéplialei comparé à celui du corps, indique une tendance , il ne donne pas la base d'une loi : les mammifères ont comparativement plus d'encéphale que les oiseaux et que les autres vertébrés , mais c'est là une règle générale» et non une règle absolue i et les uns à l'égard des autres , ils n'ont pas une proportion d'encéphale d'autant plus considérable 9 qu'il» sont plus intelligens. Le chien est sous ce rapport moins bien partagé que la cbauve^souris ; le cheval moins bien que le lapin.
Dans le poids de l'encéphale se trouve compris le poids du cerveau , celui du cervelet et celui de la moelle allongée ; lequel de ces trois organes a l'avantage chez les mammifères les plus intelligens? Le résultat du tableau que j'ai dressé pour résoudre cette question , n'est pas assez prononcé pour que j'aie lieu d'en être satisfait. Les animaux les plus intelli-
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gens sont inégalement répartis à toutes les hauteurs du tâH bleau : il en est de même du poids de la moelle allongée comparé à celui de Tencéphale.
Quant au volume des nerfs encéphaliques considéré dans ses rapports avec le poids de rencéphale^ on peut dire que le premier est d'autant moindre j que le second est plus consi^ dérable ; il place le chien et le cheval au^^dessus de Tàne » de la marte , du chat et du lapin. Le volume du nerf optique étant pris pour unité, le volume de Tencéphale diminue énormément en descendant des mammifères aux poissons : voicii pour quinze animaux différons y quel est le rapport du volume du nerf optique à celui de l'encéphale.
Cbeval, le nerf optique ait à rénoéphalcy eomme 1 cit à 80975
Marte. 22815
Chien 17044
Ane 10407
Chat « 0209
Lapin ...•• • * .•••.. 4404 ]
Pie 1417
Squale renard 1291
Perruche.» «•••<»•.•••».••. 1200
Vanneau* ••».••«...•«*•.•» #•».••*«••«« 770
Poule 064
Grenouille.. 495
Chardonneret 460
Léiard .••.*#•..••••.•.•.•••«•«••»•« ••••4. 080
Brochet • ..•.••• 321
Le poids comparé de la moelle épinière au cerveau, et celui de la totalité de la masse encéphalique et rachidienne y comparé au poids du corps, donnent un résultat analogue à celui qui est fourni par les nerfs encéphaliques $ ils indiquent une substance cérébrale plus grande chez les animaux les plus intelligens que chez ceux qui le sont peu , mais il ne donne
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pas an résultat rigoureusement applicable aux individus , de telle façon, qu*il est impossible, à moins d'une différence très notable dans le poids comparé du cerveau, de prononcer qu'un animal est plus intelligent qu'un autre, d'après le volume relatif de la substance qui compose le centre nerveux céphalo-rachidien .
La manière dont la substance cérébrale est répartie, soit en avant , soit en arrière , soit au-dessus du corps calleux, mérite d'être prise en grandis considération. La partie antérieure du cerveau des herbivores, solipèdes, ou ruminans, est plus longue et plus large que celles des carnassiers, je l'ai déjà dit plus haut : je n'y reviendrai pas. La partie postérieure est plus longue et plus large chez l'éléphant , le singe, le marsouin , le dauphin , la baleine , le phoque , la loutre, que chez la plupart des autres animaux. Tous ceux qui ont la partie postérieure du cerveau reposant sur le cervelet et recouvrant cet organe, sont des animaux intelligens. Par opposition^ les rongeurs, la chauve-souris et beaucoup d'autres mammifères plus ou moins slupides , ont le cervelet en partie ou même en totalité découvert, et chez quelques-uns, le défaut de développement en arrière des lobes cérébraux est tel , que l'on aperçoit entre ces lobes et le ver du cervelet , une portion des tubercules quadrijumeaux antérieurs. Ce fait serait-il donc l'expression d'une loi ? Non , car le renard et le chien se trouveraient placés au même rang que le mouton, et fort en arrière du phoque et de la loutre ; non, car, ainsi que nous le verrons dans le volume suivant, te singe serait aussi bien partagé qtie l'homme, et même quelquefois l'emporterait sur lui.
Quant au développement en hauteur , il met le cheval audessus du bœuf, le marsouin et le phoque au-dessus des rongeurs, des marsupiaux, des édentés, des cocjions, en un mot,
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au-dessus delà plupart des autres mammifères ; maïs le chieo, le renard , le singe seraient au-dessous de tous ces animaux. Autant que j'en ai pu juger, il en serait de même pour Véléphant. Je dirai donc du développement en haut de la masse
cérébrale , ce que j'ai dit de son développement en arrière : c'est qu'elle est propre , mais non pas exclusive , aux animaux intelligens ; qu'elle indique une tendance, mais non pas une loi.
. La présence ou l'absence des circonvolutions cérébrales parait avoir une valeur beaucoup plus grande que la plupart des conditions oi^niques dont il a été question jusqu'ici.
Aux animaux inférieurs , jamais de circonvolutions ; aux animaux supérieurs, toujours des circonvolutions; et à l'éléphant, de tous les animaux le plus intelligent et le meilleur, les circonvolutions les plus nombreuses et le plus approchant de celles de l'homme. La loi que nous cherchons , la trouverons- nous ici? Il semble que nous soyons sur le point de la découvrir.
« La forme générale des circonvolutions divise les cerveaux des mammifères en trois groupes. Dans le premier groupe, se placent les ciroonvolutions non flexueuses, celles qui sont séparées les unes des autres par des lignes régulières, droites ou courbe»; elles appartiennent exclusivement aux mammifères carnassiers. Dans le second, les circonvolutions ondulées, sinueuses qui, au premier aspect, ressemblent le plas à celles de l'homme; elles appartiennent ài tous les solipèdes et à tous les ruminans , animaux qui vivent uniquement de .substances végétales; elles appartiennent à l'éléphant, qui est exclusivement herbivore; on les trouve aussi chez les cétacés ^t les amphibies , animaux dont quelques-uns se * nourrissent de végéianx , mais dont la plupart vivent de poissons. Enfin , dans le troisième groupe , viennent se 1. ^1
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ranger la famille enti^ des onrs , celle des martes et celle des cochons, mammifères omnivores dont le cerveau a des circonvdtttions sinueuses et des circonvolutions non sinueuses.
Les animaux du premier groupe, tous animaux de proie, agresseurs , astucieux , vivant de chasse , marchant, le plus souvent seuls , font la guerre aux autres animaux , et sont rarement en paix les uns avec les autres ; ceux du second groupe vivent en société nombreuse ou au moins en famille } ils attaquent peu ; leurs ruses ont pour objet de mettre en début Tennemi qui les poursuit, ou de se défendre en com* mun ; ils ont un chef auxquels ils obéissent. Les derniers , ceux du troisième groupe, vivent tes uns seuls , les autres en société, et la différence qu'ils présentent, sous ce rapport, est comme liée à la disposition plus ou moins flexueuse de leurs circonvolutions cérébrales; la loutre, le putois, la marte sont ordinairement seuls; leurs circonvolutions cérébrales sont peu ondulées : le sanglier , le porc , le pécari vont par bandes ; leurs circonvolutions, et surtout celles du pécari, se rapprochent de celles des moutons pins que de celles des chiens et des chats. En ce qui concerne ces ondulations, il y a même des différences individuelles. Le cerveau du renard ressemble à celui du loup , celui du loup à celui du chien de berger : ces trois cerveaux ont le même type fondamental. Le cerveau du barbet , du caniche et des autres chiens qui vivent le plus en familiarité avec l'homme, ont encore le même type^ mais on y rencontre quelques modifications dans les détails; les lignes ont perdu de leur régularité ; ce n'est ni nu cerveau d'herbivore, ni même un cerveau dont les ondohitiens approchent de celles de Tours. Du reste, on n*y retrouve pas la même régularité que dans le- cerveau du-cbîen de berger.
Chez les ruminans, un fait analogue : le chevreuil- vit ei
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famille et non pas en troupe, Thomme n'en obtient aucune obéissance^ aucun service, c'est un animal sauvage; la chèvre au contraire s'apprivoise et s'attache à l'homme; elle vit dans la société des autres chèvres. Eh bien ! le cerveau du chevreuil est bien moins subdivisé et bien moins ondulé que cdui de la chèvre. Le cerveau du mouflon est aussi subdivisé, mais il m'a paru un peu moins ondulé que celui du mouton ^ celui du zèbre, moins ondulé que celui du chameau.
Ce n-est pas l'augmentation de volume qui amène ces subdivisions; j'ai vu xle petits chiens caniches qui avaient le cer^ veau plus ondulé que ne l'est celui du chien de berger et de jeunes moutons ou de jeunes veaux qui l'avaient également plus ondulé que celui du chevreuil. Cependant, je ne voudrais pas tirer de cette coïncidence une loi applicable 4 tous les mammifères; le chat domestique, plus sociable assurément que le tigre, a moins d'ondulations que le tigre, dans les cii^ convolutions cérébrales; le cochon tonquin, moins féroce que le sanglier,' a des lignes plus régulières que le sangliet, à la surface du cerveau.
Au reste, la présence des ondulations cérébrales, ni même celle des circonvolutions, n'est liée à la sociabilité des animaux de telle manière qu'on puisse dire que Tune dépend de l'autre. Les oiseaux, qu'ils soient sociables ou non, en sont dépourvus; il en est de même des rongeurs et notamment du rat musqué et du castor.
Jusqu'à quel point les ondulations, dans les circonvoJutlons cérébrales, indiquent-elles l'étendue de l'intelligence? En prenant pour type de la perfection du cerveau des mammifères, celui de l'éléphant, qui est de tous celui dont les ondulations ressemblent le plus à celles de l'homme, nous trouverons après réléphant, l'orang-outang, la baleine, le marsouin et le dauphin, puis le cheval et les autres pachydermes, les ruminans,
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les cochons, tes ours, et enfin les chats, les renards, la civette, la genette et la mangou&ie. Sans ces derniers, nous aurions eu, en apparence, une règle de quelque valeur pour mettre en harmonie les cerveaux et les intelligences; mais, en ne considérant même que les cerveaux des herbivores, cette règle serait soumise à plusieurs exceptions. Le coqjioa est moins intelligent que Tours, et il a plus d'ondulations que cet animal; le chevreuil, qui est de tous les ruminans et surtout des ruminans sauvages, le plus capable et le plus rusé, a moins d'ondulations et même de subdivisions que le daim, le cerf, le chamois, la girafe, le cheval, le moufflon, etc., et cette différence porte aussi bien sur la partie antérieure que sur la partie postérieure du cerveau.
La multiplicité des ondulations augmente retendue de la surface du cerveau; or, ainsi que nous venons de le voir, cette surface nVst pas toujours en raison du développement de l'inielligenco.
Desmoulins (1) a cependant émis une proposition contraire, quand, se fondafit sur des faits tirés de Tunaiomie comparée, il a dit que : a le nombre et la perfection des facultés intellectuelles, dans la série des espèces et dans les individus de la même espèce , sont en proportion de retendue des surface cérébrales. » Comme cette proposition est basée sur des fait$ tirés de Tanatomie des mammifères, c'est ici le lieu de l'examiner.
Suivant Desmoulins, <c i"" le dauphin est l'animal qui a le plus de circonvolutions; il en a même plus que Thorame; mais, comme, relativement tui volume du corps, le cerveau d^ dauphin est nioinilro que celui de l'homme de la moitié environ
fi) Anatomie tirs systèmes nerveux des (mÎMattx rrrtèhrês ^ etc. Paris,
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il «'ensuit qu'il a en réalité moins de surface cérébrale que nous n'en avons.
<c 2^ Les circonvolutions dans les chiens y et surioul dans les chiens de chasse, ne sbul guère moins nombreuses ni moins pi'ofondes gue dans les singes, el même dans Thomme.
tt 3^ Lesouistilis, qui n'ont guère plus de circonvolulious que les écureuils, n'ont qu*une intelligence analogue a celle des écureuils, ei fort inférieure a celle des autres singes.
(c k^ Les chiens, qui ont des sillons plus nombreux au cerveau que n'en ont les chats, remportent sur les chats en intelligence.
a 5® Les sarigues, les édeutés, les tatous, les paresseux, les rongeurs n'ont pas de plis a leur cerveau; ils sont moins iu« telligens que les chiens et les chats. »
Lors même que ces faits avancés par Desnioulins seraient vrais, el ils ne le sont qu'en paitie, la conclusiou qu*ii en tire n*eu serait pas moins erronée, parce qu'il na pas amassé tous les élémens du problème qu'il tentait de résoudre , parce qu*il a négligé de tenir compte de ceux qui étaient contraires & son système. L étendue de la surface cérébrale des rumiuans dont Desmoulins ne parle pas, celle du mouton eu particulier, est, proportion gardée, supérieure à celle du chien, du chat, et de tous les rongeui'S; or, est-il besoin de dire que la plupart des rongeurs, que tous les chats et les chiens remportent en intelligence sur le mouton?
S'il fallait, ce qu'en principe je ne crois pas admissible, s'il fallait, dts-je^ localiser les facultés instinctives et les facultés intellectuelles, dans des circonvolutions séparées, en considérant que le cerveau de l'ours qui vit de substances végétales et de substances animales, a des circonvolutions dont les unes sont analogues à celles du renard, et les autres analogues à celles des herbivores, je serais autorisé a placer dans
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les deux premières circonvolutions, celles qui sont^le plus rapprochées de la scissure de Sylvius, les instincts des carnassiers, et de placer dans les deux circonvolutions supérieures, les inslincls des herbivores. Mais6i cela était vrai pour Tours, cela le serait aussi et à plus forte raispn, pour lo coati et le blaireau qui ont Tune des circonvolutions dont il s'agit comme atrophiée; cela serait vrai pour la loutre dont la première circonvolution, un peu moindre en avant que celle de Tours, a la partie antérieure de la seconde circonvolution, sillonnée à la manière des circonvolutions des herbivores. J'ajoute que, sans même sortir de la classe des mammifères, nous trouvons en grand nombre, des herbivores et des carnivores qui n'ont aucune sorte de circonvolutions cérébrales. Si les instincts et les facultés intellectuelles étaient inhérens à une forme déterminée du cerveau, à une disposition particulière des circonvolutions cérébrales, le cerveau du rat d'eau et celui du cabiaï devraient être semblables à celui de la loutre, et celui du kanguroo semblable à celui des ruminans. . Que si nous mettons en regard, pour le nombre des ondulations cérébrales, les ruminans et les carnassiers, nous voyons que l'avantage est tout entier du côté des premiers. Pour la forme générale, pour le nombre et l'étendue des sous-divisions, pour Tarrangement des circonvolutions, les animaux. )cs plus stupides^ le mouton , par exemple, approchent de Téléphant de beaucoup plus près que le chien.
Long-temps on a comparé les circonvolutions du cerveau aux circonvolutions intestinales^ cette comparaison est fausse; car les premières sont toujours régulières, tandis que les secondes ne le sont jamais. Toutefois, il y a ce rapprochement à faire, que les animaux qui ont des circonvolutions inteàlinalcs les plus nombreuses, tels que les ruminans, les solipèdes, dont le tube digestif est très long , sont en môme
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temps ceux qni ootle plus d'ondulations au cerveau; tandis que les carnivores qui ont le tube digestif très courte et par conséquent moins de circonvolutions intestinales que les premiers, ont en même temps les circonvolutions cérébrales les moins sinueuses. Comme les sillons qui séparent les circonvolutions 9ont parcourus par des vaisseaux sanguins , il doit y avoir entre les subdivisions de ces vaisseaux chez les carnivores et chez les herbivores, des différences qui me paraissent dignes de fixer l'attention des anatomistes.
La multiplicité des ondulations cérébrales est certainement un progrès dans l'organisation; l'addition de circonvolutions uoiivelles en est un plus grand, puisqu'il assimile en quelque sorte, le cerveau de trois espèces d'animaux, au cerveau de l'homme ; cette addition coïncidant avec un degré supérieur d'intelligence^ serait-il favorable à la localisation de quelques facultés?
Que Ton compare le bœuf à l'éléphant : ce dernier ayant des facultés et des circonvolutions que n'a pas le premier, une réponse affirmative à la question que je viens de poser semblerait devoir résulter de cette comparaison « Les circonvolutions supplémentaires de l'éléphant se rencontrent, aussi chez les singes, nouvelle preuve à l'appui de la déduction que l'on pourrait tirer de ce fait. Mais si les facultés supérieures sont inhérentes aux circonvolutions supplémentaires, ces facultés et ces circonvolutions doivent toujours coexister chez le même animal, elles doivent être dépendantes l'une de l'autre, comme l'effet l'est de la cause. Or, il n'en est pas ainsi, car une espèce de singes incomplets, les makis, ont un rudiment du cerveau du singe, dans lequel on trouve les cir^-
convolutions supérieures, sans que ces animaux aient des facultés qui les élèvent au niveau des singes, ni même au niveau de la plupart des ruminons.
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les deux premières circonvolutions, celles qui sont^le plus rapprochées de la scissure de Sylvius, les instincts des camas* siers, et de placer dans les deux circonvolutions supérieures, les instincts des herbivores. Maisfii cela était vrai pour Tours, cela le serait aussi et à plus forte raispn, pour lo coati et le blaireau qui ont Tune des circonvolutions dont il s'agit comme atrophiée; cela serait vrai pour la loutre dont la première circonvolution, un peu moindre en avant que celle de Tours, a la partie antérieure de la seconde circonvolution, sillonnée à la manière des circonvolutions des herbivores. J'ajoute que, sans même sortir de la classe des mammifères, nous trouvons en grand nombre, des herbivores et des carnivores qui n'ont aucune sorte de circonvolutions cérébrales. Si les instincts et les facultés intellectuelles étaient inhérens à une forme déterminée du cerveau, à une disposition particulière des circonvolutions cérébrales, le cerveau du rat d'eau et celui du cabiaï devraient être semblables à celui de la loutre, et celui du kanguroo semblable à celui des ruminans. . Que si nous mettons eu regard, pour le nombre des ondulations cérébrales, les ruminans et les carnassiers, nous voyons que Tavantage est tout entier du côté des premiers. Pour la forme générale, pour le nombre et retendue des sous-divfsions, pour l'arrangement des circonvolutions, les animaux, les plus stupides^ le mouton , par exemple, approchent de Tcléphant de beaucoup plus près que le chien.
Long-temps on a comparé les circonvolutions du cerveau aux circonvolutions intestinales; cette comparaison est fausse; car les premières sont toujours régulières, tandis que les secondes ne le sont jamais. Toutefois, il y a ce rapprochement à faire, que les animaux qui ont des circonvolutions inteèUnales les plus nombreuses, tels qtic les ruminans, les solipèdes, dont le tube digestif est très long , sont en même
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temps ceux qui ontle plus d'ondulations an cerveau; tandis que les carnivores qui ont le tube digestif très courte et par conséquent moins de circonvolutions intestinales que les premiers, ont^en même temps les circonvolutions cërébrales^ les moins sinueuses. Comme les sillons qui séparent les circonvolutions 9ont parcourus par des vaisseaux sanguins , il doit y avoir entre les subdivisions de ces vaisseaux chez les carnivores et chez les herbivores, des différences qui me paraissent dignes de fixer l'attention des anatomistes.
lia multiplicité des ondulations cérébrales est certainement un progrès dans l'organisation; l'addition de circonvolutions uoîivelles en est un plus grand» puisqu'il assimile en quelque sorte, le cerveau de trois espèces d'animaux, au cerveau de l'homme j cette addition coïncidant avec un degré supérieur d'intelligence, serait-il favorable à la localisation de quelques
facultés?
Que l'on compare le bœuf à l'éléphant : ce dernier ayant des facultés et des circonvolutions que n'a pas le premier, une réponse affirmative à la question que je viens de poser semblerait devoir résulter de cette comparaison* Les circonvolutions supplémentaires de l'éléphant se rencontrent, aussi chez les singies, nouvelle preuve à l'appui de la déduction que l'on pourrait tirer de ce fait. Mais si les facultés supérieures sont inhérentes aux circonvolutions supplémentaires, ces facultés et ces circonvolutions doivent toujours coexister chez le même animal, elles doivent être dépendantes l'une de l'autre, comme l'effet l'est de la cause. Or, il n'en est pas ainsi, car une espèce de singes incomplets, les makis, ont un rudiment du cerveau du singe, dans lequel on trouve les circonvolutions supérieures, sans que ces animaux aient des facultés qui les élèvent au niveau des smges, ni même au niveau de la plupart des ruminons.
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une même famille , nous rencontrons souvent des instincts opposés? La réponse à toutes ces questions sera-t-elle donnée par l'étude de Fencéphale? Trouverons-nous dans les modifications de la forme et de la structure du cerveau , la cause qui fait varier à Tinfini, dans la série animale, les pendians» les habitudes I les mœurs ^ les idées?
Avant de nous former une opinion sur chacun de ces points, poursuivons notre étude : un grand problème nous reste ^ celui de Thomme. L'bomme résume tous les animau, il est au-*dessus d'eux» et rien de ce qui l'entoure ne s'élève jusqu'à lui* U coonatt le temps, ii mesure l'espace, il calcule le mouvement des astres ) le souvenir des siècles passés , conservé d'&ge en âge, reste dans sa mémoire ; il scrute le présent, il sonde l'avenir* Les œuvres de son intelligence ne tiennent pas de la terre ^ les seniimens qu'il éprouve le portent au*, delà. Il aspire après un monde nouveau, infini, parfait i où il trouve la justice qu*il aime et le bonheur qu*il rêve. Botné anx choses visibles, il doute, il hésite, il marche sans corn* prendre où il va, et, plein d'incertitude» il demande à une antre vie, la synthèse de sa vie.
Apprenons donc à connaître l'homme \ cherchons si, dans son organisation , se trouve la cause de la supériorité iniellectuelle dont il jouit i et jetant ensuite nos regards en ar^ rière, nous comparerons l'homme aui animaux et les oni*^ maux entre en, afin de savoir quels rapports existent, dans toute la série animale, ent|« le système nerveux et les facultés de rintellfgence.
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1. Gall n'ayant pas décril le cerveau des animaux n'a indiqué que sur les crânes la place qu'il assigne aux insUnctS| aux seniimensi aux facultés intellectuelles et aui^ faculté^ morales.
2. Il s'est trompé quand il a avancé que les animaux auxquels on a fait subir la castration, ont le cervelet plus petit que les animaux entiers, et cette assertion qu'il avail émise comme une preuve que Tamour physique réside dans le cer^ velet, est de nulle valeur.
Z. En tirant la conséquence rigoureuse des principes posés p^r Gall relativement aux rapports que les circonvolutions du cerveau ont avec les os du crânei il faut admettre ou que les mamifères autres que les singes, n'aiment pas leurs petits, ou qu'ils les aiment sans avoir l'organe de l'amour des petits.
/k Relativement au siège de l'organe de l'attacbemeat, Gall s'est borné à une simple affirnuàtion«
5. En raisonnant d'après les principes de la phrénologief le lapin serait ou plus carnassier, ou plqs nisé^ ou plus cou* rageux que le loup.
6« Aucune disposition anaioinique soit du or&ne , soit da cerveau, ne justifie Gall d'avoir admis^ chez les mammifàrasi un organe de la hauteur, et chex quelques singes , un orgine de la vanité.
7. Si, oomnie il assure l'avoir fait, OaU avait comparé le cr^ne du serpent avec odui des grands généraux , il u'au** rait pas donné au serpent l'organe de la circonspection.
8. Le prétendu organe de l'édunabilité^ est également A6^ veloppé chez le renard et chez le chien, chez le mM0k)n ot chez le cheval.
En raisonnant d'après les principes de Gall ^ il y aunlt
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beaucoup plus d*organes intellectuels chez le mouton que ctnez le chien du berger ;
10. D'après les mêmes principes, Torgane de la musique serait plus déyeloppé chez l*àae, le bœuf et le moutou, que chez l'alouette^ le pinson et le rossignol, si même, ce qui est douteux, il était permis de l'admettre chez ces dei-niers; et la plupart des rongeurs qui se creusent des terriers auraient l'organe de la construction moins développé que Taï.
11. Les organes cérébraux indiqués sur les crânes ou sur les cerveaux , par M. Yimont , n'ont aucune déierminaiiou précise, aucune limite assignable.
12. Les phrénologisies ayant fait de l'organe du meurtre, établi par Gall, un organe de destruction pour les végétaux comme pour les animaux, et ayant attribué cet organe au mouton au castor aussi bien qu'au loup , ont ôté à cet ot^ gane le seul principe de son existence.
13. La circonvolution dont les phrénologisies postérieurs à Gall ont fait le siège de la vénération, de la déféi*ence, de la soumission, etc., est aussi prononcée chez le loup que chez le chien ; elle l'est plu$ chez le tigre que chezie chat.
1&. Le système de Spix , fait en partie au rebours de celui de Gall , est basé, comme celui de Gall , sur \*is faits qui le prouvera j sans tenir compte des faits qui le condamnent.
15. Celui de M« Walker n'est pas même prou/oé par un certain nombre de faits.
16. Ce ne sont pas les parties antérieures qui manquent au crâne des mammifères , mais les parties postérieures.
17. Plusieurs circonvolutions cérébrales n'étant pas en contact avec les os du crâne , ne sont pas accessibles à la crànioscopie.
18. Le volume absolu du cerveau n'est pas dans un rap* port nécessaire avec le développement de l'intelligence.
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19. Il en est de même du poids comparé de rencéphale au poids du corps; et du poids comparé du cervelet, de la moelle allongée et de la moelle épinière, au poids du cerveau.
20. Le volume des nerfs encéphaliques chez les vertébrés, est d'autant moins considérable que rintelllgence est plus développée.
21. Tous les mammifères ^ui ont le cervelet couvert par les lobes cérébraux sont imelligens : mais tous les mammifères intelligens ne présentent pas cette disposition organique.
22. On peut en dire autant du développement du cerveau, dans le seins de sa hauteur.
23. C'est chez lesmammirères les plus intelligens que Ton trouve le cerveau le plus ondulé , mais tons les mammifères intelligens ne sont pas dans ce cas.
2&. fly a des formes.de circonvolnlions qui n'appartiennent qu^aux mammifères carnivores , d'autres qui n'app.artiennent qu'aux mammifères herbivores, d'autres qui tiennent des unes et des antres, et que l'on trouve chez les omnivores : mais il y a des mammifères carnivores , herbivores et omnivon^s qui n'ont pas de circonvolutions cérébrales. * 25. On trouve des cerveaux très différens pour la forme, chez des animaux semblables pour les mœurs.
26. L'étendue de la surface cérébtale n'est pas en rapport nécessaire avec le développement de Tîntelligence.
27. La présence des circonvolutions supérieures dont sont pourvus l'éléphant, le singe et le maki, ne prouve rien en fikveur des locafisaiigns cérébrales.
28: Ni la présence des circonvolutions , ni leur nombre, ni leur forme , ne révèlent d'une manière absolue , le nombre et retendue des facultés des mammifères. •
Mît nu PREMIER VOMJHE.
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